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soit  par  la  publication  de  ses  Mémoires,  soit  par  celle  des 
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missions prises  dans  son  sein ,  ou  à  quelques-uns  de  ses 
membres. 
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X  HKTOJRC  DE  /L'ACADÉMIE  ROUTALE 

—      •  1 

la  Bibliothèque  du  Rai  et  autres  bibliothèques  à  été  publié 
en  1 8 1 8  :  trois  autres  collections ,  celles  des  Historiens  de 
France,  des  Ordonnances  de^  Rois  de  France  de  la  troisième 
race ,  et  V Histoire  littéraire  de  la  France ,  ont  reçu  succes- 
sivem£pit^qi«elqiie«  âoctroissemem  ;  4e  tome  KVIl  de  la 
première  a  été  publié  en  1 8 1 8  ,  et  ie  tome  XVJII  en  1 82 1  ; 
le  XVII.^  volume  de  la  seconde,  en  1820;  enfin,  et  dans 
la  même  année,  le  tortie  XV  de  la  troisième ,  et  ce  volume 
cocpplète  J'bisioire  littéraire  d/j  jcii.®  siècle.  J-es  volumes 
sûi^àhs  de  ces  trois  grandes  coflectîons ,  sî  importantes 
pour  l'histoire  des  lettres  en  général,  et  particulièrement 
pour  l'histoire  de  nos  Rois ,  de  notre  langue  et  de  nos  ins- 
titutions publiques,  solTtt:onthTtiés  ^vec  une  persévérance 
qui  permet  d'espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  paroître. 

La  collection  des  Historiens  de  la  France  ,  ainsi  que 
son  Histoire  littéraire ,  avoient  été  corpmencées ,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  par  les  religieux  Bénédictins  delà  congrégation 
de  Saint-Maur  ;  et  le  respect  que  i' Académie  n'a  cessé  de 
professer  pour  i a  mémoire  xfes  savans  taborîeux  qui  ont 
illustré  "Cette  congrégation  ,  iui'  fit  agréer  awc  Un  pieux 
^  em|>ressement  ia  proposition  que  lui  fit  M.  Je  comte  de 
Chabrol ,  préfet  du  département  de  la  Seine ,  d'assister  à 
la  translation  des  cendres  de  D.  M'abillon  et  de  D.  Mont- 
faucon  ,  qu'elle  s'honttfrdît  de  compter  parmi  ses  anciens 
membres ,  du  musée  des  monumens  Français ,  dans  l'église 
de  l'Abbaye  Saîift-GermaSn-des-Prés ,  où  leur  sépulture  a 
été  rétablie.  Cette  translation  eut  iîeu  ie  2 6  février  i^ip, 
en  même  temps  que  celle  des  cendres  de  Descartes.  Celle 
des  restes  de  Boileau-Despréaux ,  membre  de  l'Académie 
dès -sa  fondation  par  Louis  XIV ,  ayant  été  fixée  par  le 
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méme^magistrat  au  1 4  juîUet  de  iai même,  année,  k  Gomr 
pagnie  se  fît  parelUement  un  devoir'  d']^  aasister^ 

Ëiie  a  continué  der  concounF,i  enr  vertut  d^une.  loi  du» 
moia  de  mars**  1 802 ,  à  lat nomination  duxi  chaires* de  iitté- 
rauireequi  viennent  à*  vaquer  au  Colite  tQyfd  deRrançe: 
ainsi  elle^ arprésenté »  en  182  u ,  M.  Naudet  pour  la- chaire 
de  poésie  Latine;  M.  Portets,  pour  celle  du  droit  de  ioi 
natuK'etideâ.gensreb  en  1822.,  M.  KiefFer.pour.iar  chaire 
delkngue  Tucque:  ces.  présentadonst  ont  obtenu  l'appro^* 
bation  royale^. 

Une  autna  ordonnance  ayant  également  approuvé  lai 
fondation.,  feite  par  M^.  le  comte  de  Volney ,  d'un  .prix, 
annuel  pour  le*  meilleur  ouvrage  relatif  à^  l'étudct  philo- 
sophique «cfesi  langues  t,  l'Académie  a  désigné:  trois  de  ses^ 
membres  qui ,  avec  trois^  membres  de  TAcadémie  Fran- 
çoise,  doivent: foisner  la;  commission  mixte^indiquéedans^ 
le  testament: dbf  fondateur*;  et  lesrdeuio  Compagnies  ont 
décidé  que  ce*  prixi  extreodrdinaire  seroit  décerné  dans  liar 
séance  '  générale  d^f  2r4  avriii 

Ge^te  fondation  td'un  -  prix  spéciaiemeot  destin  é  à:  encou** 
ragerl^étude  comparéexle»  langues  Oriental6B<ldit  exercer 
uneinfluence^  salutaire  sur  une  ptgrtion  de  ladittéraiurer^; 
qui  semble 'avoûrjpcqui8i|panni  nous^^pius  d'extension*  à 
me8Cire>que '  le  goût  pour  les* Mchecches  sur  Iè&  languesjetj 
lesinienumenstdo  moyeniâgerrs'y  eicegradiiellement'affoiblfti. 
L'Acadéimie  avcdt  pkisieurs  fbisn  manifesté  ses?  cralntesrefi 
sesvi^egrets  sur  cefétatideabasest  â^lélRoi ,  ««* VQttiant'iiaf^ 
^  nînser  nmgenre  d'études; indispeiiiBables:Àtla;gloîre>deslan 
"^^  France,  et  fournir- à  i'Acax^^ie  tousi  les  imoyensméces^-' 
»  saires  pour  l'avancement  des  i  trava!UX?4ronfiés  à  ses  éoins  »v 


} 


i  HISTOIÇE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

a  créé,  par  son  ordonnance  du  22  février  1 82 1 ,  une  École 
des  chartes ,  composée  de  deux  professeurs,  et  de  douze 
élèves  recevant  un  traitement  et  nommés  par  le  Ministre 
de  l'intérieur,  sur  la  présentation  de  TAcadémie.  Elle  a 
applaudi  à  bette  utile  institution ,  et  présenté  successive- 
ment les  divers  élèves,  qui  ont  presque  tous  fréquenté 
l'école  avec  fruit. 

Le  Gouvernement  a  aussi' donné  une  grande  impulsion 
à  un  autre  travail  qui  embrasse  les  monumens  de  la  même 
époque ,  et  ceux  de  tous  les  âges  qui  existent  encore  en 
France  ;  la  description  de  ces  monumens  doit  former  une 
collection  nouvelle  sous  le  titre  général  à' Antiquités  natio- 
tiales.  Quelques  mémoires ,  notices  et  dessins  avoient  été 
transmis,  à  diverses  époques  et  de  plusieurs  départemens, 
au  ministère  de  Tintérieur.  En  18 18,  le  Ministre  les  en- 
voya à  l'Académie,  qui  chargea  deux  de  ses  membres  de  les 
examiner  ;  et  d'après  leur  rapport ,  qu'elle  adopta  et  qu'elle 
soumit  au  Ministre ,  son  Excellence  décida  que  ces  do- 
cumens  seroient  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
et  que  tous  les  départemens  du  royaume  seroient  invités 
à  faire  rédiger  une  description  exacte  des  monumens  de 
toutes  lés  époques ,  édifices ,  sculptures,  routes  anciennes, 
inscriptions,   chartes  et  chroniques  ,   qui  pourroient  s'y 
trouver  et  offi-ir  quelque  intérêt  pour  l'histoire  générale 
de  la  France  ou  pour  celle  des  arts.  Afin  que  ces  descrip- 
tions fussent  présentées  sur  un  plan  uniforme,  autant  »  du 
moins ,  que  les  localisés  pourroient  le  permettre ,  l'Acadé- 
mie composa  l'instruction  ci^^près,  qui  fut  transmise  et 
recommandée  à  totus  les  préfets  par  la  circulaire  suivante 
de  son  Exe.  le  Ministre  xle  l'intérieur  : 
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Paris,  le  8  Avril  1819. 

• 

c(  Messieurs ,  au  mois  de  juin  1810,  une  circulaire  fut 
»  adressée,  aux  préfets  pour  leur  demander  des  renseigne- 
»  mens  sur  les  vieux  châteaux ,  les  abbayes ,  les  inscrip- 
»»  tions ,  et  en  générai  sur  les  monumens  du  moyen  âge. 

»  Un  appel  fut  fait  aux  hommes  instruits  des  départe- 
»  mens  par  les  administrateurs  ;  et  de  différentes  parties 
»  de  la  France  vinrent  alors  succ^essivement  des  mémoires, 
>'  intéressans  pour  la  plupart  >  sur  les  arts  j  l'histoire ,  les 
»  antiquités.  Mais  le  recueil  est  encore  incomplet.  L'Aca- 
»  demie  royate  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  à  laquelle 
»  le  commencement  du  travail  a  été  soumis ,  Ta  jugé  émi- 
»  nemment  utile ,  et  a  témoigné  le  désir  de  le  voir  étendre 
»  et  achever. 

»  Dans  une  série  de  questions  qu  elle  a  rédigée ,  elle 
»  ne  se  borne  plus  aux  seuls  objets  dont  il  avoit  été  fait 
»  mention  dans  le  principe;  elle  y  comprend  aussi  les 
>»  monumens  Grecs ,  Romains ,  Gaulois  ,  les  tombeaux , 
»  les  épitaphes ,  les  titres,  les  chartes,  les  chroniques,  et 
>«  enfin  tout  ce  qui  peut  fournir  des  éclaircissemens  sur 
>'  les  traits  principaux  de  nos  annales,  l'illustration  des 
».  familles  »  les  institutions  de  la  patrie. 

»  J'ai  fait  imprimer  le  rapport  de  l'Académie  et  les  ques- 
»  tions  qui  le  terminent  :  je  vous  envole  ces  pièces  ;  elles 
»  serviront  de  guide  pour  les  recherches  à  faire  dans  les 
»  lieux  où  fon  n'a  point  répondu  à  la  circulaire  de  1 8 10, 
»  et  pour  la  nouvelle  direction  à  donner  aux  investiga- 
^  tions  dans  les  villes  qifi  ont  satisfait  à  la  première  de- 
»  mande. 


■^ 


■\ 


» 


» 
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»  Vous  choisirez  dans  votre  département  une  personne 
»  habile  et  zélée ,  qui  puisse  et  veuille  bien  se  charger 
»  dq  cet  ouvrage:  l'objet  est  important,  et  ne  doit  plus 
»  être  abandonné.  I^es  mémoires  et  matériaux  que  vous 
me  cpinmuniqueTez.ne  resteront  point  enseyeiis;  dans 
des  dépôts  ignorés,;  ils  seront,  au  contraire,  aussitôt 
»  après  leur  arrivée,  transmis  à  l'Académie,  et  de; suite 
»  livr4s  è  l'exafnen  de  la  commission  formée  dans  son 
»  sein  pour  le  dépouillement  et  le  classement  des  notices 
^>  et  dpcumens..  Cette  commission  se  mettra  en  relation 
»  avec  les  auteurs  de$  mémoires ,  et  chacun  jouira  de 
»  la  paft  de  gloire  et:  de  reconnoissance  due  à  sa  coopé* 
»  ration. 

»  On  formera  par  ce  moyen,  des  archives  précieuses 
de  nos  antiquités  nationales  ;  et ,  plus  riche  en  ce  genre 
que  l'Espagne  et  l'Angleterre,  la  France  ne  demeurera 
»  pas.  en;  arrière  pour,  la  connoissànce  et:  la  description 
»  de  ses.monumens^  Il  y  aura  quelques  frais  à  faire  pour 
»  les  d^placemens ,  les  copieis,  les  pl^is  à  dessiner;  ces- 
»  dépenses  seront  aisément  prélevées,  sur  le^.  fomis  or- 
»  dinaires  de  votre  budget  :  ces  paiemens  se  diviseront 
»  sur  plv^ieufs  exercices,  et  ne  demanderont  jamais  que 
de  modiques  soniines  chaque  année»  Dans^  un  assez 
grand  nombre  de;  départeraens ,  les.  conseils,  généraux , 
'>.  allant  au-devant  des  demandes  de  l-administration^  ont 
^^  voté,  l'aji  dernier,  des  crédits  pour  des  objets!  decestte 
»  nature.  Jçi.ne  dojute  pa^,que  vous  ne  les  trouviez  dis- 
-  pqséç.àt  vpus  procurer,  les  ressources  dont  vous  aurez 
»  besqii).  pour  l'açcQ  m  plissement,  du  projet  que  je  viens 
»  de  développer,  conformément  aux  vues  de  l'Académie. 


» 


-î> 


» 


î> 


DES  WSCRIPTIONS  ET  BELLES -^LETTRES.         7 

*»  Je  vous  Tecbtnmatide  ciette  affiiîte ,  et  je  vous  prie 
w  de  me  tenir  informé  du  résultat  des  mesures  que  vous 
»  aurez  prises  pour  exécuter  ies  dispositions  que  je  vous 
»  ai  indiquées. 

«>  J'ai  rhonneiivde  vous  offrir,  Messieurs  ,  l'assurance 
>»  de  lai  considération  la  plus  distinguée.  ~ 

Le  Ministte  et  Secrétaire  d'état  de  l'intérieur. 

Signé  Le  Comte  Decazes. 


Réfpport  de  la  GomriHssion  chargée  de  texanien  des  Mémoires 
envoyés  a  l'Académie  par  spn  ^xc.  le  Ministre  de  l'intérieur. 


P  A.  R  une  lettre  du  8  juin  1818,  son  Exe.  le  Minisire  de  l'in- 
térieur fit  connoître  à  rAcadémie  qu'il  se  trouvoit  à  son  ministère 
une  xoUection  de  mémoires  concernant  ies  anciens  édifices  et  les 
antiquités  de  la  France  ^  qu'il  offroit  de  déposer  à  la  bibliothèque 
de  rinstitttt,  si  l'Académie  jugec^t  que  ce  recueil  pût  présenter 
quelque. intérêt  et  être  placé  arec  avantage  dans  ses  archives. 

L'Académie ,  en  témoignant  au  Ministre  sa  reconnoissance 
des  offres  qu'il  vouloit  bien  lui  fiiire,  désira,  avant  de  les  ac- 
cepter, savoir  en  quoi  consistoient  ces  mémoires ,  et  elle  chargea 
deùi:  de  ses  membres  d'aller  en  prendre  cônnoissance  au  minis- 
tère* M.  Walckenaer ,  vn  dé  ces  commissaires ,  fit  un  premier 
rapport  succinct  qui  Amena  plusieurs  propositions  tendant  à  don* 
ner  plus  d'extension  aux  recherdies  archéologiques  en  france, 
et  à  solliciter  du  Ministre  drf  mesures  relatives  à  la  conser- 
vaikm^dès  monumens  dans  chaque  département.  Ces  propositions 
fin'eiit  renvoyées  à  une  commission  nouvelle ,  chargée  de  les  dé- 
velopper ,  de  ies  mettre  en  ordre ,  et  d'en  former  un  plan  qui , 
après  avoir  été  adopté  par  FAcadémie,  seroit  soumis  au  Ministre. 

Pendant  cette  discussion ,  ies  mémoires  déposés  au  ministère 
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furent  envoyés  au  secrétariat  de  Tlnstitut.  La  Commission  »  après 
avoir  procédé  à  leur  examen ,  a  cru  devoir  diviser  en  trois  parties 
le  compte  qu'elle  va  eiY  rendre  à  FAcadémie.  La  première  con- 
cerne l'origine  de  ces  mémoires ,  et  le  plan  d'après  lequel  ils  ont 
été  rédigés  ;  la  seconde ,  Fétat  sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent  ; 
la  troisième,  l'utilité  dont  ils  peuvent  être ^t  les  propositions  à 
faire  à  cet  égard  au  Ministre* 

!/•  PARTIE. 

De  /'Origine  de  ces  Aîé maires. 

La  Fr  AN  CE  auroit  pu  être  considérée  autrefois  comme  le  pays 
le  plus  riche  en  monumens  de  tous  les  âges ,  et  celui  qui  pré- 
sentoit  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  le  tableau  chro-* 
nologique  le  plus  complet  du  progrès  des  arts  en  Europe.  En 
effet ,  depuis  Ies>  pierres  informes  de  Carnac  et  Dessé  ,  jusqu'aux 
édifices  élégans  de  François  I/' ,  il  n'est  peut-être  pas  une  époque 
qui  ne  soit  retracée  par  un  monument  curieux  et  d'une  belle 
conservation.  L'Italie  même  ne  présente  pas  une  suite  aussi  riche 
de  souvenirs  nationaux  ;  car ,  si  elle  possède  plus  de  monumens 
Romains  et  de  palais  modernes ,  elle  a  moins  d'ouvrages  du 
moyen  âge ,  moins  de  traces  de  ce  passage  du  style  Romain  aux 
voûtes  à  tiers  point,  moins  sur-tout  de  ce  genre  élégant  d'architec* 
ture  Vulgairement  nommée  gothique.  lAzis  ce  qui  toujours  a  manqué 
à  la  France  9  c'est  d'attacher  à  cette  sorte  de  richesses  importance 
qu'elle  mérite ,  de  veiller  à  sa  conservation ,  ex  de  chercher ,  sôus 
le  rapport  de  l'instruction  et  de  l'histoire  nationale,  à  en  tirer 
parti.  Il  n'a  jamais  existé  d'ouvrage  méthodique  qui  présentât  la 
nomenclature  des  monumens  de  tous  les  temps  ,  à  plus  forte 
raison  d'ouvrage  destiné  à  en  oflHr  la  représentation.  Les  prin- 
cipaux édifices  se  trouvent  seulement  énoncés  dans  le  Diction- 
naire d'Expilly,  dans  les  écrits  de  Piganiol  de  la  Force^  dans 
quelques  parties  des  Voyages  pittoresques  de  la  France ,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  les  histoires  particu* 
lières  des  provinces.  Le  P.  Mon^ucon ,  le  fondateur  du  goût 

pour 
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pour  ce  genre  d'étude,  annonça,  dans  le  discours  prélifnhiaîre 
de  ses  Afonumens  de  la  monarchie  Française,  que  son  fécond 
volume  seroit  consacré  1  la  description  chronologique  de»  châ- 
teaux, églises  et  autres  monumens  historiques  ;  mais  la 'ihott 
l'empêcha  de  terminer  cette  entreprise,  et  l'on  n'a  rien  trouvé 
d'intéressant  dans  les  manuscrits  qu'il  a'  laissés;'    *  '  - 

Les  ouvrages  publiés  depuis,  tels  que  ceux  de  MM.  MiUin  et 
Clérisseau,   ne  renferment  que  des  détails^ partiels  incomplets. 
Pendant  qu'on  perdoit  ainsi  un  temps  précieux  pour  constater 
les  travaux  des  siècles,  les  siècles  détruisoient  les  travaux;  et  la 
révolution ,  plus  habile  encore  que  le  temps ,  leur  portoit  un  coup 
mortel.    On  estime  que  la  moitié  au  moins  des  constructions 
monumentales  relatives  aux  événemens  de  notre  histoire  a  été 
détruite  pendant  ce  court  espace  de  temps,  sans  qu'il  en  reste, 
du  moins  pour  la  plupart,  aucun  dessin ^  aucun  plan  qui  indique 
leur  forme;  sans  qu'on  ait  même  conservé^  dans  aucun  ministère, 
des  notions  de  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard.  Une  dès  cause8>qiri 
ont  contribué  sans  doute  à  la  destruction  rapide  de  ces  édifices , 
a  été  le  peu  d'intérêt  qu'on  étoit  habitué  k  leur  accorder;  C^st 
dans  cet  état  de  choses  qu'un  de  nos  confrères  entreprit,  en*  1 81c, 
de  réunir  dans  un  grand  ouvrage ,  et  par  ordre  chronologique, 
la  description  et  les  dessins  de  tout  ^e  qui'  nous  :  reste  elicore 
de  précieux  dans  ce  genre  d'édifices,  et  d'y  johidre  les  renseî-* 
gnemens   qu'il  pourroit  se  procurer  sur  «ceux:  qui  avoient  été 
détruits  (1).  v     ^  ;  ^.  »       » 

il  pensa- que  le  meilleur  moyen  pour  parvenir  à  ce  but'éfoit 
d'y  fiiire  coopérer  les  administrations  Ipcaies-,  qui  auroient  'sans 
doute  connoissance  de  ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  .  pou? vofCBt 
suppléer  par  la  tradition  au  défiiut  de  documens  '  positifs,  i  En 
conséquence,  il  pria  le  Ministre  de  l'intérieur  de  vouloir  bien 
proposer  aux  difi^érens  préfets  des  départemens  les  questions 
suivantes  : 

Quels  sont  les  châteaux  intéressans ,  soit  par  des  fitits  liittoriqueF 


(1)  M.  le  comte  de  Laborde. 
Tome  VIL 


i  » 
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oui  des  traditions  populaires  »  soit  par  la  forme  de  leur  architecture  ! 
ÏHns  quelles  communes  sont-ils  situés  ! 

Quelles  sont  les  anciennes  abbayes  qui  existent  encore  dans  le 
département  {  Où  sont-eiles  situées!  Dans  quel  état  sont-elles  ! 
A  quoi  senrent-elles  maintenant  l 

Que  sont  devenus». où  ont  été  transportés  les  dessins,  tom* 
beaux  9  ornemens  ou  débris  curieux  qui  existoient,  au  moment 
de  la  révolution ,  dans  chacun  des  châteaux  ou  abbayes  l 

£st-?ily  dans  le  département,  quelque  particulier  avec  lequel  on 
puisse  correspondre  sur  ces  dilFérens  obfets  l 

On  voit  que  les  trois  premières  questions  avoient  pour  but  de 
fermer  un  fonds  d'aichives  nationales  ;  et  la  quatrième ,  d'établir 
un  moyen  de  correspondance  pour  compléter  à  mesure  cette  col- 
lection. Il  ne  fut  pas  question,  dans  ces  demandes,  de  monumens 
Grpcs  et  flomains,  parce  que  l'auteur  de  la  circulaire  craignit 
de.  trop  exiger  de  l'administration  pour  son  intérêt  particulier  : 
ii  pensa  d'ailleurs  que  ces  monumens  dévoient  avoir  peu  soufFert 
dans  la  révoludon;  qu'ils  sont,  en  général, plus  connus,  et  qu'ils 
appartiennent  à-  un  genre  d'étude  qui  n'est  pas  aussi  répandu 
danit  les  provinces,  ni  aussi  Êimilier  aux  personnes  uniquement 
occupa  d'administration  • 

7  Plusieurs  préfets  s'empressèrent  de  répondre  aux  différentes 
queadons^  et  .eiaivjoyéreni  des  mémoires;  d'autres,  après  s'être 
fiui  long-temps  presser,  firent  parvenir  des  renseignemens  in^ 
complets  ;  d'autres  enfin  ne  répondirent  point  du  tout. 
'  .>Au  bout  d'un  an,  on  cessa  toute  correspondance  sur  cet  objet, 
es  fon  parat  np  s'en  plus  occuper.  Enfin ,  après  six  ans  de 
siiesice  «b^ohi ,  le  Ministre  de  Tixitérieur ,  vers  le  milieu  de  l'année 
dernière  ^  rappela  aux  préfets  fa  circulaire  de  Tannée  1810,  et 
les  engagea  à  y  fiûre  droit  ;  mais  la  plus  grande  partie  resta 
encore  pn  retard. 

Il  est  facile  d'expliquer  les  causes  du  foible  résultat  de  ces 
efforts  sous  deux  gouvememens  différens  ,  et  pour  un  ob|et  qui 
intéressoit  cependant  l'utilité  publique  et  la  gloire  nationale.  En 
administration  ,  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  et  d'ordonner,  il -faut 
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encore  assurer  les  moyens  d'exécution.  Pour  répondre  aux  que»^ 
dons  qui  leur  étoient  adressées»  les  préfets  ne  pou  voient  se  servir 
des  moyens  ordinaires  de  correspondance;  et  de  même  qu'au  mi- 
nistère de  l'iniérieur  il  n  y  a  point  de  documens  sur  les  édifices 
détruits  »  il  n'en  existe  presque  pas  non  phis  dans  ies  chefs^iieut 
cfe  préfecture.  II  falloit  donc  nécessairement  que  les  préfets  fissent 
parcourir  leurs  départemens  par  quelques  personnes  sufibamment 
instrukes,  et  chargées  spécialement  de  ce  travail.  C'étoit  une  dé- 
pense extraordinaire»  non  prévue  dans  leur  budget^  et  pouf  la- 
quelle il  n'étoit  alloué  aucun,  fonds.  Une  somme  très-fbibie  e4t 
sufii  »  sans  doute  »  pour  obtenir  des  résultats  satisfàisans  :  mais  »  en 
la  supposant  seulement  de  i.ooo  firancs  par  département»  cela  eût 
augmenté  de  près  de  i  oo»ooo  francs  le  budget  du  ministère;  ce 
qui»  dans  tous  ies  temps»  eût  été  difficile  à  réaliser  pour  des 
objets  purement  scientifiques.  On  auroit  obtenu  plus  facilement 
ce  léger  secours  sur  les  fonds  départementaux  »  si  l'on  eût  auto- 
risé ies  conseils  généraux  à  le  voter  »  et  si  les  ministres  eussent 
fait  pressentir  qu'ils  approuveroient  cette  mesure.  En  mettant 
ainsi  en  action  l'émulation»  et  en  intéressant  ies  principaux  ha- 
bitans  dun  département  k  l'illustration  du  sol  qui  les  avoit  vus 
naître ,  on   n'auroit  manqué  ni  de  coopération  »  ni  de  moyens 
de  pourvoir  aux  frais  qu'exigeroit  la  réunion  de  ces  matériaux. 
II  est  des  préfets  qui  ont  heureusement  imaginé  de  donner  un 
titre  k  ceux  qui  les  ont  secondés  dans  ces  recherches  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  créé  »  dans  quelques  départemens  »  des  inspecteurs  ou 
conservateurs  de  monumens  »  disposition  qui  devroit  être  adoptée 
généralement»  et  k  laquelle  la  ville  de  Rome  doit  la  conservation 
de  la  plupart  de  ses  monumens  (i).  M.  Dufbur»  professeur  de 
dessin  k  Moulins»  très-zélé  et  très-instruit  sur  les  antiquités  de 
son  pays  »  dont  il  s'occupe  depuis  plus  de  vingt  ans  »  a  obtenu  ce 
titre  pour  le  département  de  l'Allier;  M.  le  baron  Chaudruc  de 
Crazannes  »  et  après  lui  M.  Forfait»  architecte  »  pour  le  département 


(  1  )  Il  existe  à  Rome  un  préfet  des 
antiquités;  et  rien  ne  peut  être  dé- 


truit des  constructions  antiques ,  sans 
que  ce  magistrat  ait  été  consulté. 

Bij 
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de  ia  Charente-Inférieure;  M.  Daudin,  pour  ie  département  de  ia 
Sarthe  ;  et  enfin  M.  Paris ,  pour  celui  d'Eure-et-Loir. 

Quelques  conseils  généraux  ont  voté ,  de  leur  propre  mou- 
vement 9  des  fonds  pour  l'impression  des  ouvrages  desrinés  à 
illustrer  les  antiquités  de  leurs  départemens.  C'est  ainsi  que  le  dé- 
partement de  laDordogne  a  demandé  queTouvragedeM.  Wuigrin 
de-Taiiiefèr,  intitulé  Antiquités  de  Vesonna  [Périgueux],  fût  im- 
primé aux  frais  du  département.  Le  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne  a  voté  également  1500  francs  pour  M.  DUmége,  à 
titre  d'indemnité ,  pour  les  frais  d'impression  de  son  ouvrage  sur 
les  antiquités  du  pays  des  Volcœ  Tectosages.  Malheureusement  ces 
effets  de  la  libéralité  des  conseils  généraux  ont  été  rares ,  et  il 
fiiudroit  nécessairement  une  autorisation  du  Gouvernement  pour 
les  naultiplier  davantage.  ■« 

IL*    PARTIE. 

* 

Etat  des  Mémoires  envoyés, 

La  totalité  des  mémoires  envoyés  par  le  Ministre  remplit  deux 
cartons,  dont  if  a  été  ait  un  examen  attentif.  Il  en  résulte  que, 
sur  \t%  quatre-vingt-six  départemens  qui  composent  aujourd'hui 
la  France ,  quarante-un  ont  fourni  des  renseignemens  complets , 
six  ont  seulement  répondu  sommairement,  et  trente-neuf  n'ont 
absolument  rien  envoyé. 

Nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  uns  et  les 
autres. 

En  commençant  par  le  midi  de  la  France ,  où  existent  les  mo- 
numens  les  plus  importans  des  diffèrens  âges  ,  nous  trouvons 
les  départemens  du  Rhône,  des  Bouches-du-Rhône ,  du  Var,  de 
la  Lozère ,  des  Hautes  et  Basses  Alpes ,  de  la  Drôme ,  de  Xki- 
dèche ,  de  la  Haute-Loire ,  du  Gard ,  du  Cantal ,  du  Lot ,  de 
l'Aveyron,  du  Tarn,  de  l'Ariége,  des  Pyrénées-Orientales,  de 
l'Aude,  des  Hautes  et  Basses  Pyrénées  ,  du  Gers,  et  des  Landes  , 
qui  ont  fourni  des  mémoires  fort  intéressans  et  la  plupart  très- 
détaillés.  On  en  distingue  même ,  dans  le  nombre ,  qui  sont  de 
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véritables  traités  complets ,  tels  que  ceux  de  M.  Penchaud ,  ar- 
chitecte à  Marseille,  sur  le  département  des  Bouches-du- Rhône; 
ceux  de  M.  Nie! ,  sur  la  Drôme.  Ils  renferment  tous  des  rensei- 
gnemens  précieux  sur  les  habitations  des  principales  ^milles  de 
France,  sur  les  comtes  d'Armagnac,  de  Mirepoix,d'Adhémar,  de 
Grignan  ,  de  Brissac ,  de  Biron ,  de  Caumont ,  sur  les  guerres  de 
Simon  de  Montfortdans  TAlbigeois,  et  sur  les  édifices  religieux 
du  moyen  âge.  Cette  collection  seroit  complète  pour  le  midi,  si 
Ton  y  joignoit  les  départemens  de  l'Hérault ,  de  Lot-et-Garonne  et 
de  la  Haute-Garonne ,  qui  manquent  entièrement. 

Parmi  les  départemens  de  l'ouest  qui  ont  envoyé  des  mémoires 
intéressans ,  on  distingue  celui  de  la  Dordogne ,  les  deux  Cha- 
rentes ,  la  Loire-Infèrieure ,  les  Deux-Sèvres ,  IHe-et- Vilaine ,  la 
Manche.  Ceux  de  la  Dordogne  sur- tout  présentent  des  détails 
curieux  sur  les  antiquités  de  Sarlat  et  de  Périgueux,  et  sur  les 
châteaux  de  Montaigne ,  de  Fénelon ,  de  Bourdeilles ,  des  comtes 
de  Périgord  ,  &c.  &c. 

Les  départemens  du  milieu  de  la  France  ,  tels  qu'Indre^etr 
Loire ,  Ailier ,  Puy-de-Dôme  ,  Cher ,  Nièvre ,  Loiret ,  Eure-et- 
Loir,  Aube,  la  Haute-Marne,  la  Mayenne,  l'Orne  ,  ne  laissent 
rien  à  désirer,  et  sont  particulièrement  utiles  pour  l'histoire 
des  deux  premières  races  de  nos  Rois,  les  guerres  de  la  France 
pendant  le  règne  de  Charles  VII,  et  la  renaissance  des  arts  sous 
François  I." 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  départemens  de  Test ,  tels 
que  le  Haut  et  le  Bas  Rhin ,  les  Vosges ,  le  Jura ,  Saone-et- 
Loire,  et  même  la  Côte-^TOr,  qui  n'ont  rien  envoyé.  En  re- 
vanche ,  les  départemens  de  l'Ain ,  de  la  Haute-Saone  et  du 
Doubs ,  sont  complets  ;  et  ce  dernier ,  qui  comprend  une  des- 
cription très-détaillée  de  la  Séquanie  ,  formeroit  à  lui  seul  un 
gros  volume. 

Les  départemens  du  nord  sont  également  en  retard  :  il  est 
vrai  qu'ils  contiennent  moins  de  monumens  importans.  Dans 
ce  nombre,  cependant,  les  départemens  de  l'Aisne  et  du  Pas-de- 
Calais  ont  fourni  quelques  détails  ;  et  quoique ,  dans  tes  renseigne- 
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mens  demandés,  il  ne  fût  pas  question  des  monumens  Gaulois  et 
Romains  >  ia  plupart  des  descriptions  bien  faites  contiennent  des 
recherchés  sur  ce  genre  de  monumens  :  il  en  est  même  dans  ce 
nombre  de  très-importantes ,  telles  qu'une  notice  sur  les  fouilles 
fiâtes  à  la  Batie-Montsaléon ,  à  Tarento ,  f ancien  Taurentum ,  et  à 
Capdenac ,  arrondissement  de  Figeac ,  pour  prouver  que  ce  lieu 
est  lancien  Uxellodunum  des  Commentaires  de  César.  Plusieurs 
dessins  accompagnent  cette  collection ,  et  méritent  d'être  placés 
dans  des  portefeuilles  séparés  :  tels  sont  \t^  dessins  du  château 
de  Saint-Ouen  ,  arrondissement  de  Château-Gontier,  ceux  du 
pont  de  Saint-ChamaSy  &c. 

Tous  ces  mémoires  ne  sont  pas  également  intéressans  :  on  voit 
même  que  ia  plupart  sont  des  compilations  y  dont  les  auteurs  ont 
seulement  évité  d'indiquer  les  sources.  Il  seroit  convenable,  si 
ce  travail  devoit  se  continuer,  d'inviter  les  personnes  qui  s'en 
occuperont,  à  s'attacher  sur-tout  à  donner  des  détails  matériels 
sur  les  édifices,  à  recueillir  toutes  les  notions  locales,  et  en  quel- 
que sorte  populaires,  qui  aur oient  rapport  à  leur  état  et  aux  chan- 
gemens  qu'ils  ont  éprouvés ,  et ,  lorsqu'elles  voudront  y  joindre 
des  recherches  plus  étendues ,  de  choisir  les  nodces  inédites ,  les 
chartes  manuscrites ,  de  préférence  aux  ouvrages  déjà  imprimés 
sur  \ts  provinces. 

III."    PARTIE. 
Utilité  de  cette  Collection ,  et  Moyen  de  la  compléter) 

L'Académie  a  vu,  par  les  détails  qui  viennent  de  lui  être  sou- 
mis ,  qu'une  parde  des  mémoires  envoyés  par  le  Ministre  contient 
des  renseignemens  intéressans ,  qu'une  autre  partie  est  attendue  ; 
que  si  la  collection  étoit  complète  ,  elle  formeroit  un  dépôt  pré^ 
deux  d'archives  nationales  et  scientifiques  ;  et  qu'enfin  il  est  à 
désirer  que  le  travail  se  continue.  La  Commission  pense  que, 
pour  atteindre  ce  but ,  il  âudroit  désigner  un  emplacement  où 
l'on  m^ttroit,  dans  des  cartons  étiquetés,  ces  matériaux  à  mesure 
qu'ils  arriveroient;  qu'il  seroit  utile  de  les  classer  et  d'en  établir 
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ie  sommaire,  et  de  feire  à  TAcadémie  un  rapport  annuel  sur  leur 
accroissement*  L'Académie  continueroit  à  se  servir  des  moyens  de 
correspondance  du  Ministre ,  ainsi  que  son  £xc.  le  lui  propose  dans 
sa  lettre,  pour  recueillir  ies  documens  qui  n'auroient  point  été 
envoyés.  Seulement ,  elle  agrandiroit  le  cercle  de  ses  recherches 
à  cet  égard,  et  ne  les  borneroit  plus  aux  renseignemens  relatif 
aux  travaux  d'un  simple  particulier  et  pour  un  seul  ouvrage  , 
ainsi  que  la  chose  a  eu  lieu  d'abord.  Elle  rédigeroit  une  nou- 
velle série  de  questions  plus  générales,  plus  étendues,  qu'elle 
prieroit  le  Ministre  de  &ire  imprimer  et  d'envoyer  aux  difTérens 
préfets.  Ces  questions  comprendroient  ce  qui  a  rapport  aux  an- 
tiquités Gauloises,  Grecques  et  Romaines,  les  vestiges  des  voies 
antiques,  ies  bornes  milliaires,  et  la  liste  sommaire  des  chartes, 
titres  ou  autres  instrumens  diplomatiques  qui  peuvent  exister  dans 
ies  départemens.  Il  est  facile  de  remarquer  que  la  brièveté  des 
questions  insérées  dans  la  première  circulaire,  etie  dé&ut  d'ex- 
plications sur  la  nature  de  ces  questions ,  sont  en  partie  cause  que 
plusieurs  des  mémoires  envoyés  n'ont  pas  répondu  au  but  qu'on 
s'étoit  proposé.  Les  préfets   ayant  d'ailleurs  été  changés  depuis 
cette  époque ,  ce  sera  pour   ceux  qui  adminisitrent  aujourd'hui 
un  travail  en  quelque  sorte  nouveau ,  auquel  ils  aimeront  à  se 
livrer  avec  plus  de  zèle  qu'on  n'en  a  eu  pour  lie  premier,  lorsqu'ils 
verront  qu'on  y  attache  plus  d'importance >  et  que  leurs  mémoires, 
ainsi  que  ceux  des  hommes  instruits  de  leurs  départemens,  seront 
adressés  à  un  corps  savant  et  à  un  Ministre  en  état  de  les  appré- 
cier. C'est  ainsi  que  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  et  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres,  instituées  à  cet  effet,  ont  réuni  en 
peu  de  temps ,  et  presque  sans  dépense ,  les  archives  les  plus 
intéressantes  sur  les  monumens  de  tous  les  âges  dans  leur  pays. 
L'Académie  des  inscriptions  embrasse  les  mêmes  travaux;  et  H 
est  dans  ses  devoirs  ,  comme  dans  ses  droits  ,  d'être  chargée 
de  ce  soin,  sur-tout  lorsqu'il  est  question  de  monumens  natio- 
naux. Avant  la  révolution  même,  elle  avoit  commencé  un  travail 
de  ce  genre ,  pour  lequel  elle  avoit  obtenu  quelques  fonds.  Ce 
fut  le<sieur  Betumont  qui  en  fut  chargé,  et  qui  rassembla  un 
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assez  grand  nombre  de  dessins  de  bas-reliefs  y  statues,  &c.  »  qui  de* 
puis  ont  passé  à  la  bibliothèque  Mazarine.  II  n'y  a  aucun  doute 
que  le  recueil  des  mémoires  archéologiques  y  aujourd'hui  assez 
impar&it,  ne  s'enrichît  bientôt  de  matériaux  précieux  qui  seroient 
envoyés  de  tous  côtés  ^  sur-tout  si  le  Ministre ,  ainsi  qu'on  doit 
l'espérer,  partageoit  à  cet  égard  le  vœu  que  l'Académie  pourroit 
lui  manifester  ;  s'il  voyoit,  comme  elle ,  l'importance  de  cette  con- 
centration de  travaux,  de  cette  fondation  utile  et  peu  dispen- 
dieuse, il  pourroit  alors  autoriser,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut ,  les  conseils  généraux  de  département  à  voter  quelques 
fonds  pour  accélérer  les  recherches  utiles.  Il  pourroit  également 
réunir  à  cette  collection  les  matériaux  épars  qui  s'y  rattachent , 
tels  que  plusieurs  très-beaux  plans  et  coupes  des  églises  d'Amiens, 
de  Corbie  et  de  Gisors ,  qui  sont  au  dépôt  des  bâtimens  civils  ; 
tels  que  les  bas-reliefs  et  les  notices  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
et  d'une  partie  des  églises  de  Paris ,  qui  existent  à  la  préfecture 
de  la  Seine  ,  et  dont  on  pourroit  demander  les  calques,  s'il 
n'étoit  pas  possible  d'avoir  les  originaux.  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  s'empressera,  sans  doute,  de  rendre  compte, 
dans  les  Mémoires  de  la  Classe ,  de  l'état  progressif  de  ce  re- 
cueil ;  et  ce  seroit  un  moyen  de  donner  aux  personnes  qui  auront 
contribué  à  l'enrichir»  un  témoignage  flatteur  de  satis&ction, 
auquel  elles  seront  sensibles,  et  qui  les  encouragera  dans  leurs 
travaux. 

CONCLUSIONS. 

La  Commission  a  l'honneur,  en  conséquence ,  de  proposer 
à  l'Académie  les  conclusions  suivantes  :  i  ."*  de  continuer  de  ren- 
voyer tous  les  écrits ,  plans  ou  mémoires  relatifs  aux  monumens 
de  la  France,  à  mesure  qu'ils  pourront» lui  arriver,  à  la  Com- 
mission qu'elle  a  précédemment  nommée,  qui  auroit  soin  de  les 
classer  et  de  les  déposer  au  secrétariat ,  dans  des  cartons  parti*- 
culiers;  a.^'d'adresser'au  Ministre  copie  ou  extrait  de  ce  rapport, 
avec  invitation  de  vouloir  bien  donner  suite  aux  excellentes  in* 
tentions  qu'il  a  manifestées  (vir  ia  nenqs^  des  premiers  mémoires , 

et 
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et  de  permettre  que  f  Académie ,  par  son  entremise  ,  donne  limie 
nouvelle  extension  à  ce  travail,  afin  d'en  former  un  dépôt:  de 
renseignemens  utiles  et  intéressans  pour  l'histoire  et  les  monù- 
mens  de  la  France. 

ifgn^  WALCKENÀEti,  Petit-Radel,  ct  Laborde ,  roppor/ftir. 

L'Académie   approuve  le  rapport  et   en   adopte  les 
conclusions. 

Certifié  conforme  à  rorigtnal  : 
Le   Stipétairt  perpétuel,  Dacier. 

■      I  . 

Instruction  jointe  au  Rapport  de  la  Commission  des 
mémoires  et  des  antiquités  de  la  France. 

,   Rechercher  et  décrire  dans  chaque  département, 

1  .^  Tous  les  monumens  en  pierres  simplement  posées  ou  su- 
perposées y  connus  du  vulgaire ,  dans  divers  endroits ,  sous  les 
noms  Ae  pierres  aux  fées  f  de  pierres  levées,  &c. ,  et  auxquels  on 
a.  attribué  la  dénomination  de  monumens  Celtiques  ; 
:  2.''  Toutes  les  éminences  ou  terres  rapportées,  connues  sous 
le  nom.de  tumuli;  indiquer  ceux  qui  n'ont  pas  été  f3uillés ,  et  les 
objets  qu'on  a  trouvés  dans  les  fouilles  ; 

3.''  Les  vestiges  de  toutes  les  routes  anciennes  ou  du  moyen 
âge,  soit  même  des  routes  moins  anciennes  qui  auroient^  été 
abandonnées  depuis  long* temps  :  citer  les  lieux  par  où  elles  ; 
passent,  et  dresser  une  carte  de  ces  routes;  indiquer  exaictement 
les  villages  ^>qu  même  les  édifices  ,  ponts  ou  autres  constructions 
qui  se  trouvoient  sur  ces  routes  et  qui  n'existent  plus*;  donner 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  ces  lieux  ou  ces  édifices , 
lorsqu'ils  n'auront  pas  été  décrits  dans  quelque  ouvrage  imprimé; 
s'ils  ont  été  décrits,  donner  le  titre  de  ces  ouvrages  et  ihcfiquer 
les  pages  où  se  trouve  la  description  ;  se  corftentei*  ensuite  de 
décrire  leur  état  actuel  ;  et  s'ils  appartiennent  à  des  partfcoliers^ 
faire  connoître  ie. nom  des  propriétaires; 

TOMB  VIL  c 
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4*^  Toutes  les  bornes  miliiaires  antiques  qui  existent  encore  ^ 
ou  qui  ont  été  trouvées  autrefois  :  Êdre  connoître  par  des  cartes 
dressées  ad  hoc»  ou  par  une  distance  donnée  à  un  lieu  marqué 
sur  les  cartes  gravées,  l'emplacement  précis  où  elles  ont  été 
trouvées ,  et  indiquer  ce  que  sont  devenues  celles  qui  ont  été  dé- 
placées; donner  les  titres  des  ouvrages  où  elles  ont  été  décrites, 
et  indiquer  les  pages  où  se  trouvent  ces  descriptions  ; 

5.**  Tous  les  monumens,  édifices ,  colonnes ,  fondations  et  murs 
de  villes  :  il  faut  sur-tout  remarquer  dans  ces  murs  de  villes 
ceux  qui  attestent  diverses  époques  par  des  constructions  diffé- 
rentes ;  savoir,  avec  ou  sans  ciment,  en  pierres  grandes  ou  petites, 
carrées ,  parallélogrammes  ,  ou  en  losange  ;  décrire  les  tours 
rondes  ou  carrées  et  les  portes. 

Dans  les  murs  qui  passent  pour  être  de  construction  Romaine, 
examiner  attentivement  s'ils  ne  sont  pas  fondés  sur  des  substruc- 
lions  plus  anciennes ,  Gauloises  peut-être ,  ou  Grecques  dans  les 
villes  du  midi. 

Remarquer  encore  s'il  n'existe  pas  de  monumens  de  leurs 
agrandissemens  successifs;  remarquer  toutes  les  constructions 
antiques  ou  du  moyen  âge,  toutes  celles  qu'on  croit  antérieures 
au  x.^  siècle  ;  indiquer  bien  exactement  leur  emplacement ,  et 
fkije  connoître  la  configuration  du  terrain  qui  les  environne; 
donner  des  dessins  et  des  descriptions  détaillées  de  celles  qui 
seroient  inconnues;  et  pour  celles  qui  auroientdéjà  été  décrites, 
indiquer  le  titre  des  ouvrages  qui  en  font  mention,  et  citer  les 
pagjes  qui  contiennent  tout  ce  qui  ieur  est  relatif. 

â."*  lAdîquar  exactement  tous  les  emplacemens  oùi'on  a  trouvé, 
à  difierentes  époques ,  des  antiquités  quelconques  y  et  la  nature 
de  ces  antiquités;  faire  connoître  les  traditions  relatives  à  ces 
lieux,  et  \e&  ouvrages  qui  en  ont  parlé. 

7*''  Rechercher  et  dessiner  toutes  les  inscriptions  ou  fragmens 
d'inscriptions ,  soit  Grecques  »  soit  Latines  ,  soit  dv  moyen  Age, 
qu'on  croit  antérieures  au  x/'  siècle»  et  qui  se  trouveroient  dans' 
le  département. 

Indiquer  tous  les  ouvrages  oii,  les  inscriptions  seroient  déjà 
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rapportées,  et  les  pages  de  ces  ouvrages  où  elles  se  trouvent 
relatées. 

8/  Rechercher  et  décrire  toutes  les  anciennes  abbayes,  tous 
les  anciens  châteaux,  et  toutes  les  constructions  faites  depuis  le 
commencement  du  x/  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv/  ;  donner 
des  dessins  de  celles  qui  sont  suffisamment  conservées;  faire 
connoître  les  ouvrages  oit  elles  sont  décrites ,  et  citer  les  pages 
o&  se  trouvent  ces  descriptions  ; 

9.*"  Les  châteaux,  abbayes  ou  autres  constructions  depuis  la 
fin  du  xiv/  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  qui  se  font  remarquer , 
soit  par  les  formes  de  leur  architecture ,  soit  par  des  traditions 
populaires.  Faire  connoître  celles  qui  ont  été  détruites ,  la  des- 
tination actuelle  de  celles  qui  existent  ;  dire  ce  que  sont  devenus 
et  où  ont  été  transportés  les  tombeaux,  ornemens  ou  délms 
curieux  qui  y  existoient  ;  donner  les  titres  des  ouvrages  qui  en 
auroient  parlé. 

10.^  Rechercher  les  épitaphes  ou  inscriptions  les  plus*  remar- 
quables qui  pourroient  être  utiles  pour  l'histoire ,  et  qui  se  trouvent 
sur  tous  les  monumens  modernes. 

1 1  ^  Rechercher  particulièrement ,  parmi  les  titres ,  les  noms 
que  les  drffêrens  lieux  ont  portés ,  soit  en  ktin ,  soit  en  français 
ancien  ou  en  dialecte  vulgaire  ,  et  étendre  ces  recherches  jus- 
qu'aux petits  lieux  ou  hameaux  qui  pourroient  dépendre  d'une 
commune. 

1 2.**  Donner  la  liste  des  anciennes  chartes,  des  anciens  titres, 
des  anciennes  chroniques ,  des  mémoires ,  des  vies  de  person- 
nages célèbres ,  et  enfin  de  tous  les  docuirtens  manuscrits ,  Utiles 
pour  l'histoire ,  qui  existent  dans  le  département  »  soit  dans  des 
bibliothèques  ou  dépôts  publics ,  soit  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers; et,  lorsqu'il  sera  possible,  faire  dresser,  des  plus  inté- 
ressans ,  des  notices  plus  ou  moins  étendues. 

•  Certifié   conformé: 

Le  Secrétaire  perpétuel,  signé  DAcrER. 


CtJ 


20  HISTOIRE  DE  L'ACADEMIE  ROYALE 

Le  zèle  de  MM.  les  préfets  a  répondu  presque  par- 
tout aux  demandes  du  Ministre  et  aux  vœux  de  fAca- 
démie  :  un  grand  nombre  de  mémoires  ont  été  rédigés  par 
les  personnes  ou  par  les  commissions  désignées  par  ces 
magistrats;  et»  afin  d'encourager  par  un  témoignage  pu- 
blic de  satisfaction  les  savans  qui  secondent  utilement 
les  vues  du  Gouvernement  par  leurs  recherches  sur  les 
antiquités  de  la  France  ,  le  Ministre  décida ,  le  20  dé- 
cembre 1820,  et  sur  la  proposition  de  l'Académie,  qu'il 
seroit  distribué,  chaque  année,  trois  médailles  d'or,  de 
la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune,  aux  trois  auteurs 
qui ,  au  jugement  de  la  Compagnie ,  auroient  envoyé  les 
meilleurs  mémoires  d'antiquité.  Ces  médailles  ont  été  dé- 
cernées en  1821  à  MM.  Schweighaeuser  fils,  Delpon  et 
Dumége  ,  pour  les  départemens  du  Bas -Rhin  ,  du  Lot 
et  de  la  Haute-Garonne,  et  en  1822,  à  MM.  Giraud, 
Chaudruc  de  Crazannes  et  AUou ,  pour  les  départemens 
de  la  Côte-d'Or  ,  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la 
Vienne.  Des  recherches  sur  les  médailles  antiques  dé- 
couvertes dans  chaque  département ,  et  sur  les  monnoies 
du  moyen  âge ,  ont  été  postérieurement  recommandées. 
L'attention  soutenue  que  l'Académie  donne  à  l'ensemble 
de  ces  documens»  qui  sont  l'objet  des  fréquens  rapports 
de  sa  Commission  des  antiquités  nationales ,  et  l'intérêt 
que  le  Gouvernement  ne  cesse  de  prendre  à  ces  re- 
cherches, promettent  une  collection  bientôt  complète  et 
destinée  à  devenir  les  véritables  archives  monumentales 
du  royaume. 

On  peut  considérer  comme  un  utile  supplément  à  cette 
collection  les  catalogues  des  manuscrits  existans  dans  les 
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bibliothèques  des  provinces  »  et  dont  le  Ministre  de  l'in- 
térieur a  continué  Tenvoî  à  TAcadémie. 

Elle  9  eu<au3si  à  s'occuper  d'îi^scriptipns  et  de  médailles 
relatives  à  divers  monumens  qui  ont  été  élevés  ou  rétablis 
soit  à  Paris ,  soit  dans  les .  départemens  :  on  trouvera  la 
liste  die  ces.  inscriptions  et  de  ces  médailles  à  la  suite  de 
l'Histoire  des  ouvrages  de  l'Académie. 


tm^^i^ 
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SUJETS  DE  PRIX 
Pour  les  années  1818,  i8r^,  1820,  1821  et  1822. 

L'Académie  avoît  proposé  au  concours ,  pour  i  année 
18.J18  a  de  Rassembler  ce  ^e  les  monumens  de  tout  genre 
peuvent  fournir  concernant  les  annales  des  Lagides,  ou  la 
chronologie  des  rois  d'Egypte,  depuis  ta  mort  d'Alexandre 
le  Grand  jusqu'à*  l' asservissement  de  ce  pays  par  les  Romains, 
après  la  mort  de  Cleopatre,  fille  de  Ptolémée  Aulète.  L Aca- 
démie désire  qu'on  rapporte  à  leurs  dates  tous  les  faits  de  cette 
histoire  qui  ont  une  époque  certaine  ^  et  qu'on  détermine,  autant 
quil  sera  possible ,  la  date  de  l'avènement  de  chaque  prince 
au  trône ,  et  la  fin  de  chaque  règne.       ^ 

Le  prix  fut  adjugé  à  M.  ChampoIIion-Figeac ,  corres- 
pondant de  TAcadémiè. 

Pour  Tannée  i8ip,  le  sujet  de  prix  étoit:  Rechercher 
quelles  étoient ,  dans  les  diverses  villes  de  la  Grèce  et  particu- 
lièrement  a  Athènes ,  les  différentes  fêtes  de  Bacchus;  fixer  le 
nombre  de  ces  fêtes,  et  indiquer  les  lieux  situés,  soit  dans  la 
ville,  soit  hors  de  la  ville,  où  elles  étoient  célébrées,  et  les 
diverses  époques  de  F  année  auxquelles  elles  appartenoient  ;  dis- 
tinguer les  rites  particuliers  à  chacune  de  ces  fêtes,  et  déter- 
miner spécialement  ceux  qui  faisoient  partie  des  cérémonies 
mystiques. 

Le  prix  fut  partagé  entre  M.  J.  F.  Gail  fils,  professeur 
d'histoire  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr ,  et  M.  Rolie , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris. 

L'Académie  avoit  proposé  pour  sujet  de  prix,  en  1 820, 
à^ Examiner  quel  étoit,  à  l'époque  de  l'avènement  de  S.  Louis 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.        aj 

au  trône,  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France, 
et  de  montrer  quels  étaient ,  à  ta  fin  de  son  règne ,  les  effets  des 
institutions  de  ce  prince;  mais  TAcadémie,  n'ayant  pas  été 
entièrement  satisfaite  des  résultats  de  ce  concours,  fe  pro- 
rogea jusqu'à  Vanoéé  182  r,  etleprix  fut  alors  partagé  entre 
M.  Arthur  Beugnot,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  et 
M.  P.  Mignet,  avocat  à  Aix  (  Bouches-du-Rhône  ). 

Pour  le  prix  ordinaire  qu  çljle  devoit  décerner  dans  cette 
même  année  1 82 1,  l'Académie  avoit  proposé  de  Comparer 
les  montmens  qui  nous  restent  de  l'ancien  empire  de  Perse  et 
de  la  Ckaldée^  soit  édifices,  bas-relie/s,  statues ,  suit  inscrip- 
tions ,  amulettes  p  monnoies ,  pierres  gratées;  iylindres,  &c. , 
avec  les  doctrines  et  les  allégories  religieuses  coMenuts  dans 
le  Zend-avesta ,  avec  les  renseignemens  que  nous  ont  conser- 
vés les  écrivains  Hébreux ,  Grecs,  Latins  et  Orientaux ,  sur 
les  opinions  et  les  usages  def  Perses^  et  des  Chaldéens,  et  les 
éclair cir,  autant  quil  sera  possible ,  les  uns  par  les  autres. 

Aucun  des  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  paru 
réunir  toutes  les  conditions  -nécessaires  pour  mériter  le 
prix,  l'Académie  proposa  le  même  sujet  pour  l'année  1823. 

Elle  avoit  proposé  pour  sujet  de  prix  de  Tannée  1 822, 
de  Rechercher^  diaprés  les  monumens  historiques ^  et  princi- 
palement d'après  ceux  dit  nord  de  t Europe,  qu'elles  ont  été  les 
causes  des  nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  soùs  le 
nom  général  de  Normands  dftfis  ie  moyen  âge ,  et  de  tracer 
Thistoire  abrégée  de  leurs  Incursions  et  de  leurs  établissemens 
dans  toute  l'étendue  de  l Ancienne  Gûuk. 

Le  prix  fut I adjugé  à  M«  Deppitig>  homme  de  fettres 
à  Paris.  '       ■    •''  ••-•■-•         '•-.'!:• 


•  t 
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ChANGEMFNS 

Arrivés  dans  la  Liste  des   Membres,  depuis  le 
>  commencement  de  l'année  1818  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1822. 

EN    1818. 

Al. .Mqngez  fut  élu  le  2 p. mai»  en  remplacement  de 
M.  Dupont  cfe  Nemours,  mort  le  6  août  18 17;  et 
A^.  le  vicomte  Le  Prévoit  d'Iray,  le  3  juillet,  en  rem- 
placement de  M.  Clavier,  mort  le  18  novembre  1817. 

M.  ViscoNTi  étant  mort  le  1 3  février  1 8 1 8  ,  fut  rem- 
placé par  M.  JoMARD,  le  x  octobre;  et  M.  Dureaù  de 
Lamalle  fut  élu ,  le'  i^  du  même  mois,  pour  remplacer 
M.  MîLLiN,  mort  le  i4  août. 

EN    l8lp. 

M.  Carsten  Niebuhr  ,  associé  étranger ,  étant  mort 
le  x6  avril  1 8 1 4 >  fut  remplacé,  le  i(î  février  1 8  ip ,  par 
M.  Frédéric-Auguste  Wolf,  membre  de  l'académie  de 
Berlin. 

•  \<  .  . 

EN    1820. 

■■    ■ .    .  ■   .    .         ^  <  .   ■■    \ 

Le  7  janvier,  iVI.  Ouvaroff ,  président  de  J'atsadémie 
impériale  de  Sain t-Pétei^bourg ,  fut  élu  à  la  place  d'associé 
étranger ,  vacante  par  la  mort  de  M.  le  duc  de  Dalberg. 

Le  28  du  même  mois,  M.  le  comte  d'Hauterive  fut 

élu 
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élu   associé   libre   en   remplacement  de   M.   Fauris  de  ' 
Saint-Vincens ,  mort  le;  15  npvembre  18 15). 

M.  Lévêque  de  Pouih,y,,  au trea^ocié  libre,  mourut 
le  ^8  avril,  et  ne  fut  point  remplacé. 

M.  TôcHON  d'Annecy  étant  mort  le  ip  août,  fut  rem- 
placé par  M,  Saint-Martin  ,  le  22  septembre?  suivant. 

Dans  la  même  année,  l'Académie  nomma  à  de\tx  autres 
pièces  d'associés  étrangers,  laissées  vacantes  pâriM.  ïàhbé 
M0RELL1 ,  mort  le  s  mai  1 8 1  o,  et  M,  WiTTENiACH,  mprt 
le  18  janvier  1820  :  le  premier  fut  remplace , le  22  dé- 
cembre par  M.  Tabbé  Sestini,  gardç^es  nriéçlaiUes  de  la 
galerie  de  Florence;  et  le,  second,  le  29  dumêraie  mois, 
par  M.  Heeren  ,  professeur  d'histoire  à  l'académie  '  de 
Goettingue. 

r  !  •  ■:  :    ■ 

:      >-      EN'    1821.''       .  ■■  .'  Jf.) 

;.■  .  .    j  '     •  ".  ■■    .-r      .  il 

M.  le  marquis  Germain  Garniejr,  associé  iibre^  mourut 
ie  4  octobre ,  et  ne  fut  pas  remplacé.  ::    nuC' 

)EN     l8i2.  -i   ^;i   1  ..î.a 

!  .■■-..■  '■ 

•  '.      ■  .'  I    ■  ■ .  «       fc  i 

M.  Wjlfgrd,  associé  étranger,  mouriit  à  Çaif:ja$t^  au 
mois  de  novembre,  et  ne  fut  pas  rem,p|aGé«  ^>\* 


r-'    i  :  ■    ■  •  ,:       ,  '').'.■  ..".■•■:        ■-        'J  .^ 
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LISTE 
DES  MEMBRES  QUI  COMPOSOIENT  L'ACADÉMIE 

À  LA  FIN  DE  l'année   1822. 

■         • 

MM. 

Daciea  (Bon-Joseph  ). 

I^  marquis  DE  Paçtoret  (  Claude-Emniianuel-Joseph-Piçnre  ). 

GossELLiN  (Pascal-François-Joseph). 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy  (Antoine-Isaac). 

DaunoU  (Pîerre-CIaude-Françoîs). 

Le  comté  Reinhard  ( Chartes). 

Le  prince  de* TALLETRAi<n>  (  Charles-Maurice). 
.  Laj<GI4È$  (Louis-Mathieu). 

Le  chevalier  de  Pougens  (Marie-Charles-Joseph). 

Le  duc  de  Plaisance  (Charles-François  Le  Brun). 

Quatremère  de  Quincy  (Antoîne-Chrysostome). 

Le  comte  BoissY  d'Anglas  (François- Antoine). 
'iLb  baron  DéOéRANDO  (Marié- Joseph). 

Dom  Brial  (  Michel-Jean-^Joseph  ). 

Petit-Radel  (  Louîs-Charles-François  ). 

Barbie  dv  Bocage  (Jean-Dems)» 

Le  comte  Lanjuin AÏS  (Jean-Denis). 

Caus^Iï?  '(Jean-Jacques- Antoine). 

Gail  ( Jean-Bfl^pnste  K 

Amaury-Duval  (Charles-Alexandre  ). 

Bernardi  (  Joseph- EIzéar-Dominique  ). 

Boisson  ADE  (  Jean-Françoîs  ) . 

Le  comte  DE  Laborde  (Alexandre-Louis-Joseph). 

Le  chevalier  "WalckenAer  (  Charles -Athanase  ). 

Vanderbourg  (  Martin-Marie-Charles  Boudens  ). 

Quatremère  (Etienne-Marc  ). 


♦  f 
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Raoul-Rochette  (Désiré). 

Letronne  (  Antoine- Jean } . 

MoLLEVAUT  (Charles-Louis). 

Abel-Remusat  (Jean-Pierre), 

De  Chézy  (Antoine- Léonard). 

Éméric-David  (Toussaint-Bernard). 

Raynouard  (François-Just-Marie). 

Naudet  (Joseph). 

Le  c.'*  DECHOiSEUL-DAilLECOURT  (  André-Urbain-Maximé). 

MoNGEZ  (  Antoine). 

Le  vicomte  Le  Prévost  d'Iray  (Chrétien-Sîméon). 

Le  chevalier  Jomard  (Edme-François). 

DuREAu  DE  Lamalle  (  Adolphe-Juies-C^sar-Auguste  ). 

Saint-Martin  (^Jean-Antoine  ). 

r  .        '  '     ' 

Académiciens  libres, 
MM. 

Laurent  marquis  de  Villedeuil  (Pierre-Chs^rles). 

Messire  Dambray  (Charles-Henri  ). 

Le  duc  DE  Blacas. 

L'abbé  DE  BÉTENCOURT  (Pierre-Louis-Joseph). 

L'abbé  duc  DE  MONTESQUiou. 

Le  marquis  Barbé -Marbois  (  François  ). 

SCHWEIGHiEUSER. 

Le  comte  d'Haute^rive. 


Associes  étrangers  » 
MM. 

Jeffersôn,  à  Philadelphie. 
Rennell,  à  Londres^. 
19(^ILKINS  (Charles),  à  Hertfbrd. 
WOLF ,  à  Berlin. 


p  •  •  «  • 
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OuvAROFF,  à  Saint-Pétersbourg.. 
Sestini  ,  à  Florence. 
Heeren,  à  Gœttîngue. 


.  •   > 


Secrétaire  perpétu^L 

M.  Dacier   (Bon-Joseph)'.     '  .  . 

Le  chevalier  Lemot,  dessinateur  de  TAcadémie,  membre  de 
l'Académie  .royale,  des  beaux-arts. 

Correspondans.  ' 


MM. 


'  :  ■•  ■    '  ■  :  •  .  '      J  . 


Desèze  ,  à  Bordeaux ,  Gironde. 

Laromiguière,  à  Toulouse,  HautC'Garonne.,  et  à  Paris,  au 

collège  de  Louis-Ie-Grand. 
Jacquemont,  à  Hesdifi»  Pas-dt- Calais ,  et  à  Paris,  rue 


•  •  •  •   11. 


Prévost,  à  Genève. 

LabènE  ,  à  Agen ,  Lot-et-Garonne. 

Massa,  à  Nice. 

Gallois,  à  Auteuii,  Seine ^  et  à  Paris,  rue  d'Anjou    Saint- 

Honoré,  n^  i6.  ' 

DuviLLARD,  à  Montmorency  ,  J>w-f/-0/j^,   et  à  Paris,  rue 

de  Vaugirard,  n.*'  6'o. 
BoiNViLLiERS  (J.  E.  J.  F.),  à  Versailles,  Seine-et-Oise ,  et  à 

Paris,  île  et  rue  Saint-Louis,  n."  1 22.  . 

•RuFrN,  à  Côrtstantirtoplè. 
Pjeyre,  à  Nîmes*,  Gard: 

Fauvel,  à  Athènes. 

Le  chevalier  RiBOUD,  à  Bourg,  Ain. 

TraullÉ,  à  Abbeville,  ifc/w/if^ 

De  Guignes,  à  Canton,  etàParis^ruedes^Bons-Enânsyn.''  24* 

Le  chevalier  FÉLIX- Faulcon ,  à  Poitiers»  Vienne. 

LÉVRIER,  à  Amiens,  Sommât 

ScROFANi ,  en  Sicile. 


fr 
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Maine-Biran,  à  Grateloup,  DorHogne. 
Vincens-Saint-Laurent,  à  Nîmes,  Gard,  et  à  Paris,  rue 

Bleue,  n.*  27. 
COREA  DE  Serra,  à  Lisbonne,  actuellement  à  Washington. 
Rousseau  ,  à  Alep. 

De  Corancez,  à  Bagdad,  et  à  Paris,  rue  Hauteville,  n.®  lo. 

ElCHHORN  ,  à  Goettîngue. 

SarTORIUS  ,  à  Goettîngue. 

De  Hammer,  à  Vienne. 

Artaud,  à  Lyon  ,  Rhône. 

LiNDE ,  à  Varsovie. 

MuSTOXiDi ,  à  Florence. 

Graberg  de  Hemso  ,  à  Tanger. 

WiLKEN,  à  Heidelberg. 

SiMONDE-SiSMONDi,  îi  Genève. 

De  Baillou  ,   k  Florence. 

Champollion-Figeac,  à  Grenoble,  ijrrr,  et  à  Paris,  rue 

Mazarine ,  n.**  28. 
Du  Bois- Aymé,  îi  Bourg,  Ain, 
GlLLiES,  à  Londres. 
L'abbé  DE  LA  RuE,  à  Caen,  Calvados. 
Rêver  ,  à  Conteville ,  près  Pont- Audemer  ,  Eure. 
Spencer- Stanhope,  à  Londres. 
Salt,  au  Caire. 

Le  comte  DÉMÉtrius  Valsamachi  ,  à  Céphalonie. 
CousiNERY ,  à  Salonique. 
PouQUEViLLE  ,  à  Patras. 
L'abbé  Mai  ,  à  Milan. 
DoDWELL,  à  Londres. 
De  Stempkousky  ,  à  Odessa. 
BoDiN ,  à  Saumur ,  Maine-et-Loire. 
ScHWEiGHiEUSER  fils ,  à  Strasbourg ,  Bas-Rhin. 
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EXAMEN 

DE  LA  TRADUCTION  FRANÇAISE 


D'UN   PASSAGE   D'HERODOTE. 


Irl  i RODo TE,  en  faisant  ia description  de  la  basse  Egypte, 
donne  la  distance  de  la  mer  Méditerranée  à  Héliopolis. 
Ce  passage  a  été  traduit  ain^i  par  M.  Larcher  :  «^  De 
»  la  mer  à  Héliopolis ,  il  y  a  à  peu  près  aussi  loin  que 
»  d'Athènes,  en  partant  de  lautel  des  douze  dieux,  au 
"  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Pise.  >» 

Cette  traduction  a  été  Tobjet  de  plusieurs  remarques, 
et  M.  Caussin  s'est  proposé  de  la  justifier  dans  un  Mé- 
moire lu  en  1813. 

Le  texte  d'Hérodote  porte  :  'Ecrii  h  o^ç  h  ri}y  'HAi^- 

Tvi  è^  ÀGiivgwv  oS^  y  rîî  cL'zs'o  rSv  Sl^cùStyis^  06aJy  rou 
(icâiuiovy  Çepovcrri  64  re  Uia-ouf  X9^  èià  rov  nov  rou  Aio$  roo 

M.  Caussin   en  a  proposé  la  traduction  suivante  : 

«  De  la  mer,  en  remontant  vers  Héliopolis,  il  y  a  à 

^>  peu  près  aussi  loin  que  d'Athènes ,  en  partant  de  l'autel 

»  des  douze  dieux,  à  Pise,  et  jusqu'au  temple  de  Jupiter 

>>  Olympien-  ».       .        .  .;  .  ,  .   ^,    ; .    ^  • 

En  comparant  cette  dernière  traduction  avec  ceil^d^ç 

Tome  VIL  e 
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Pausanias  se  sert  donc ,  comme  Hérodote ,  de  la  prépo- 
sition èm  avec'  Tacçusatif ,  pour  marquer  ie  point  auquel 
aboutissent  les  660  stades  qu'il  compte  d'Olympieà  Lacé- 
démone  ;  et  cet  usage  de  la  préposition  èni  a  été  remarqué 

H.  Steph.  Thts.   par  les  plus  savans  lexicographes. 

/jf;.  ^'^'  '  2.**  Hérodote,  en  donnant  une  mesure  exacte  de  la  dis- 
tance d'Athènes  à  Pise ,  et  en  ayant  soin  de  marquer  que 
cette  distance  part  de  l'autel  des  douze  dieux  à  Athènes, 
devoit  marquer  de  même  l'endroit  de  Pise  où  cette  dis- 
tance aboutissoit.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en  désignant  le 
temple  de  Jupiter  Olympien ,  l'endroit  le  plus  remarquable 
de  Pise.  Mais ,  si  l'on  place  ce  temple  hors  de  Pise ,  et  si 
l'on  suppose  qu'il  est  le  but  d'un  second  chemin  indiqué 
ici  par  Hérodote,  on  ne  sait  plus,  selon  M,  Caussin,  à 
quel  point  de  Pise  aboutissoit  le  premier  chemin. 

j.**  Personne  n'ignore  qu'Hérodote  lut  son  histoire  de- 

Lucun,tom.  I,  yant  touté  la  Grèce  assemblée  à  Olympîe  ;  Lucien  dit  qu'il 

fit  cette  lecture  dans  l'opisthodome  du  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Lors  donc  que  cet  auteur  parle  de  la  distance 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  par  exemple, 
il  profite  adroitement  de  la  circonstance  dans  laquelle  \i 
se  trouve;  il  prend  pour  exemple  un  chemin  bien  connu 
'  des  Grecs  et  sur-tout  des  Athéniens  qui  étoîent  aux  jeux 
et  qui  venoient  de  parcourir  ce  chemin.  Mais  pourquoi 
parleroît-il  de  Pise,  si  par  ce  nom  il  ne  désignoit  Olympie 

Lih.ui,  s»3S.  même,  à  l'exemple  de  Pindare,  qu'il  cite  ailleurs  avec  éloge 

et  comme  une  autorité  respectable!  Toutefois. M. Caussin 
pense  que  Pise,  considérée  comme  un  lieu  distinct  et  plus 
ou  moins  éloigné  d'Olympie  ,  n'exîstoi t  déjà  plus  lors- 
qu'Hérodote  iisoit  ses  muses  aux  Grecs  assemblés,  cette 
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ville  ayant  été  entièrement  détruite  par  les  Eléens,  qui 
craignoient  quelle  ne  ieur  disputât  l'intendance  des  jeux. 
Pise  n'étoît  donc  plus ,  seton  M.  Caussîn ,  qu'un  nom  du 
temps  d'Hérodote,  mais  un  nom  révéré,  consacré  par  de 
grands  souvenirs,  un  nom  qui  rappeloit  les  fictions  les  plus 
brillantes  de  la  mythologie  Grecque ,  la  puissance  de  Sal- 
monée  et  d'Œnomaiis ,  l'aventure  de  Pélops  et  d'Hippoda- 
mie.  Les  Grecs ,  comme  on  sait ,  aîmoient  à  rappeler  d'an- 
ciens noms  :  Hérodote  montroît  qu'il  étoit  versé  dans  la 
connoissance  des  antiquités  de  son  pays ,  en  se  servant  du 
nom  de  Pise;  et  c'est  ainsi  qu'ailleurs  il  donne  à  Delphes  le 
nom  de  Pytho,  à  l'exemple  d'Homère  :  IIuGSvcL  rî  Tçfifinîa-crctM^   liiaJ.  n  ,r.  jip. 

M.  Caussin  passe  ensuite  à  d'autres  considérations.  On 
convient,  dit-il,  assez  généralement,  que  les  bons  auteurs 
s'expliquent  par  eux-mêmes.  Cela  est  sur-tout  vrai  par  rap- 
port aux  auteurs  anciens  dont  le  style,  comme  celui  d'Hé- 
rodote, n  a  pas  la  concision  qu'on  remarque  dans  quelques 
autres  écrivains  de  l'antiquité ,  et  qui  présentent  quelque- 
fois la  même  idée  sous  des  formes  différentes.  Cette  ma- 
nière d'expliquer  les  auteurs  par  eux-mêmes  étant  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle,  c'est  celle  que  je  vais  essayer 
d'employer  d'abord  ici. 

Reprenant ,  en  effet ,  le  passage  discuté  et  celui  qui  le 
suit  immédiatement,  on  trouve  ces  deux  phrases  qui  ren- 
ferment toute  la  pensée  de  l'historien  Grec  et  du  traducteur 
Français  : 

«  De  la  mer  à  Héliopolis,  il  y  a  à  peu  près  aussi  loin 
»  que  d'Athènes,  en  partant  de  l'autel  des  douze  dieux, 
^  à  Pise ,  et  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Olympien.  Si  l'on 
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M  vient  à  mesurer  ces  deux  chemins ,  on  y  trouvera  une 
>'  légère  différence ,  et  qui  n'est  que  de  quinze  stades.  II 
"  ne  s'en  faut  en  effet  que  quinze  stades  qu'il  n'y  en  ait 
»»  de  Pise  à  Athènes  quinze  cents  ;  et  de  la  mer  à  Hélio- 
»  polis,  il  y  en  a  quinze  cents  juste  (i).  >* 

Ces  mots  ,  si  l'on  vient  â  mesurer  ces  deux  chemins,  lèvent 
toutes  les  difficultés,  ne  pouvant  s'entendre  que  du  chemin 
de  la  mer  à  Héliopolis ,  et  du  chemin  de  Pise  à  Athènes; 
mais  le  mot  deux  a  été  ajouté  par  M.  Larcher ,  sans  doute 
pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  pensée  de  l'auteur.  Ce 
mot,  il  est  vrai»  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  :  mais  ce 
qui  le  suit  prouve  de  plus  en  plus  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
ces  deux  chemins,  puisque  l'auteur,  en  reprenant,  à  la  fin 
de  sa  phrase,  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  ne  nomme  plus, 
en  parlant  de  la  Grèce,  que  Pise  et  Athènes ,  et  il  ne  fait 
plus  mention  du  temple  de  Jupiter  Olympien  ni  de  l'autel 
des  douze  dieux ,  parce  que  ce  sont  des  dieux  particuliers 
renfermés  dans  Pise  et  dans  Athènes  et  dont  il  n'a  parlé 
que  pour  indiquer,  comme  il  le  devoit,  le  point  même  où 
commençoit  et  celui  où  se  termînoit  le  chemin  dont  il 
évalue  la  longueur  à  1485  stades. 

Le  passage  en  question  est  donc  expliqué  par  Hérodote 
lui-même,  et  son  explication  justifie  la  traduction  de 
M.  Larcher,  qui  na  supprimé  la  conjonction  copulative, 
au  commencement  de  la  première  phrase^,  que  pour  éviter 
une  équivoque,  et  pour  rendre  la  pensée  qui  est  répétée 


.  (  I  )  S/MXf ôy  •»  W  /idfo^Y  tvqpt  Tic  kv 
fi'taf.    H/uir  yetp  iç.  Htm  ij^  îiSnrfvr, 


ilvcLf  'llYloiKûfflCùV  ^  ^XtOùV  fi  Ji  iç  *HM' 

«&i6^V  'nZ'mf  /(iib.  II,  S*  7*) 
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dans  deux  phrases  consécutives ,  aussi  claire  dans  la  pre- 
mière qu'elle  Test  dans  la  seconde  ;  et  la  traduction  Fran- 
çaise de  ce  passage  par  M*  Larcher  paroît  à  M.  Caussin 
complètement  justifiée. 

Il  cite  encore  un  exemple  analogue  tire  du  même  au- 
teur »  et  dans  lequel  la  conjonction  X9^  a  été  rendue  de 
la  même  manière  par  M.  Larcher  :  c'est  le  lieu  où  Héro- 
dote ,  après  avoir  parlé  des  présens  que  Crésus  fit  porter 
à  Delphes»  indique  ceux  que  le  même  prince  fit  remettre  à 
l'oracle  d'Amphlaraiis  à  Thèbes.  Ces  présens  consistoient 
en  un  bouclier  d'or  massif  et  en  une  pique  du  même 
métal  :  «  Ces  deux  présens  ,  dit-il ,  se  voyoient  encore  de 
"  mon  temps  à  Thèbes  et  dans  le  temple  d'Apollon  Ismé- 
»»  nien  des  Thébains.  »  ToL  en  xw  ^f^Çore^  è^  èf^è  h  ^ 
xjeifA€}i(L  èi  OriCran  ^  @tiCct/a)y  <m^  rS  vnai  rov  'icfjimiov 

Les  deux  présens,  dont  parle  Hérodote  ne  pouVoîent 
se  trouver  tous  les  deux  [cu/ji^ôreç^]  à-la- fois  dans  deux 
endroits  différens.  Les  expressions  7%^A^i  elle  temple d Apol- 
lon Ismmien  ne  doivent  signifier  autre  chose  que  le  temple 
d Apollon  Isménien  à  Thèbes;  de  même  que  ces  mots,  Pise 
et  le  temple  de  Jupiter  Olympien ,  ne  signifient  autre  chose 
que  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Pise.  C'est  ce  qu'a  très- 
bien  vu  M,  Larcher ,  qui  ne  s'est  pas  plus  mépris  ici  que 
ilans  le  premier  passage,  et  qui  a  traduit  :  <<  De  mon  temps 
^  on  voyoit  encore  l'un  et  l'autre  à  Thèbes ,  dans  le  temple 
»  d'Apollon  Isménien.  » 

On  voit  donc,  poursuit  M.  Caussin ,  que  la  conjonction 
igcf  n'Indique  pas  toujours  deux  objets  distincts  et  séparés 
iun  de  l'autre,  et  qu^^ile  s'emploie  souvent  pour  indiquer 


Liv,i,  S'  $2, 
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un  objet  déjà  compris  dans  le  mot  précédent,  mais  dont  on 
est  bien  aise  de  faire  une  mention  particulière.  Ainsi,  dans 
ces  expressions,  Piseet  le  temple  Je  Jupiter  Olympien,  Thèbes 
et  le  temple  d'Apollon  Isménien ,  les  objets  mentionnés  après 
la  conjonction  sont  déjà  compris  dans  ies  mots  Pise  et 
Thèbes,  qui  précèdent  immédiatement;  mais  Hérodote  les 
rappelle,  ou  tes  fait,  pour  ainsi  dire,  ressortir  au  moyen 
de  la  conjonction,  pour  désigner,  par  rapport  à  Pise,  l'en- 
droit précis  où  aboutlfune  mesure  donnée,  et  par  rapport 
à  Thèbes,  l'endroit  particulier  dans  lequel  sont  renfermés 
les  présens  de  Crésus. 

Cet  usage  particulier  de  la  conjonction  X94  n'a  d'ailleurs 
été  inconnu  ni  aux  grammairiens,  ni  aux  commentateurs  : 
ils  l'ont  remarqué  sur-tout  dans  les  poètes;  et  les  premiers 
l'ont  caractérisé  par  cette  figure  qu'ils  désignent  par  «m»  £\a 
^m.  Servius  l'a  même  reconnu  dans  Virgile;  et  sur  ce 
vers , 

Ctcrg.  Il,  ip::.  '      Qualtot  pattris  libûmuf  et  auro  , 

il  dit  :  Piiteris  aureis,  cm*  <fti  ^o  [liseï  SvoX't),  ut  molemgue 
et  montes. 

D'autres  passages  de  Virgile  donnent  lieu  à  la  même 
remarque,  et  particulièrement  quelques-uns  de  ceux  qui 
indiquent  les  positions  relatives  de  divers  lieux.  C'est  tou- 
jours la  même  figure  empruntée  par  les  Latins  aux  écri- 
vains Grecs  ,  qui  s'en  sont  généralement  servis ,  et  Homère 
lui-même,  comme  l'a  fait  positivement  remarquer Strabon 
sur  le  vers  615  du  second  livre  de  l'Iliade. 

Ainsi  les  réflexions  de  M.  Caussin  peuvent  servir  à  fixer 
Je  sens  d'un  passage  important  d'Hérpdote^.et  à  prouver 
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un  usage  de  la  conjonction  xs^  4"'  n  avoît  point  encore 
été  assez  développé.  Il  résulte  de  ce  qu*il  dit  sur  ce  sujet, 
que  cette  conjonction  X9^-(,  et,  en  joignant  une  idée  à 
une  autre,  n'indique  pas  toujours  un  objet  distinct  et  sé- 
paré du  premier ,  mais  que  le  second  mot  ne  renferme 
souvent  qu'une  explication,  une  définition  plus  juste,  une 
indication  plus  précise  ;  relative  au  premier. 


Tome  /il. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA  POSITION  DES  LIEUX  DE  LA  BÉOTIE 

NOMMES 

HERMAION  ET  MYCALESSE  DANS  THUCYDIDE, 


JL' HISTORIEN  Thucydide  rapporte  que,  dans  la  dix- 
neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
reçurent  de  Tbrace  un  secours  de  treize  cents  hommes  qui 
dévoient  faire  partie  de  l'armée  commandée  par  Démos- 
thène  et  destinée  pour  ia  Sicile.  Mais ,   ces  treize  cents 
hommes  étant  arrivés  après   le  départ  de  Démosthène^ 
et  la  solde  qu'on  leur  donnoit  devenant  â  charge  à  ia 
république,  dont  les  finances  étoient  épuisées,  on  résolut 
de  les  renvoyer  en  Thrace.  Diitréphès,  qui  fut  chargé  de 
les  conduire,  reçut  Tordre  de  faire  aux  ennemis ,  en  passant 
par  TEuripe,  tout  le  mal  qu'il  pourroit.  Diitréphès  fît 
d'abord  débarquer  les  Thraces  près  de  Tanagre,  où  ils 
firent  à  la  hâte  quelque  butin.  Étant  ensuite  parti  ie  soir 
de  Chalcis  dans  l'île  d'Eubée,  Diitréphès  traversa  i'Eu- 
ripe  ,  et  descendit  en  Béotie ,  dans  le  dessipin  d'attaquer 
Alycalesse,  Pour  mieux  réussir  dans  son  entreprise  ,  il  fît 
cacher  ses  troupes,  pendant  la  nuit  qu'il  passa  dans  le  lieu 
nommé   E^/4.ct/oy,  distant  de  Mycalesse  de  seize  stades  au 
plus.  A  la  pointe  du  jour,  Diitréphès  attaqua  la  ville: 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.        4} 

eiie  étoit  grande  ;  mais  il  s'en  empara ,  parce  que  les  habi- 
tans  ne  se  gardoient  pas  et  ne  s'attendoient  point  à  ce 
que  l'ennemi  dût  venir  les  attaquer  en  s'éioignant  autant 
des  côtes  de  la  mer:  leurs  murs  d'ailleurs  étoient  foibles» 
ruinés  sur  plusieurs  points  ;  ils  n'avoient  été  relevés  qu'à 
une  petite  hauteur ,  et  la  sécurité  des  habitans  étoit  si 
grande  t  que  les  portes  même  étoient  ouvertes. 

Les  Thébains,  ayant  appris  ce  qui  se  passoit  à  Myca- 
iesse ,  vinrent  au  secours  de  cette  ville.  Ils  rencontrèrent 
les  Thraces  qui  se  retiroient,  mais  qui  étoient  encore 
peu  éloignés;  ils  leur  enlevèrent  leur  butin ,  et  les  pour^^ 
suivirent  jusqu'à  l'Eurîpe ,  et  sur  le  bord  de  la  mer  où 
étoient  à  l'ancre  les  vaisseaux  qui  les  avoient  amenés. 
Jusque-là  les  Thraces  s'étoient  assez  bien  défendus  contre 
la  cavalerie  Béotienne  qui  les  avoit  d'abord  atteints,  et  ils 
n'avoient  perdu  qu'un  très -petit  nombre  des  leurs,  en 
outre  de  ceux  qui  avoient  été  surpris  dans  la  ville  :  mais  • 
lorsqu'ils  voulurent  se  rembarquer,  il  en  périt  un  grand 
nombre  ;  et  ceux  qui  savoient  nager  purent  seuls  g^ner 
leurs  vaisseaux,  parce  que  les  marins,  voyant  ce  qui  se 
passoit  à  terre ,  avoient  éloigné  les  embarcations  du  ri^ 
vage ,  pour  les  mettre  hors  de  la  portée  des  traits^.  Les 
Thraces  perdirent  en  tout  deux  cent  cinquante  hommes 
sur  treize  cents. 

Pour  justifier  la  manière  dont  il  expose  la  narration  de 
Thucydide,  M.  Çaussin,  qui  a  lu  son  Mémoire  sur  ce 
sujet  en  1814,  cherche  d'abord  à  faire  connoîtré  iâ 
véritable  position  du  lieu  que  l'historien  Grec  nomnje 
*  EffÂ^ûLiov.  Elle  doit  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  le' sens 
des  passages  qu'il  examinera  ensuite.  ~         ' 

Fij 
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Il  fait  remarquer  en  premier  lieu  que  le  mot  '^E|)/A«t/ov  est 
lui^noni  propre  de  lieu  ,^  qlie  les  traducteurs  Latins  et  Fran- 
çais ont  eu   tort  de  traduire  par  Mercurii  fanum ,  temple 
de  Mercure,  et  qu'il  est  analogue  aux  mots  Delium,  Arte- 
misium  et  autres  semblables ,  qui  ne  doivent  pas  toujours 
5e  traduire,  quoiqu'ils  présentent  un  sens  aisé  à  saisir.  Il 
lui  paroît  que  la  traduction  de  ces  mots  rendroit  la  com- 
paraison des  auteurs  Grecs  et  Latins  plus  difficile ,  em- 
pécheroit  souvent  de  reconnoître  l'identité  des  lieux;  et 
telle  est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  les  commenta- 
teurs de  Thucydide  n'ont  fait  aucune  rémarque  sur  la 
position  de  celui  dont  il  s'agit.  S'ils  'eussent  vu  dans  la 
traduction  Latine  le  mot  Hermaum  au  lieu  de  Mercurii 
fanum ,  ils  nauroient  pas  manqué  de  reconnoître  ici  \\n 
nom  de  lieu  très-remarquable  dans  Tite-Live.  U  Hermaum 
de  l'écrivain  Latin  paroît  à  M.   Caussin  être  identique 
avec  ï'EpjULctiov  de  Thucydide,  et  le  rapprochement  des 
faits  est  un  témoignage  en  faveur  de  cette  identité. 
Tite-Live .  i        Tite-Live  rapporte  que  les  Étoliens,  ayant  déclaré  la 
xxxv/j.     '^'  guerre  aux  Romains,  cherchèrent  à  faire  soulever  contre 

eux  plusieurs  des  principales  villes  de  la  Grèce.  Celle  de 
Démé.trîade  ayant  embrassé  leur  parti,  les  Étoliens  terr- 
tèrentijde  s'emparer  par  surprise  de  Chalcis  en  Eubée; 
mais  le  courage  et  la  résolution  des  habitans  firent  man- 
quer cette  tentative.  Les  Chalcidiens  ,.ayant  traversé  TEu- 
ripe  avet  toutes  leurs  troupes,  vinrent  campera  Salganée 
dans  la  Béotie,  et  se  présentèrent  au-devant  des  Etoliens, 
qui  ne  se  crurent  pas  assez  forts  pour  les  attaquer. 
id.ch.xLiii.  Antiochus  roi  de  Syrie,  s'étant,  peu  de  temps  après, 
ligué  avec  les  Étoliens ,  et  ayant  débarqué  ses  troupes  à 
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Démétriade,  entreprit  de  semparejdeChalcîs.  II  vint  canv 
per  à  Saiganée,  et,  ayant  traverse  TEurîpe,  il  débarqua 
près  du  port  de  Chalcis ,  accompagné  seulement  des  chefs 
des  Etoliens.  Les  magistrats  étant  venus  à  sa  rencontre, 
il  y  eut  une  conférence,  dans  laquelle  ceux  de  Chalcis 
protestèrent  de  leur  attachement  aux  Romains ,  et  décla- 
rèrent qu'ils  n'ouvriroient  pas  leurs  portes.  Le  roi  de  Syrie , 
qui  n  avoit  avec  lui  que  peu  de  monde ,  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  retourna  à  Démétriade. 

Peu  de  tenSps  après  ^  il  envoya  à  Saiganée  trois  mille 
hommes  commandés  par  Ménippe.  Toute  sa  flotte,  con- 
duite par  Polyxénidas  ,  partit  en  même  temps.  Chalcis 
venoit  de  recevoir  des  secours  de  la  part  des  Ach^ens  et 
du  roi  Eumène ,  et  en  attendoit  d'autres  du  consul  Romain 
Quintius*  Les  secours  des  Achéens  et  du  roi  Eumèive 
étoîent  entrés  sans  peine  dans  la  place,  parce  que  les 
chemins  n'étoient  pas  encore  interceptés  par  les  troupes 
d'Antiochus  :  Nondum  obsessis  itineribus ,  tuîà  transgressi 
Euripum,  Chalcidem  perveMrunt.  Mais,  quand  le  secours, 
composé  d'environ  cinq  cents  hommes  envoyés  de  Corini  he 
par  le  proconsul  Romain ,  se  présenta  pour  traverser  l'Eu- 
ripe,  Ménippe  étoit  dé]k  campé  devant  Saiganée  et  près 
(ÏHermaum  >  d'où  l'on  passe  de  la  Béotie  dans  l'île  d'Eubée  : 
Romani  milites  quingenti  ferme  et  ipsiy  càm  jam  Metiippus 
castra  anteSalganea,  ad  Hermaium,  quà  transitas  ex  Bœotia 
in  Eubœam  insulam  est,  haberet,  venerunt.  Miction,  député 
de  Chalcis  vers  Quintius  et  qui  accompagnoit  ce  secours,, 
voyant  les  passages  fermés,  ne  songea  plus  à  prendre  le 
chemin  d'Aulis,  et  tourna  du  côté  de  Delium  pour  passer 
de  là  en  Eubée.  Qui,  postquam  obussas  ah  bostibus fauces 
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vUii,  omisso  ad  Aulidem  l  tin  ère,  Delium  convertit ,  ut  inde  in 
Euhœam  transmissurus. 

Ce  passage  fait  assez  connoître  la  position  des  lieux 
qui  s'y  prouvent  nommés  ;  mais  aucun  n'y  est  plus  claire- 
ment désigné  que  YHerntaum  situé  devant  Salganée ,  sur 
le  bord  de  la  mer,  ou  du  moins  peu  éloigné  de  la  mer, 
puisqu'il  donnoît  son  nom  à  une  côte  sur  laquelle  on  s'em- 
barquoît  pour  passer  dans  l'île  d'E^ubée  :  ad  Hermjeum, 
quà  transitas  ex  Bœotia  in  Eubœam  insulam  est. 

Voyons  maintenant,  dit  M.  Caussin,  sf  cette  position 
s  accorde  avec  le  récit  de  Thucydide.  Cet  auteur  ne  dit 
pas ,  il  est  vrai ,  que  Diitréphès  aborda  à  '^Ep/Mutof  ;  il  dit 
seulement  qu'il  aborda  en  Béotie,  et  qu'il  passa  la  nuit, 
sans  être  aperçu,  près  de  T'^E^^cct/ov,  X9^  ruv  voVrce.  Actôeiv 
trgj$  rS  ^Ep/Ji<tlcf  YivA((ero.  M.  Lévesque  a  traduit:  «  sans 
»  se  montrer  pendant  la  nuit ,  qu'il  passa  près  du  temple 
»  de  Mercure.  *>  M.  Gail  a  adopté  cette  traduction.  Mais 
dire  que  Diitréphès  aborda  en  Béotie  et  qu'il  passa  la  nuit 
à  r'^Ep/xûtiov,  ce  n'est  pas  dire  que  ï'^Ef>fML.iov  fut  éloigné  de 
la  côte  ;  c'est  plutôt  même  donner  à  entendre  qu'il  en  étoit 
voisin.  L'un  des  traducteurs  Français  de  Thucydide,  obligé 
par  d'autres  raisons  de  placer  ^'Ep/metiof  loin  de  la  mer, 
pense  que  Diitréphès,  aussitôt  après  son  débarquement, 
se  mît  en  marche  pour ''^E^fcotiov  ;  il  donne  à  cette  marche 
le  nom  de  traite,  et,  sans  en  déterminer  la  mesure,  il  la 
suppose  assez  considérable  pour  éloigner  beaucoup'  Ep/juticv 
de  la  mer ,  et  par  suite  la  ville  même  de  Mycalesse,  qui, 
selon  ce  système,  devroit  être  située  dans  l'intérieur  des 
terres  :  mais  ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  rien  daihs 
Thucydide  n  oblige  d'^loignçr  ainsi  ^EffMUcv  de  la  mer; 
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rien  par  conséquent  n'empêche  de  reconnoître  rîdenthé 
de  son  '^Epfjidum  avec  ÏHermaum  de  Tite-Live ,  d'où  Ton 
s'embarqua  pour  passer  en  BéotJe. 

Le  texte  de  Thucydide ,  au  contraire ,  porte  à  croire 
que  Diitréphès ,  étant  débarqué ,  ne  fit  autre  chose  que 
gagner  un  lieu  voisin  de  la  mer,  où  il  pouvoit  être  facile- 
ment caché  pendant  la  nuit.  Diitréphès ,  étant  parti  le  soir 
de  Chalcis  pour  traverser  i'Euripe ,  ne  pouvoit  guère  être 
arrivé  avant  la  nuit  sur  la  cote  opposée  de  Béotie  :  il  lui 
fallut  encore  du  temps  pour  débarquer  ses  troupes  ;  il  ne 
pouvoit  donc  se  mettre  en  marche  avant  la  nuit ,  et  l'au- 
teur Grec  dit  qu'il  la  passa  près  de  ÏHermaum  :  on  ne 
peut  donc  pas  contredire  son  récit. 

M.  Caussin  ajoute  cette  réflexion  à  l'appui  de  son  opi- 
nion  f  c'est  que  le  succès  de  l'expédition  de  Diitréphès  dé- 
pendoit  du  secret.  Si  l'on  eût  pu  être  informé  de  sa  marche 
à  Mycalesse ,  on  se  seroit  mis  en  défense  r  on  au  roi  t  en- 
voyé demander  du  secours  à  Thèbes ,  qui  étoît  d  autant 
moins  éloignée  de  Mycalesse  qu'on  supposera  cette  der- 
nière plus . éloignée  de  la  mer.  Si  Diitréphès,  aussitôt 
après  son  arrivée  sur  la  côte ,  se  fût  mis  en  marche  pour 
un  lieu  éloigné ,  il  eût  pu  être  aperçu ,  et  la  ville  en  être 
avertie  :  en  se  cachant^  au  contraire,  aussitôt  après  avoir 
pris  terre,  dans  un  lieu  situé  près  de  la  mer,  il  agissoit 
avec  prudence,  et  assuroit  le  succès  de  son  entreprise, 
L'''Epfutfav  de  Thucydide,  ÏHemiaum  de  Tite-Live,  devoît 
donc  être  situé  sur  la  côte  même. 

Mycalesse  n'étant  éloignée  d'Hermaum  que  de  seize 
stades,  ou  un  peu  plus  d'une  demi-lieue,  si  l'on  compte 
ces  seize  stades  du  rivage  ou  d'un  lieu  voisin  du  rivage. 
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comme  KHermaum  de  Tite-Lîve ,  Mycalesse  sera  donc  peu 
distante  de  la  mer  ;  et  cette  position ,  fondée  sur  le  rap- 
prochement de  deux  historiens  du  premier  ordre  et  bien 
faits  pour  s'expliquer  Tun  par  i autre,  est  encore  confirmée 
par  à(^\ML  écrivains  dont  lautorîté  n'est  pas  moins  respec- 
table, Strabon  et  Pline. 
Strah.  i.  IX.        Strabon,  en  traitant  de  laBcotie,  suit  une  marche  qu'il 

pag.  4oo  et  suiv.  .        .     ,     ,  a  i         a  i>  >  -^ 

seroit  aisé  de  reconnoitre,  quand  même  i  auteur  nauroit 
pas  pris  soin  de  Texposer  comme  il  le  fait  lui-même. 
Après  avoir  déterminé  la  situation  générale  de  la  Béotie 
par  rapport  aux  pays  qui  l'environnent,  il  en  commence 
la  description  détaillée  par  la  côte  opposée  à  Tîle  d'Eubée 
et  par  la  partie  de  cette  côte  qui  touche  à  l'Attique.  Il 
nomme  d'abord  les  lieux  les  plus  voisins  de  la  mer,  en- 
suite ceux  qui  en  sont  peu  éloignés,  et  Mycalesse  et //^rm^ 
sont  compris  dans  cette  dernière  classe.  Mycalesse  est  de 
plus  indiquée  sur  le  chemin  de  Thèbes  à  Chalcis.  C'est 
après  avoir  parlé  de  ces  lieux  qu'il  passe  à  ceux  qui  étoient 
situés  dans  l'intérieur  de  la  Béotîe. 

SiraL  /.  IX .  «  Tel  est  le  rivage  de  la  Béotie,  dit-il,  qui  fait  face  à 
^^d.  di^Ai.'du  **  TEubée.  Les  plaines  qui,  à  partir  de  ce  rivage,  s'étendent 
^^''^'  »  dans  ïinîe'rieur  des  terres,  ne  forment  qu'une  vallée  en- 

>»  tourée  de  tous  les  autres  côtés  par  des  montagnes.  « 

Pline jiv.iv,        PHue ,  daus  sa  description  de  la  Béotie,  dit  enfcore: 

In  ora  infra  Thehas,  Ocale ,  &c: ,  Hyrie  ^  et  Mycalessus. 

Cependant  quelques  auteurs  anciens  placent  Mycalesse 

dans  l'intérieur  des  terres;  mais  M.  Caussin  pense  que  ces 

^  auteurs,  comme  on  va  le  voir,  sont  loin  de  pouvoir  ba- 

rausan  lih  I    ^^^^^^  lautorité  de  ceux  qu'il  a  cités. 
c.xxiu,p,;j,       Pausanias,  en  parlant  de  la  statue  de  Diitréphès  qui 

se 
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se  voyoît  dans  fa  citadelle  ou  acropole  d'Athènes ,  rap-  , 
ptlie  la  prise  de  Mycalesse  par  ce  chef  ^  -et  dit  que  cette 
ville  est  située  en  Béotie,  dans  l'intérieur  des  terres,  hèct 
BoiwrSv  (M'  fx^a-oycLicL.  Mais  ,  en  comparant  ce  passage, 
dans  lequel  l'intention  de  Pausanias  n'est  pas  tant  de  fixer 
la  position  de  Mycalesse  que  de  rappeler  un  trait  de  la  vie 
de  Diitréphès-i  avec  ui^  autre  passage  du  même  ;  auteur     Paus.  Hv.j, 
dans  lequel  il  indique  d'une  manière  plus  précise  la  si-  ^-^^'"'P'^^' 
tuation  des  ruines  de  cette  Ville,  M.  Gaussin  trouve  que 
Texpression  <S^  f^îo^ycdcL  ne  doit  pas  être  prise  trop  à  la 
lettre  et  ne  désigne  pas  un  grand  éioignement  du  bord 
de  la'  mer ,  et  que,  sans  cette  interprétation ,  Pausanias 
seroit  en  contradiction  avec  lui-même  :  dans  ce  second 
passage,  en  effet,  Pausanias  considère  cette  ville -comme 
voisine  de  la  mer,  et  comme  peu  éloignée  d'Aulis  située  sur 
TEuripe.  «  En  revenant  à  Teumesse,  et  au  chemin  qui  mèfte    L,  ix.  c  x)x, 
>»  à  Chaicis ,  dit-il ,  on  trouve  le  tombeau  de  Chalcodon  -,  et  ^'^ 
»  ensuite  les  ruines  de  H  arma  et  de  Mycaksse. . .  A  Mycalesse  i 
»  du  côté  de  la  mer ,  est  le  temple  de  Cerèi  MyMlessia .  .  . 
^  Un  peu  plus  loin  que  da  ten^ple  on  trouve  Aulis.  *  En 
parlant  ensuite  d'Avilis ,  lé  mênrve  auteur  dit  que  son  ter- 
ritoire est  cultivé  par  ♦  les  •  Tânagréens  et  par  ceu«  ^\ 
habitoient  près  de  Mycalesse  et  de  Harma  ;  ce  qui  cohfiritie 
encorele  voisinage  d'Aulîs^t de Mybalesse , et^montre-que 
Paîusanias  lui«-inéïi3e  place  Mycdiéssç  peu  loin  de  la  li^er. 
i  Etienne  de  Byzahce-,  en  dlBant<]ueMycalesseétoitd&rr^ 
l'intérieur  des .  terres  ,  'arloAi^  fMctyiSiL  BoMriià^  ,  cite  *  Û 
vii.Mivre  de  Thucydide;  ce  qïii  fait  voir  que  c'est  sur 
le  passage  nràmë>déji  discuté  qu'il  indique  ta^osîtion  de 
Mycalesse;  :  i.  ^  'v^  .i 
Tome  VIL 
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-  Eustathe  place  aussi  Mycaiesse  dans  l'intérieur  des  terres» 
"ZfoXiç  lAea-oyilff^;:  mais  les  auteurs  qui  n'ont  fait  que  copiw 
Etienne  de  Byzani^ ,  ne  peuvent  avoir  plus  d  autorité 
que  lui*  , 

Selon  les  uns,  Mycaiesse  seroitdQnc  située  sur  la  côte; 
et  dans  l'intérieur  des  terres,  seion  d'autres.  M.  Caussin 
pense  qu'ils  peuvent  être  facilement  conciliéspar  le  vague 
même  de  cette  dernière  expression ,  qui  est  susceptible,  en 
effet,  de  plus  ou  moins  d'extension.  Selon  Stra^on,  ia  ville 
n'étoît  pas  située  sur  le  hotà  de  la  mer,  mais  à  quelque 
distance:  le  passage  de Fiine,  />  ora  Bœotia ^  doit  s'entendre 
de  même  ;  et  si  par  lieux  situés  dans  l'intérieur  des  terres 
on  entend  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  sur  le  bord  même 
de  la  mer,  on  pourra,  jusqu'à  un  certain  point,  dire  que 
Mycaiesse  étoit  située  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  dans 
ce  sens  que  M.  Caussin  entend  Pausanias ,  Etienne  de 
^yzance  et  Eustathe,  qui  placent  Mycaiesse  dans  Tin- 
lérieur  dèâ  terres,  c^  f^îo-oy^icL, 
Thucyd.  Vil,       Revenant  au  l;exte  de  Thucydide,  M.  Caussin  y  lit  :  «  Les 

»  habitanside  Mycaiesse  ne  s'attendoient  pas  à  être  atta* 
;>  qués  par  \m  ennemi  qui  s'élojgneroit  autant  de  la  mer.  » 

Uurentius  .  Un  trad UjC te ur  .Latin  a  rendu  ainsi  ce  passage  :  Qui  non 
fV^picabantur  uUos  unquam  tantum  itir  à  mari  in  loca  méditer- 
r^nea  facturas  ut  se,  invaderentj  et  le  traducteuf"  a  ajouté 
içs  mots  4n  hca  medlterranea  ^  qui  ne  sont  pas  dans  le  grec. 
][  a  voulu  i  dirait-on  ,  rendre  la  force  des  mots  too-ùZ" 
Tov  oLtro  d'ctAçtr^^^  imtyctCofTflt.  Ml.  Caussin  convient 
qu'ûU'cc/Bct/vgîv  s'emploie  quelquefois  en  parlant  des  lieux 
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«îtués  dans  imtérjeur  des  terres.  Xénophon  s'en  sert  en 
plusieurs  endroits  de  son  Histoire  Grecque  en  parlant  des 
ambassadeurs  Grecs  qui  se.rendoient  à  la  cour  du  grand 
roi ,  comme  il  se  sert,  au  contraire,  du  mot  opposé  nsûor 
0cuicà ,  en  pariant  des  ambassadeurs  qui  revenoient  de  Ba- 
l>yione.  De  là  aussi  le  titre  'Avct€oL<r<$  donné  à  l'expédition 
du  jeune  Cyrus,  expédition  que  Xénophon  désigne  aussi 
sous  le  nom  d'oMoShç^  Le  Lexique  de  Xénophon  pàrJEimr  Uv.u ,  inn. 
lius  Portus  dit  à  ce  sujet  :  woh^^  idemaccuti/^OAriç^  expeM- 
tio^aafahi  loca  mediterrûtiea ,  quo  ex  maritimis  depres^sque 
locis  ascenditur;  et  cet  usage  des  mots  of ot^ot/v^iv ,  a#cLbquri^« 
n'est  contesté  par  personne.  Mais,  dit  M.  Cau^sin,  ce  n'est 
là  qu'un  usage  particulier;  <iva.€ct(ri4  ne  signifie  pas  tou- 
jours une  expédition  semblable  à  celle  dont  Xénophon  a 
écrit  rhistoire:ctra£Wyc#,  comme i'étymoiogie l'indique,  ne 
signifie  quemo/rr^r,  et  peut  trcs<-hien  s'employer  en  parlant 
d-iin  lieu  situé,  nonidans  l'intérieur  des  terres ,  in  méditer- 
ranea  loca,  mais  près  du  bord  delà  mer;  et  parmi  beaucoup 
d  eKeiuples,il  en  rite  deux  tirés  de  Thucydide  lui-même,. 
Les. Athéniens  envoyés  en  Sicile,  dans  k  guerre  du 
Péloponnèse ,  étant  partis  de  Catane ,  vont  descendre  i 
Mégare,  peu  éloignée  xie  Catane,  et  ravagent  le  pays.  Ils 
s'avancent  ensuite  le  long  de  la  côte,  suivis  de  leur  flotte, 
jusqu'au  fleuve  Téréas  ;  remontent  la  plaine  qu'ils  rar 
v^gent ,  et  retournent  à  leurs  vaisseaux  :  ro  rg  7r«Jiov  âw^t-  l.  vi,  c.  uv. 
Qa/ie^  è^oZ^\ .  .€Ufe^oifm(rcuf  ém  vctu^.  U  est  évident  que  ia 
plaine  dont  il  s'agit  étoit  peu  éloignée  de  la,  mer,, et  le 
iCTot  wfli€a/i£4  ne  peut  indiquer  ici  que  son  élévation  au- 
iiessus  d^  nivoaude  la  mer ,.  et  non  son  éloignement  dans 
l'intérieundeb  terres.  v.    .     ;>;    .  j 
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L.  V.  c.  VI,       Eiv  parlant  de  la  défaite  des  Athéniens  commandés  par 

Ciéon  I  devant  Amphipolis ,  ville  peu  éloignée  de  la  mer, 
Thucydide  se  sert  plusieurs  fois  du  mot  oj^flt^cc/vgiv ,  et  le 
lieu  dont  il  s'agit  est  encore  plus  voisin  de  la  mer  qu'Am- 
phipoiis.  Dans  le  même  chapitre  on  trouve  le  mot  oufctCcciica 
suivi  dç  la  préposition  èin,  ce  qui  équivaut  au  composé 
4'0'M<tC<t{vcù  du  passage  qui  nous  occupe.  ^Eth  riiv  'Aju,^/- 
•TTOAiv  ajfuCt}(re<rQaji  t  attaquer  la  ville  d' Amphipolis ,  indique 
en  même  temps  la  situation  élevée  de  cette  ville,  soit  par 
rapport  à  la  mer  qui  en  est  voisine,  soit  par  rapport  aux 
lieux  qui  leïivironnent.  .,. 

Thucydide  s'exprime  d  une  autre  manière,  et  ne  manque 
pas  d'employer  le  mot  fUœorytlcL  lorsqu'il  veut  véritable- 
ment désigner  l'intérieur  des  terres. 

A.  vu,  t.  LesAthéniens,  après  leur  défaite  devant  Syracuse,  ayant 
résolu  de  se  retirer  du.  câté>  de  Gela  tl  de  Camarine, 
prennent  le  chemin  d'/^^cTn^^  dans  l'intention ,  lorsqu'ils 
seront  arrivés  au  Catyparis,  de  suivre  cette  rivière  en 
remontant  dans  Tintérieur  des  terres  loim^^  eT^t^yaoïrto 

Ënfrn  la  signifkationrpropre  et  l'usage  du  mot  i^sraufdu^ 
Cctheiy  semblent  aussi  à  M.  Caussinêtre  appuyés  par  ceux 
d'67nK5trTctC«t/ve(v ,  employé  plusieurs  fois  par  Thucydide; 
mot  dont  la  signification,  comme  sa  composition  l'indique, 
est  l'apposé  de  celle  d'Itroef^Cct/v^iy,  et  M.  Caussin  con- 
clut de  cette  distinction  ,  que  les  mots  éTretyctCct/v^/v  tf^W 
!^<tAùL<r(rY\ç  n'indiquent  pas  par  eux-mêmes  et  nécessaire- 
ment une  situation  fort  éloignée  de  la  mer,  et  que  le  ti'a- 
ducteur  Latin  a  eu  tort  d'ajouter  ici  au  texte  de  Thucydide 
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ies  mots  in  hca  mediterranea ,  addition  qu'il  croit  avoir 
influé  sur  içs  traductions  Françaises.  Le  mot  Grec  ayant 
le  sens  de  monter  pourroit  donc  s'entendre  d'un  lieu  seule- 
ment élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  Pausa- 
nias  ,  dans  son  voyage  en  Béotie  ,  indique  Mycalesse 
comme  peu  éloignée  du  mont  Teumesse.  M.  Barbie  du 
Bocage  Ta  placée ,  en  effet  ^  près  de  ce  mont.  Pline  donne 
aussi  à  une  montagne  de  Béotie  le  nom  de  Mycalesse.  Ce 
nom  pouvoit  venir  de  la  ville  ainsi  nommée,  et  située  peut- 
être  sur  cette  montagne,  ou  du  moins  dans  son  voisinage. 
Les  mots  oLtto  ôctAcurim^  aufctfidUmM  pourroîent  donc  indi- 
quer seulement  cette  position. 


Liu.   Vil,   ch. 
LXXX, 


•  ./r 
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*v  recommandé.  C'est  pourquoi ,  mon  fils ,  comme  je  vous 
»  le  disois,  si  vous  employez  quelquesrunes  de  cesTuses 
»  contre  les  hommes,  je  ne  sais  si  aucun  de  vos  ennemis 
»  pourra  s  en  défendre.  » 

La  seconde  manière  de  chasser  le  lièvre  »  selon  M.  Mon* 

gez,  étoit  de  le  poursuivre  avec  des  chiens  dressés  à  cet 

efièt ,  et  de  le  forcer.  On  croiroit  à  tort  que  Xénophon 

la  décrite  dans  le  chapitre  iv  »  où  il  continue  à  parler  de 

wd.  n,o  4.       l'éducation  des  chiens.  «  Lorsqu'ils  approcheront  du  lièvre, 

».  dit-il,  il  faut  qu'ils  l'indiquent  au  chasseur  en  courant 
»»  avec  plus  de  force;  qu'ils  l'annoncent  par  leur  activité, 
»  par  les  mouvemensde  la  tètt ,  des  yeux,  et  en  variant 
>«  ces  signes  et  ces  indices  :  taiitot  ils  porteront  leurs  regards 
»  en  haut ,  tantôt  ils  les  fixeront  sur  le  lieu  où  le  lièvre 
»  s'est  blotti;  tantôt  ils  regarderont  dé  côté;  enfin,  en  se 
>•  portant  en  avant  et  en  redoublant  de  courage,  ils  mon- 
»  treront  qu'ils  sont  auprès  du  lièvre.:  Il  faut  ensuite  qu!ils 
»>  le  poursuivent  de  toutes  leurs  fonces,  sans  relâche,  avec 
^.  des  aboieitiens  redoublés,  et  dans  tous  ses  détours;  qu'en* 
»  fin:iis  le. suivent  en  courant  avec  la  plus  grande  rapidité 
»  et  en  élevant  la  voix;  mais  qu'ils  ne  quittent  jamais  sa 
»  trace  pour  revenir  auprès  du  chasseun  ^ 

Cette  chasse,  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  avec  une 
espèce  de  .chiens  qui  en  a  pris  le  nom  ,  avec  des  lévriers, 
na  point  été  connue  de  Xénophon  ,  comme  l'assure  ex- 
pressément, dans.  SQn  Traité  de  la  chasse,  Arrien ,  qui  dit 
que  les  Gaulois  s'y  livroîent  avec. passion.. Elle  est  repré- 
Mus,  n^rem.  sentée  sur  une  belle  sardoinCrdç  la  galerie  de  Florence. 
S^l'T/y.'         On  y  voit  deux  chiens  qiai  poursuivent  un  lièvre.  Un  cava- 

Jwfé  v4t4»  d'une  cuirasseiet^'uniiïtenti^a^,  o^rt.^u  galop 

dans 
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dans  un  sens  contraire  à  celui  de  la  marche  des  chiens  ;  il 
tient  la  bride  d'une  main  ;  Tautre  est  cachée  par  lencolure 
du  cheval. 

Telles  étoîftit  les  deux  manières  de  chasser  le  lièvre 
qu'on  peut  appeler  régulières ,  parce  que,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  on  les  enseignoît  et  on  les  pratîquoît  avec 
méthode.  De  là  vint  probablement ,  ajoute  M.  Mongez  , 
qu'on  les  plaça  sous  la  protection  particulière  de  Diane, 
qui  étoit  d'ailleurs  la  divinité  tutélaire  de  tous  les  chasseurs. 
Cest  pourquoi ,  dans  l'hymne  à  la  sœur  d'Apollon ,  Cal- 
limaque  dit  :  '"  Vas.  2. 

Vous  protégez  les  archers ,  et  vous  présidez  k  la  chasse  aux  lièvres. 

Quelques  philologues  avoient  pris  ici  \<LyoÂo\laj{  pour 
la  chasse  en  général  ;  mais  Henri  Etienne ,  Spanheim  et 
plusieurs  autres  critiques  ont  restreint  ce  mot  à  la  chasse 
au  lièvre,  et  M.  Mongez  suit  leur  exemple.  Du  reste;  les 
lièvres  étoîent  sous  la  protection  '  de  Diane.  Dans  YAga- 
memnon  d'Eschyle  ,  la  déesse  voué  à  ce  roi  d'Argos  une  Vm.  1^7 
haine  implacable  ,  parce  que  deux  aigles  avoient  dévoré 
dans  son  palais  une  femelle  de  lièvre  près  de  mettre  bas  ; 
et  l'auteur  de  ce  Mémoire  vôitdails  cette  circonstance:  la 
véritable  cause  de  la  haine  de 'Diane  pour  Agàmemiion. 

Xénôphon  dit,  dans  ion  Traité  de  la  chasse,  que  ferf'  Chaf.v,n*i4. 
amateurs  de  cet  exerdice  rèlâdheht,  èri  l'hônneut  de  Diane , 
les  levrauts  qui  sont  nés  depuis  peu  de  temps. 

Élien  raconte  qu'on  voyoît  un  temple  de  Diane  dani    Dt  Nat.  ani- 
rîle  à'icàrus,  dans  là  merRouge;  et  que  cetlte  île  abondoît  ^.'/jrV 
en  chèvres  sautagéi,  eft  chevrèùîlâ  et  en  lièvres.  Il  ajoute 
que,  si  quelqu'utv  (lédandé-  à  là  déesse  la* permission  de 
Tome  VII.  h 
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chasser  ces  dnlmaux,  il  parvient  facilement  à  les  prendre; 
au  contraire»  s'il  ne  sollicite  pas  i agrément  de  Diane, 
non-seulement  il  ne  parviendra  pas  à  s'en  emparer,  mais 
encore  il  subira  une  punition  dont  on  coiArvera  le  sou- 
venir. 

Arrien ,  dans  son  Traité  de  la  chasse ,  dit  que  les  Gaulois 
Cap.xxxiv.  of&oient  tous  les  ans  à  Diane  un  sacrifice  solennel,  et 

ex  recens    Elan-  >•!      i     •    r  • 

cardi .  Amstei.  qu ils  lui  formoieiit  un  trésor:  ils  y  jetoient  deux  oboles 
/  *y,/;x...        quand  ils  prenoient  un  lièvre,  et  le  triple,  une  drachme, 

lorsqu'ils  tuoient  un  renard.  Il  a/oute  qu'on  payoit  davan- 
tage pour  cette  chasse  et  comme  pour  la  destruction  d'un 
ennemi ,  le  renard  dressant  des  embûches  aux  lièvres  et  les 
tuant. 

Dans  le  chapitre  ii ,  Arrien  a^ure  aussi  que  Xéno- 
phon  n'avoit  parlé,  dans  son  ouvrage,  que  d'une  espèce 
de  chasse  aux  lièvres  »  la  chasse  au  filet ,  telle  qu'elle  ctoit 
en  usage  chez  les  Cariens  et  les  Cretois ,  parce  que  cet 
écrivain  ne  comioissoit  pas  les  chiens  Gaulois  (  qu' Arrien 
Ctif.  m.        appelle  aillevirs,  Us  chiens de^ Segusiens ,  ^')3V(r(ai  ).  Il  fait, 

à  ce  sujet,  une  réflexion  que  M.  Mongez  ne  croit  pas  de- 
voir ^pas^r  sous  silence ,  à  cause  de  son  importance  pour 

la  géographie  ancienne. ^  Xénophon  ,  dit  Arrien, 

»  n'a  pu  parler  des  chiens  des  Gaules ,  parce  que  les  Grecs 
»  ne  connoissoient  pas  encore  les  nations  qui  habitent 
,  »  cette  partie  de  r£urope  i  excepté  les  régions  de  l'Italie 
*»  qu'ils  occupoient  eux-mêmes ,  et  les  nations  avec  les- 
•  quelles  ils  commerçoient  par  mer.»  Et  il  résulteroit  de 
cç  passage,  que,  dans  le  siècle  des  Antopins,  celui  où 
Arrien  écrîvoît.,  on  ne  croyoit  pas  que  les  Grecs  anté- 
rieurs à  Xénophon  eussent  conim  les  parties  occidentales 


%    - 
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de  l'Europe ,  que  des  commentateurs  modernes  ont  fait 
entrer  même  dans  la  géographie  d'Homère. 

La  protection  de  Diane  pour  les  lièvres  paroît  encore 
à  M.  Mongez  pouvoir  servir  d'explication  à  ce  trait  de 
Thistoire  Grecque.  Athénée  cite  les  commentaires  d'Hégé-  Dapn.  ix, 
sander  de  Delphes»  qui  racûntoit  que»  sous  le  règne  d'An- 
tigone  Gonatas ,  il  se  trouva  dans  Tîle  d'Astypalée  (  Fune 
des  Cyclades  ) ,  une  si  grande  quantité  de  lièvres ,  que  les 
habitans  de  la  ville  eurent  recours  à  Toracle.  La  pythie 
leur  répondit  qu  ils  dévoient  élever  des  chiens  et  chasser. 
Dans  i  espace  d'un  an  ils  prirent  plus  de  six  mille  lièvres. 
Un  habitant  de  l'île  d'AnapIié  avoit  jeté  dçux  lièvres 
dans  celle  d*Astypalée ,  qui  n'en  avoit  point  auparavant , 
mais  qui  nourrissoit  des  perdrix.  Il  vouloit  se  venger  d'un 
Astypaléen  qui  avoit  porté  deux  perdrix  dan$  l'île  d'Ana- 
phé  »  où  ces  oiseaux  se  multiplièrent  tellement»  que  les 
habitans  se  virent  sur  le  point  d'abandonner  leur  pays. 
Ce  n  est  que  dans  le  xviii.^  siècle  »  selon  BufTon  »  au 
mot  Pluvier,  que  les  perdrix  ont  été  portées  dans  f  île  de 
Malte. 

Quel  besoin  avoient  eu  les  Astypaléens ,  se  demande 
M.  Mongez  à  ce  sujet ,  de  consulter  l'oracle  pour  détruire 
cette  multitude  de  lièvres  î  Qui  les  empêchoit  d'employer 
d'eux-mêmes  les  moyens  qu'ils  mirent  ensuite  en  pratique 
par  le  conseil  de  la  pythie!  Aucune  raison  physique  ne  s'y 
opposoit,  puisqu'ils  y  réussirent  parfaitement.  Il  croit  pou- 
voir répondre  en  rappelant  la  protection  de  Diane  :  les  in- 
sulaires, peut-être  superstitieux  à  l'excès,  n'osèrent  attaquer 
des  animaux  qui  ^toient  placés  sous  la  sauvegarde  de  la 
déesse;  mais,  lorsque  le  frère  de  Diane  le  leur  eut  conseillé 
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expressérqent ,  ils  ne  durent  plus  craindre  de  commettre 
un  sacrilège. 

Avec  la  chasse  aux  filets  et  la  chasse  à  courre ,  les  an- 
ciens employèrent  encore  une  autre  manière  de  chasser  Ip 
lièvre  ;  celle  qui  est  représentée  sur  la  pierre  gravée  dé- 
crite au  commencement  de  ce  Mémoire.  Quelques  écri- 
vains anciens,  et  notamment  le  scholiaste  deThéocrite  sur 
le  vers4p  ^^  ^^  i^-^  idylle,  expliquent  aussi  le  ^.cLycuCôMy 
en  disant  que  c'est  le  bâton  qu'on  jette  aux  lièvres  qui 
fuient.  Ailleurs,  ce  même  poète  le  nomme  massue.  Aussi 
Trcti  dt  la  voyons-nous  Xénophon  la  donner  pour  arme  au  chasseur 
».•//.'    '     '  qui  veut  renfermer  le  lièvre  dans  ses  filets.  Ailleurs,  il  dit 
lid,  n*jj.      au  chasseur  de  saisir  sa  massue  et  de  suivre  le  lièvre,  lors- 
que ses  chiens  l'auront  fait  lever. 

Il  a  pu  paroître  étonnant  à  quelques  commentateurs 
de  voir  Xénophon  armer  un  chasseur  au  lièvre  avec  une 
massue,  ro^^oWAov,  instrument  long  et  lourd,  tel  que  le 
portent  Hercule  et  Thésée,  et  ils  ont  pu  voir  ici  une  con- 
tradiction. Mais  le  rapprochement  des  passages  du  scho- 
liaste de  Théocrite  en  fait  évanouir  même  l'apparence,  et 
fait  voir  que  les  deux  instrumens  ,  très-différens  par  le 
volume,  avoient  quelque  chose  de  commun  ,  la  forme, 
c'est-à-dire ,  le  renflement  à  une  extrémité. 

Ces  rapprochemens  permettent  à  M.  Mongez  d'expli- 
quer ces  vers  d'Oppien  ,  qui  ont  présenté  des  difficultés 
aux  philologues  : 


Atxf^r  re/tyX&xini ,  99yifn9  tCfunifnPo?  ^ 
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ÂyxJuXiJkç  aKO?actÇy  (ju!KiQù^iyyid4  Tt  xapoivcii. 

Tels  sont  les  înstrumens  que  les  chasseurs ,  jafoux  d'acquérir 
de  la  gloire ,  doivent  porter  dans  les  bois  et  les  forêts ,  &c.  &c.  : 
un  javelot  à  trois  pointes ,  un  dard  k  large  fer ,  celui  qu'on  lance 
au  lièvre  ;  des  bâtons ,  la  flèche  bien  empennée  ,  des  épées  ,  des 
aiguillons ,  le  trident  qui  donne  la  mort  au  lièvre  ,  des  dards  re- 
courbés et  des  massues  reliées  avec  le  plomb. 

Voilà  les  massues  rendues  plus  pesantes  avec  du  plomb, 
et,  par  conséquent,  d'un  effet  plus  assuré;  voilà  aussi  une 
nouvelle  arme  dirigée  contre  le  lièvre ,  le  trident.  Les  an- 
ciens en  faisoient  un  usage  fréquent,  soit  dans  les  combats, 
comme  arme  de  jet ,  soît  à  la  pêche,  pour  harponner  les 
thons  et  les  autres  gros  poissons. 

Le  Aotyi;CoAov  n'étoit  pas  seulement  un  instrument  de 
chasse  y  cétoit  encore  la  houlette  des  bergers,  des  pâtres, 
des  chevriers;  ils  s'en  servoîent  de  deux  manières  :  soit 
pour  retenir  par  une  jambe  l'animal  qu'ils  vouloîent  saisir, 
soit  en  le  lançant ,  comme  on  Ta  vu  dans  les  vers  de 
Théocrite ,  pour  ramener  au  troupeau  celui  qui  s'en  écar- 
toit  C'est  à  ce  titre  que  Callimaque  fait  consacrer  au  dieu  Epigr.  u. 
Pan,  par  Daphnis,  rot;^  Tfia-trùxj^  SiycLKcu^y  ro  Aoc^/SoAov, 
trois  flûtes,  et  une  houlette,  ou  peJum  des  Latins. 

Les  habitansde  ia  campagne  portoient  aussi  habituelle- 
ment, ajoute  M.  Mongez ,  comme  ils  le  pratiquent  encore 
aujourd'hui ,  un  bâton  renflé  ou  noueux  par  le  bout.  Cest 
pourquoi  les  comédiens  qui  les  représentoient ,  se  faisoient 
reconnoître  par  le  pedum,  selon  Pollux  dan»  le  chapitre  ^{f{;/^^  ^""P- 
où  il.  décrit  les  costumes  de  théâtre.  Il  est  placé  aussi  tr^- 
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souvent  dans  la  main  des  divinités  champêtres  ,  dont  il  est 
un  attribut  particulier. 

II  paroît  aussi  à  M.  Mongez  que  ce  n  est  point  des  au- 
gures, mais  des  bergers,  que  les  évêques  Romains  ont  pris 
le  bâton  courbé,  qui  annonce  leurs  fonctions  pastorales. 
Aè  Arnoifi,  Aussi  iit-on  dans  la  vie  de  S.  Romuald,  qu'ayant  été  una- 
nimement élu  évêque,  il  fut  envoyé  avec  une  nombreuse 
députation  vers  l'empereur,  qui  lui  donna  l'investiture,  en 
lui  remettant  le  bâton  pastoral.  .  .  .Unanimiter  episcopali 
factâ  electione,  ad  imper atorem  eum  miserunt  mm  universali 

legatione Imperiali  eum  assumens  potentiâ,  per  pediam 

Giossar.  média  pastorokm ,  honorew  ei  dédit  pontifical em  ;  et  l'on  doit  rap- 

Liit.  in  Pedia.  ,  ,  .  -,  ,  »/      • 

peler,  a  ce  sujet,  que  les  plus  anciennes  crosses  netoient 
point  terminées  en  spirale,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui, 
mais  qu'elles  ne  présentoient  qu'une  seule  et  légère  cour- 
bure. Celle  desévéques  Grecs  n'est  encore  qu'une  espèce 
de  béquille  ;  sa  poignée  est  recourbée  en  forme  de  croissant, 
dont  les  pointes  sont  dirigées  vers  le  haut. 

Quoiqu'on  ne  lise  dans  aucun  traité  de  la  chasse  qu'on 
tuât  les  lièvres  à  coups  de  flèches ,  cela  est  cependant  trop 
vraisemblable  pour  pouvoir  en  douter.  Au  reste ,  que  ce 
fût  l'usage  dans  les  chasses  qui  amusoient  le  peuple  ras- 
semblé dans  les  cirques  et  les  amphithéâtres,  c'est  ce  que 
M.  Mongez  croit  pouvoir  prouver  par  un  de  ces  médaillons 
singuliers  qu'on  appelle  contorniates.  Il  a  été  attribué ,  sur 
Mus.  Famés,  des  conjectures  très-vagues,  par  Pedrusi ,  àTrajan ,  qui  n'y 
^eat.  6,  M.      ^^^  ^j  nommé  ni  représenté.  On  voit,  d'un  côté,  un  cirque 

avec  une  course  de  chars  ;  sur  l'autre  côté,  un  cavalier  qui 
tient  un  arc  tendu  et  poursuit  à-la-fois  un  cerf  et  un  lièvre. 
Au-dessous  du  cheval  est  gravé  le  mot  coLENDUS,dont  on 
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ne  voit  point  ie  rapport  avec  le  type  ♦  à  moins  qu'il  ne 
soit  le  nom  du  cavalier.  Les  sujets  représentés  sur  cette 
contornîate  confirment  aussi  l'opinion  de  notre  confrère 
M.  Visconti ,  suivant  laquelle  cette  espèce  de  médaillon  Uonographu 
étoit  frappée  à  l'occasion  des  jeux  du  cirque  :  M.  Mongez  ^'^'^^"'^  ^  ^'é'- 
ajoute  que  ces  médaillons  pouvoîent  même  y  être  em- 
ployés comme  des  billets  d'entrée,  de  même  que  les  tes- 
sères  d'ivoire  trouvées  à  Herculanum  et  ailleurs  donnoient 
entrée  aux  théâtres. 

J'ai  donné  pour  titre  à  ce  Mémoire,  dit- il  en  terminant^ 
la  Chasse  aux  petits  quadrupèdes,  et  je  n'ai  parlé  que  du 
lièvre.  Cependant  le  lapin  auroit  dû  y  trouver  place  ;  mais 
les  traités  de  la  chasse  n'en  font  point  mention ,  à  moins 
qu'il  n'y  soit  compris  sous  le  nom  Adye/o^,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  écrivains  Grecs ,  quoiqu'ils  eussent  donné 
à  cet  animai  un  nom  spécial,  celui  de  J^oLtiwrauç ,  qu'ils 
ont  aussi  quelquefois  rendu  comnnin  au  lièvre. 
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MÉMOIRE 


SUR  LA  LECTURE 


DU   SIXIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE, 


FAITE    PAR    VIRGILE 


DEVANT  AUGUSTE  ET  OCTAVIE. 


1  ous  les  traducteurs  de  Virgile,  et  ses  historiens  comme 
ses  commentateurs,  ont  répété  depuis  plus  de  mille  ans, 
que  ce  poète  lut  ie  sixième  livre  de  l'Énéide  en  présence 
d'Auguste  et  de  sa  sœur  Octavie  ;  quexette  princesse  s'éva- 
nouit lorsqu'elle  entendît  les  louanges  de  Marcellus ,  de 
ce  fils  enlevé  si  jeune,  pleuré  si  long-temps;  et  quelle 
fit  don  à  Virgile  d'une  somme  considérable.  Les  poètes 
et  les  peintres  ont  retracé  souvent  cette  scène  touchante  ; 
personne  ne  paroît  avoir  douté  de  la  vérité  de  ce  récit. 

Chargé  de  continuer  V Iconographie  ancienne  de  M.  Vis- 
contî,  M.  Mongez  a  dû  retracer  un  abrégé  de  la  vie 
d'Octavie  et  de  la  vie  de  Marcellus  ;  il  a  voulu  connoître 
les  autorités  sur  lesquelles  étoit  fondé  le  récit  relatif  à 
Virgile ,  et  il  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches ,  et  ses 
propres  doutes  à  ce  sujet ,  dans  un  Mémoire  lu  au  mois 
de  septembre  1818. 

Le  premier  écrivain ,  parvenu  jusqu'à  nous ,  qui  a  décrit 


cette 
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cette  scène  touchante  »  est  Tiberius  Qaudkis  Dbimus, 
auteur  d'iine  vie  de  Virgile ,  insiérée  dans  touté$^les  édf^ 
tions  de  ce  poète ,  et  remplie  de  fables  auss!  absurd^^ 
qu'ignobles.  Voici  le  texte: 

Affgtistttii  verà  p,  cimjum  fùrtè  èxpeJitione  Cantabricâ-alh* 
essit ,  À  ^upphqbm  at^ueyminacUHàperj^cttmJimris  ej^Jgir 
tûret  ut  sibi  de  /Enéide,  ut  ipsius  verha  sant ,  vel pfiifia 
carminis  hypographa ,  vel^uod^bet  colon ,  mittêM,  nêgant  se 
facturuni  Virgilius  :  cui  tamen  multàpàst,  perfeciâ  denmm 
materiâi  ires  ona^inè  libfos  ndtavit  ;  secundum  '\4deikei,  ^uàr^ 
tant  et  sextumi»  sed  knnepracipuè  oh  Odovkim' :  quA  càm 
reciiationi  interesset,  ad  Ulos  dé  flic  sua  versus,  TO  M  AU* 
CELLUS  Enn »  dtjtàssî fertur ^  anfue,  agpè  refoeiîîatû,  denn 
sestertia  pro  singuh  venu  Virgiho  durs  jussh. 

aVIi^gîte^  Invité  par  Auguste,  dit  cet  écrivain  d*aj>rès^  fè 
•  tradùetién  dé  M.  Mongéz,  lui <Iut' les  second',  quatrrèrtre 
»  et  sixième  livres  de  TÉnéide,  mais  prihcîpalemént  le 
»  sixième  à  cause  tfOctàvîe.  On  dit  <ju-e!lè  sVvanouit, 
^  lorsqu'elle  entendît  le  poète  réciter  ces  vers  suf  sort  fifs; 
«  TU  SERAS  AlARCELLUS.i  Revenue  ar\^péihe  de  cette  dé- 
"  fiiîHatice,  elle  fît  dbteier  Ô  Vîrgîïe  dîx^  mitte  sèstettes 
»  [environ  iooo  frartcsj  pduh  chaque  vers;  '^  :        > 

Le  r^cît  de  Tîbérius'  CÎaudîus  Donâttis  a  été  répété  par 

Servîus ,  mais  en  abréjgé.  «  Il  esi  certain,  dît-^H ,  qûë  Vîi^-  ^«.  vi ,  862. 

^  gîteiut  àv«c'l2tnt  dWe  ce  lîvre[lésî«teihtraë-!T^ 

^  à  À^gusfé^  â  Dctavîe^/quéVteîgnfe-ae'if^^ 

>»  auTorettvt  fart  interrompre  sa  lecttSrei  s^l  n'eût  âtfiioncé^ 
»  qu'elle  attoft  être  bientôt'termînéelw      »    ' 

En  quel  siècle  vivbieht  ces  deux  écrivafns!  'OW^^yt' 

pai&itéinent  d'accord  sur  'f<^sîècfc  tfë  SéiVîtfé^f^c^étttlk^î* 
Tome  VIL  / 
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çinqnièirïe»  vers  le  commencement,  jous  le  règne  cI*Ho- 
norius.  Quant  à  Tiberius  Ciaudius  Donatus ,  auteur  de 
la  vk  de  Virgile ,  tout  porte  à  croire  .qu'il  écrîvoît  après 
^lius  Donatus  [ou  Donat  simplement].,  avec  qui  ion  ne 
doît'pas  ie  confondre.  Or  Donat  avoit  eu  à  Rome,,  vers 
}24 1  S*  Jérôme  pour  disciple  ;  et  ie  disciple  a  cité  avec 
éloge.  ie3  commentaires  de  son  maître  sur  Térence.  Ainsi 
fes  deux  écrivains  qui,  les  premiers  entre  tous  ceux  qui 
nous  restent,  ont  parlé  de  la  lecture  du  sixième  livre  de 
rEnéide  devant  Auguste  et  Octavie,  appartiennent  aux 
siècles  de  Constantin  et  de  ses  premiers  successeurs ,  et 
vfyoient.  trois  siècles  après  Vii^ile-  On  nen  trouve  aucune 
mention  dans  Tacite,  dans  Dion; dans  Suétone ,  si  fidèle 
à  retracer  \es  .détails  les  plus  minutieux;  dans  Veileïus 
P^terculus ,  dsns  les  deux  Victor  ;  ni  dan/s  Plutarque ,  qui , 
écrivant  1^  vie  d'Antoine,  parle  souvent  et  avec  éloge  de 
sa  femme  Ocjtavîe. 

En  examinant  les  récits  des  deux  écrivains,  on  voit  que 
Tiberius  Ciaudius  Donatus  parle  d'un  évanouissement  dont 
Octavie  auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  revenir,  defecisse 
fertUTf  ûtque  agrè  refodllata;  il  çmploie  l'iexpression  vague 
fertur  [on  dît]  ;  et  Servius,  écrivant  ua  siècle  après,  n'hésite 
point  à  y  substituer  le  mot  constat\\\est  certain];  il  ne  fait 
aucuni^T^pntipn  de  l'évanouissement  d'pctavie,  et  il  parle 
seul d^s .farines  d'Auguste,  utfletu  nimio  imperarent  silentium^ 
Ajiroît-il  voulu  p^r  cettç  réticençç  çt  par  cette  additioa 
faire  njécoi^iiQÎtrç  la  so^rce^  où  jA  avoit  puisé?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  deux  récits  présentent  des  différences  remarr 
qu^bf^;yseroient-elles,  s'ils  avoient  été  tirés  des  écrits  de 
qwelfmesamçifrs;cQqjeropprai|is^  d'Auguste  et  de  sa  sœurl 


/ 
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Marceiius  mourut  i  an  23  avant  l'ère  vui^ire  ;  Octavîe , 
ian  1 1  avant  cette  ère  selon  Dioil,  i'an  10 selon  Suétone; 
et  Virgile,  l'an  ip  avant  la  même  ère.  Aintâ^ia  scène  a 
dû  se  passer  entre  Tan  iip  et  Tau  23  »  '<)ânë  res{iace  de 
^quatre  années.  Sénèque  ,  né  Tan^  13  dât^èrè  vulgaire v 
lavant-dernière  année  du  règne  d'Auguste,  a  décrit  avec 
énergie ,  dans  son  Traité  de  la  Consolation,  adressé  àMàrda  » 
les  longues  et  nobles  douleurs  ^'Octaviè^€ë  traité  a  été 
composé. sôus*  le  règne  de >daiid)e,afVèis  le  mariage  de 
cet  empereur  avec  AgrrppHie  la  jeune  li^oélébïé  sôilcahle-^ 
huit  ans  environ  après  l'époqu#  da^i^dt  (illti  80a  \  48  ^^ 
notre  ère).  Ce  passage,  dit M^Mongeis /doit  jeter  uti  grahd 
jour  sur  l-objet  qui  m'occupe.  Le  Yoicii;  î  J^-  '  *^"  * -•  ^  '■ 
Octavia  et  Livia ,  altéra  som  }éÊlgbSit,  a)telraMor\;^^tnl^ 
serunt  ,flios  Juvenes ,  utrafue  spe  fumri  principii  <erta, 
Marcellum ,  &c.  .:..,#  .NuHm  fineMi  peP^ne  i^Hm) 
tempus,  flendi  gemendi^e ficit ;  nec  tiUàs  admlsityikeria- 
hiare  aliquid  afférentes;  ne  avocùri  fuidem  se  passa  est.  In- 
tenta  in  unam  rem,ettoto  animo  a^a/takipèf^^MHfirkfiMm 
fuit,  qualis  in  faner e:  nondicOf  non  ausa'  ctMtsnt^e',  sed 
alïevari  recusans  ;  secundam  orhitatem  juSeans ,  lacfymrfè  mit^ 
tere.  NuUam  habere  imagikemfiM  carissM^¥OHAt,nutiantsibi 
jieri  de  illo  mentionem.  Oderàt  omnes  méares,  et  in  Liviam 
maxime  farebat  ',  qnia  fidebatur  ad  Hfiùs  fliaht  transisse  sibi 
promissa  félicitas.  Tenebris  et  soliiudinifamiHarissifHà  ;  ne  ad 
fratrem  quidem  respiciens ,  carfnina  celebratulàMai^eelHmemo^ 
ria  composita  aliosque  Studiorum  honores  re/ecit ,  et  aurer  suas 
adversùs  omne  solatium  clausit;-  a  solemnibtis'ôfficiis  seducta, 
et  ipsam  ntdgmtudinis  faatema  nimis  cihimlùcenterrifortunani 
exosa,  defodit  se  w  àbdidît.  AsâdéntihùS  Hberis,  nepotibus, 
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luguf^reHt  vtsUim^  uôfi  d^pQSitit;  non  4hit  contum^Iia  omnium 

4'm  4à  qUfitr.cei  itQxtci.ea  entier.^  dit  M.  Mongez,  à 
çsMse.df  son  4(P partance  pour  moii  travail;  mais  j'in* 
si$tÇiÇ9i  /seulement»  sûï  ie$  parties  qui  s'y  «apportent  dinec- 

,  ..ft^ iQ<t»yifr  ne.jç^sôA,  pemfant  tout  le  temps  qu'elle  sur- 
'dj¥^uij;è.MACceliu&i(rpiïto;de  liouï&e  atihées.):^  4e  pieufiec 
"^St^àfii  g/m^ki,  ^"ie^d^.driQbittbr'M^tit  ce  qui  auroit  pu 
>At^9)4cijr  $e6l  4SAu^t}  r«Hç  Jiejscmftit  pas)la  moindre  dis- 
«..tractiont  J^RCi^r$iiitfin|iip«cifptte>d*un'$eui  objet,  elk  fut 

'^.>tQUJqwrs,aM$6^afijg«e  qilé  ié  .joâr  des  funérailles 

»  Elle  ne  voulut  avQir/aacuA* portrait  d'un  Jikai  tendre* 
«;l)içn  VaiQiéi«llç  ^iie^V^ottlut/amaisqu  on  en  .parlât  devant 
'^^\^lfi •  •>  V  V*  !i^tuée\i\  ta  i^raite  ^et  à Ja  solitude,  sans 
"î.égsffà»  i»à»^  .po,uc  aon. ir&re  (Auguste).,,  elle  rejeta  les 
9  uYers  CQnrpoAl^  pout  consacrer  la  nhfnnatre  de  JVLarcellus^ 
*>^  l^es^aMtjces  |ionn«urs  que  les  littérateurs  vouloient  rendre 
^.\#<^e^pWB6ej^^.f  1,1e. ferma  l'oreille  A  toute  espèce  de 
t,çonsQJat»»,v5ccv  » 

-'  Apr.^s  4ç$.terine8  aussi  formela,  peut-on  croire  aux  récits 
de  .Tjjl^eriii^  Ciuiditos  DonatutAetde.  Servlusî  Lors  même 
qit^iSén^uei  4uroit.eu  à  combattre  cette  tradition  ^  auroii- 
Uempipyé'.d autres  expressions r£aef}èt,. il  parle  plusieurs 
^js  de  la^^profonde  oetraite  dans  laquelle  se  plongea  Oc- 
ta,vie.  Ildit  fonnellenfient  :  Njc  ^  fiatrem  quiiUm  respideus, 
(^(trmina  cilfbrjg^^da  Adanelli  mm9xia,  compost  ta  aliosque 
studiorum  h(j(mx^t^Hi{.  •  *  •  •.  •  «•  Sans^ égards  m^me  pour' 
*î  AMR^^.t.^Me^'JTfif*^  les  vers  composés  à  la  gloire  de 
»  ]V^ar,çelJ us.  »,Vo{lil,j*||Mrésençe. d'Octave  chez  Auguste 
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devenue  au  moins  probiématique^  Vlrgiie  d'^iieurs  auroit 
été  un  courtisan  malajdri^it»  même  le  plus  maihabiie  des 
kommcs ,  s'il  eût  osé  lire  devttnt  Octavie  des  vers  dans 
lesquels  ii  atiroit  fait  meniion  de  Marcellus»  nuUcim  sibi 
fvoluit')  fm  de  illo  mentiouem. 

Ii  Teste  à  montrer  que  Sénèque  n'auroit^pu  ignorer  cette 
scène  touchante  r  si  elle  eût  été  vraie.  11  fut  gouverneuir 
de  Néron  petit^^fils  d'Octavie  :  en  cette  qualité,  les  tra-- 
ditions  de  la  famille  d'ÂugUste  lui  furent  connues;  et 
Ton  sait  que  cet  empereur  faisoit  tenir  un  registre  jour- 
nalier de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  palais ,  et  de 
ce  qui  regardoit  ses  parens.  Suétone  le  dit  expressément:  *^«'^-  ^  Aag, 
Fiîiam  et  neptes  ita  iiistituit ,  ul  eliam  lanijicio  assuefaceret  ; 
vetaretque  loqui  ûui  ûgere  quidquam  nisi  propalàm ,  et  quod 
in  diurnos  commentarios  rcferretur.  Sénèque,  qui  avoît  une 
si  grande  estime  pour  Octavie  ,  n'auroit  certaîfiement 
pas  laissé  échapper  une  occasion  aussi  favorable  de  l'ex- 
primer. 

J'ai  exposé  mes  doutes,  dit  M..Mongez  en  terminant, 
sur  la  réalité  d'un  fait  qui  a  pour  premiers  narrateurs  (  je 
parle  de  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  )  deux  gram- 
mairiens des  iv.*  et  v.*  siècles.  On  sait  que  des  écrivains  în- 
séroient ,  à  cette  époque,  dans  leurs  commentaires  sur  les 
anciens  auteurs,  et  dans  leurs  autres  ouvrages ,  toute  sorte 
de  fables  sans  critique  et  sans  goût.  La  lecture  de  Virgile 
devant  Octavie  me  paroit  être  de  ce  nombre.  Comment 
se  fait-il  que  les  niaiseries  dont  est  remplie  la  vie  de  Vir- 
gile écrite  par  Tiberius  Claudius  Donatus,  aient  été  re- 
jetées par  les  critiques  modernes ,  et  que  le  récit  de  la 
lecture  faîte  par  ce  poète  devant  Octavie  n'ait  été  l'objet 
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d'aucune  discussion!  La  forme  dramatique  de  ce  récit  aura 
séduit  toutes  les  imaginations.  Cependant  je  pense  que 
les  doutes  élevés  dans  ce  Mémoire  sur  sa  réalité  méritent 
un  examen  réfléchi.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours»  on  a 
reconnu  la  fausseté  d'une  tradition  sur  Bélisaire  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  écrivain  contemporain  ,  et  qui  est 
rapportée  par  Tzetzès  (auteur peu  estimé  du  xii.^  siècle), 
qui  prétendoit,  sans  preuve  ,  qu'on  priva  de  la  lumière 
ce  grand  générai,  et  qu'il  fut  réduit  à  mendier  sa  vie. 


\ 
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MÉMOIRE 


SUR  DES  MESURES  ROMAINES 


GRAVÉES 


SUR  UN  ROCHER  PRÉS  DE  TERRACINE. 


JLes  Mémoires  de  TAcadémie  des  belles-fettres  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  recherches  sur  les  poids ,  les 
mesures  des  Romains,  et  sur  le  pied  Romain  en  particulier* 
Les  académiciens  et  les  autres  philologues  qui  ont  cherché 
à  déterminer  la  longueur  de  ce  pied  antique,  ont  suivi  deux 
routes  différentes,  qui  pouvoient  cependant  conduire  au 
même  but.  Les  uns  ont  recueilli  avec  soin  tous  les  monu- 
mens ,  en  marbre  où  en  bronze ,  sur  lesquels  le  pied  Ro-^ 
main  est  gravé;  ils  l'ont  mesuré  scrupuleusement,  et  ont 
cru  pouvoir  conclure  d'une  moyenne  proportionnelle  entre 
toutes  les  mesures  prises  directement ,  celles  qu'ils  cher- 
choient.  Parmi  ceux-ci  sont  MM.  Paucton,  Barthélémy, 
Grignon  et  Rome  de  Lisle% 

D'autres  savans  ont  pensé,  au  contraire,  qu'on  n'ob- 
tiendroit  la  véritable  longueur  du  pied  Romain  qu'en  la 
tirant  des  grandes  mesures  de  longueur  et  de  surface  que 
ce  pied  a  produites  par  sa  répétition  ou  par  sa  quadrature , 
ou  de  celles  de  capacité  que  ce  pied  avoit  produites  par  sa 


72  HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

cubature  ;  et  parmi  ces  savans  on  compte  MM;  Cassini/ 
d'AnvîlIe ,  Stiiart ,  l'ingénieur  des  marais  Pontins  sous  le 
pontificat  de  Pie  VI,  et  nôtre  confrère  M.  Gossellîn.  Sans 
discuter  la  supériorité  d'un  de  ces  procédés  sur  l'autre , 
M.  Mongez  s'est  proposé  de  faire  connoître  à  l'Académie 
un  monument  nouvellement  mesuré,  et  il  en  a  fait  le  sujet 
d'un  Mémoire  qu'il  a  lu  le  21  mai  18 13. 

M.  Visconti  avoit  souvent  parlé,  dans  nos  séances,  du 
rocher  de  Terracine,  qui  a  été  coupé  par  la  voie  Appîenne  » 
et  sur  lequel  on  a  gravé  perpendiculairement ,  de  dix  en 
dix ,  depuis  x  jusqu'à  cxx ,  des  chiffres  qui  indiquent  des 
mesures ,  et  probablement  des  pieds  Romains.  On  avoit 
témoigné  le  désir  de  faire  mesurer  ces  longueurs;  et,  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  nouvelles  lumières  sur  un  point  d'an- 
tiquité  aussi  obscur,  M,  Mongez  pria  M.  Fabroni,  cor- 
respondant de  l'Institut  et  directeur. général  des  travaux 
hydrauliques  au-delà  des  Alpes ,  de  lui  procurer  un  dessin 
de  ces  mesures.  M,  Fabronî  répondît  ^vec  empressement  à 
cette  demande,  et  envoya  bientôt  tm  dessin  et  une  notice 
descriptive  rédigée  par  M.  Scaccia  ,  ingénieur  des  marais 
Pontins ,  dans  lesquels  sont  situés  Terrécineet  leroGher. 
Mt  Mongez  en  présenta  l'extrait  suivant,  où  ri  a  seules 
ment  substitué  au  nom  de  Pisco^  A4i>rttauo  le  nom  pius 
connu  de  Ttrrachte,  parce  que  ia  porte  du  faubourg  de 
cette  ville  touche  immédiatement  à  la  base  du. pocher  : . 


i. . . , 


Description 
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Description  des  procédés  employés  pour  mesurer  la  longueur 
du  Pied  Romain  sur  la  partie  coupée  du  rocher  appelé  Pisco- 
Montano  ,  à  Terracine,  les  i8  et  ip  Mars  j8ij  ,  par 
AL  ScACCiA,  Ingénieur  des  marais  Pontins. 

Le  rocher  de  Pisco-Afontano,  à  Terracine,  est  composé  de 
plusieurs  couches  de  pierre  calcaire  dure,  de  la  même  nature. que 
celle  qui  forme  le  noyau  de  toute  la  chaîne  des  monts  Lcpini 
dont  ce  rocher  fait  partie,  et  qui  pèse  2800  kilogrammes  le  mètre 
cube  (terme  moyen). 

Cet  écueil ,  élevé  de  la  hauteur  de  1 26  mètres  sur  le  niveau 
de  la  mer,  s'avançoit  dans  cette  mer,  et  empêcha  les  Romains  de 
conduire  la  voie  Appienne,  lors  de  sa  première  construction  ,  le 
long  du  rivage  et  toujours  sur  le  même  plan.  Par  la  suite  ils  se 
déterminèrent  à  enlever  avec  le  fer  une  partie  du  rocher,  sur  la 
-longueur  de  18  mètres,  et  de  la  hauteur  presque  perpendicu- 
laire d'environ  38  mètres.  Alors  ils  continuèrent  la  roule  milî- 
taire,  qu'ils  avoient  d'abord  été  obligés  de  faire  passer  sur  là 
hauteur  du  rocher. 

La  partie  coupée  de  cet  écueil ,  du  côté  du  chemin  ,  porte  des 
lignes  et  des  chiffres  qui  sont  gravés  perpendiculairement  sur 
cette  partie ,  et  qui  marquent ,  de  dix  en  dix  pieds  ,  les  hauteurs 
de  la  taille.  Ils  ont  été  tracés  probablement  par  les  tailleurs  de 
pierres  ,  pendant  qu'ils  exécutoient  leur  travail 

Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  mérite  ce  monument, 
on  n'j^  qu'un  seul  moyen ,  celui  de  rtiesurer  plusieurs  distances  qui 
•se  trouvent  entre'  les  chiffres ,  et  de  voir  si  elles  correspondent 
constamment  et  avec  précision  au  chiffre*  gravé. 

Pour  atteindre  ce  but  et  pour  retrouver  la  longueur  du  pied 
Romain  antique,  qui  étoit  l'unité  des  longueurs  employées  par 
cette  nation  ,  j'ai  fait  monter  un  maçon  sur  le  rocher ,  au  haut  de 
la  partie  taillée»  où  Ton  trouve  une  ancienne  batterie  de  côte, 
et  une  maisonnette  ruinée  ijll^/s^rvoit  au  logement  des  soldats. 
Tome  VII.  k 


74  HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

Cet  ouvrier  a  laissé  descendre  un  fil  auquel  étoit  attachée  uae 
petite  chaîne  avec  laquelle  f ai  mesuré  les  distances ,  depuis  fe 
numéro  visible  le  plus  haut ,  fusqu'au  plus  bas.  J'ai  pris  pour  11- 
fiutes  le  bord  supérieur  des  cartouches  gravés  autour  des  chiffres. 
On  a  observé  de  la  galerie  d'un  bâtiment  situé  au  centre,  k  faide 
d*une  excellente  lunette  achromatique  deDoIIond,  la  coïncidence 
de  l'extrémité  supérieure  de  la  chaîne  avec  la  marque  pour  les 
chiffres  les  plus  élevés  ;  mais  les  deux  dernières  mesures  ont  été 
prises  exactement  à  la  main  ,  au  moyen  d'une  échelle.  J*aî  tou^ 
fours  marqué  sur  la  chaîne,  avec  une  lime  fine  faite  avec  un 
ressort  de  montre ,  la  coïncidence  de  la  marque  inftrieu(e.  On 
indique,  dans  l'article  suivant,  les  cas  où  la  coïncidence  de  Fex^ 
trémité  supérieure  n'étoit  pas  bien  apparente  : 

Lfs  chiffres  X  et  XX  ne  se  distinguent  pas,  parc^  qu'ils  sont  éclatés. 

Avec  le  chiffre  XXX,  la  coïncidence  a  été  exacte. 

Avec  le  chiffre  XL,  elle  a  été  un  peu  incertaine. 

Avec  le  chiffre  L,  comme  la  précédente. 

Le  ehiSre  LX  se  trouve,  avec  le  bord  supérieur  du  cartoocbe,  dans 
l'intervalle  de  deux  lits  du  rocher  ;  et  à  cause  de  cela ,  on  ne  peut  Pob» 
server. 

Avec  le  chiffre  LXX,  la  coïncidence  étoit  un  peu  încerulne. 

Avec  le  chiffre  LXXX,  elle  étoit  plus  sûre  que  les  précédentes. 

Avec  le  chiffre  LXXXX,  la  coïncidence  étoit  parfaite.   ^ 

Avec  le  chiffre  C ,  elle  a  été  fixée  à  la  main  avec  précision. 

Avec  le  chiffre  CX,  comme  la  précédente. 

Pour  rapporter  ces  longueurs  diverses  au  mètre ,  on  a  marqué 
une  ligne  droite  avec  un  (il  bfen  tendu,  sur  te  parapet  de  pierre 
de  la  grande  galerie  de  Braschi ,  et  l'on  a  étendu  sur  cette  ligne 
la  petite  chaîne,  qui  étoit  alors  ^  Sa  même  température  qu'elle 
avoit  à  l'instant  ou  on  rappliqua  sur  le  rocher,  en  observant 
soigneusement  la  position  de  chacun  de  ses  anneaux.  A  chacune 
des  marques  faites  sur  la  chnîne  ,  comme  on  l'a  expliqué ,  on  a 
feît  correspondre,  sur  ht  pierre  du  parapet,  une  ligne,  tracée  avec 
une  plume  fine  et  à  i'équerre ,  de  chaque  longueur.  Ensuite,  ayant 
levé  la  chaîne ,  on  a  appliqué  sugcessivement  sur  la  ligne  trois 
verges  de  laiton ,  fabriquées  pouHflèsurer  les  bases  dans  les  opé- 
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ridons  de  trigcnoreétrie ,  tenninées  par  des  surfaces  convexes 
aux  deux  extrémités ,  pour  n'avoir  qu'un  seul  point  de  contact. 
la  longueur  dé  ces  verges  a  été  fixée  par  M,  de  Prony  avec  un 
corapas  de  laiton  ^  garni  d'un  micromètre  &it  par  Lenoir,  qu'il 
•voit  apporté  lorsqu'il  visita  les  marais  Pontihs  ,  et  qui  donnoit 
les  tfbiitièmes  parties  du  millimètre.  Dans  cet  instant,  Finstrument 
et  les  verges  étoieot  k  la  même  température  de  27''9{  centi- 
grades ;  et  lorsqu'on  a  pris  la  mesure  d0ht  il  est  question  ^  les  verges 
étoient  à  la'  température  de  i4''}5  centigrades.  C'est  pourquoi  j'ai 
fait  la  réduction  selon  la  proportion  de  la  dilatabilité  du  laiton 
donnée  par  M.  Puissant,  de  o"',ooooi8  par  degré.  J*ai  mesuré 
avec  un  mètre  de  laiton  divisé  sur  l'étalon  de  la  Commission  des 
poids  et  mesures  y  de  Tartiste  mécanicien  Venturini,  le  comf^ément 
de  fa  distance  entre  les  dernières  verges  et  chacune  des  marques. 
Voici  les  résultats  : 


CMéi'it ,  (-4- 


RÉDUCTION  DE  LA  LONGUEUR  DES  BAGUETTES. 


irUM£BO 

des 
btgaenes. 


Verge  n.®  i 


1 


-  n.**  a 


H*  ) 


tLONGUEUHS  DES  VERGES 
MlSUBiES  AVtC  l'BTALÇN  9K  M.,D^  MOVT, 
tout  cunt  de  même  méul 
CI    i   U    mime   icmpcrMure. 


©,    47094. 


LONGUEURS 

des  verges 
à  18^  centigrades. 


\ 


1 


o%5oi67. 

Oy  4^^^>* 
o,   47120. 


I 


^  DISTANCES   MESUREES. 

Du   chiffre  XXX  à  CXX,  distance  de  90  pieds  9  il  y  a  ep  ^ 

Dix-huit  verges  du   d.^  i =;=  9*y048o6« 

Dix-huit  du  n.^  2.  . .  • «..«..  ;=;:  â,  76258. 

Dix-huit  du  n.*>  3 r.^, ziz  8,^  48160. 

Plus  un  complément  de.  « o,  24000. 

Distance  totale 26,  53224. 

Laquelle*  divisée  par  90 ,  donne  une  longueur  du  pied 

B^amîQ  itjt^ o-,2948o2. 
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Du  chiffre  XXXX.  à  CXX,  diitancc  de  80  pieds,  il  y  a  eu 

Seize  verges  du  n.®  i ^  =  8"/)4^7^' 

Seize  du  n.®  2 =  7,  78896. 

Seize  du  n.®  3 =  7>  539^0. 

Plus  un  complément  de o,  05740. 

Distance  totale 2},  4:4828. 

Laquelle»  divisée  par  80,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de. .  - p",2928j3. 

Du  chiffre  L  à  CXX,  distance  de  70  pieds ,  il  y  a  eu 

Quatorze  verges  du  n.**  i =  7">03738 

Quatorze  du  n.*  2 =:  6,  *8i534 

Quatorze  du  n.^  3 =6,  59680, 

Plus  un  complément  de ».         o,  01780 


Distance  totale. 20,  46732 

Laquelle,  divisée  par  70,   donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de o",292390. 

Du  chiffre  LXX  à  CXX ,  distance  de  50  pieds ,  il  y  a  eu 

Dix  verges  du  n.«  i =  5',02670. 

Dix  du  n.o  2 =4,  86810. 

Neuf  du  vi.^  3 ==  4,  24080. 

Plus  un  complément  de o,  457^0. 

Distance  totale i4>  59^80. 

Laquelle,  divisée  par  50,   donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de. o",i9i856. 

Du  chiffre  LXXX  à  CXX,  distance  de  40  pieds,  il  y  a  eu  . 

>         Huit  verges  du  n.«  i =  4",02i36. 

Huit  du  n.^  2 =  3,  89448. 

Sept  du  n.*>  3 .  ; =  3,  29840. 

Plus  un  complément  de. .  : o»  46500. 

Distance  totale 1 1,  6792^. 

Laquelle,  divisée  par  40,  donne  une  longueur   du  pied 

Romain  de ..'... o",29i98i. 
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Da  chiffre  LXXXX  à  CXX ,  distance  de  30  piedf ,  il  y  a  ea 

Six  verges  du  n,^  i ...••••  =  3",oi 602. 

Six  du  n.^  2 < .   =:  2y  92086. 

Cinq  du  n,^  3 =  2>  35600. 

f  lus  un  complément  de o,  44590- 

Distance  totale 8,  73878, 

Laquelle^  divisée  par  30,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de 0*^29 1 292. 

Du  chiffre  C  à  CXX^  distance  de  20  pieds,  il  y  a  eu 

Quatre  verges  du  n.®  !........• =  2*,oic68. 

Quatre  du  n.®  2. . =  1^  947M* 

Trois  du  n.®  3 =  i,  41360. 

Plus  un  complément  de. « o,  43  >  80. 

Distance  totale ,... 5,  86332. 

Laquelle,  divisée  par  20 ,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de o",29oi66. 

Du  chifiie  CX  à  CXX ,  di$tànc?ede  10  pieds,  il  y  a  eu 

Deux  yerges  du  n.<*  i =  i''>0O534« 

.  Deux  du  n.^  2 =0,  97362. 

Une  du  n.^  3 =0,  \']\2J0. 

Plus  un  complément  de.«  .  • o,  4^220. 


^ 


Distance  totale.  •........, 2,  85236, 

Laquelle,  divisée  par  10,   donne  uhe  longueur  du  pied 

Romain  de ..*  ....•; ..  v i .  ■• o"',28'52)3. 


f 


On  doit  conclure  de  ces  résultats,  <)iri  présentent  entre  enz 
de  légères  différences ,  que  lés'  hauteurs  gravées  sur  ce  rocher 
de  PiscthAIantano  ne  l'ont  pas  été  avec  la  précision  nécessaire 
pour  fixer  la  longueur  du  pied  Ronfiain  antique ,  sur  laquelle  on 
a  tant  disputé.  Je  ferai  observer  cependant  que  les  résultats  qui 
diffèrent  le  moins  entre  eux,  sont  le  second,  le  troisième,  le 
quatrième  et  le  cinquième  ,  dans  la  mesure  desquels  il  ni'étoit 
resté  quelque  doute  sur  la  coïndd^ace  de  l'txtrémité  supérieure 
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de  la  chaîne  avec  la  niBr<iiie;  ce  qui  me  ûàî  <rroire  que  mon  opé* 
ration  est  exacte. 

Pour  obtenir  tout  Taccord  possible  avec  la  vérité,  nous  pren- 
drons un  terme  moyen  entre  tous  les  résultats ,  en  écartant  le 
dernier  qui  présente  une  anomalie  trop  grande. 

De  XXX  à  CXX,  réiultat o-,2948o2. 

De  XXXX  i  CXX o,  192853. 

De  L  à  CXX o,  292390. 

De  LXX  à  CXX '...  0,291856. 

De  LXXX  à  CXX o,  291981. 

De  LXXXX  à  CXX o,  291292. 

De  c'a  CXX ...^... o,  290166. 

Somme. 1,  045340. 

Laquelle  y  divisée  par  7,  donne  une  longueur  approximative 

du  pied  Romain,  de o",293i9i. 

Lorsqu'on  fit  écouler  les  eaux  qui  couvroient  les  marais  Pon- 
tins  9  sous  le  pontificat  de  Pie  VI ,  fingénieur  As toifi  mesura 
exactement  le  mille  Romain  antique  entre  les  deux  pierres  mil- 
liaires  XLII  et  XLVI ,  les  seules  qui  se  trouvoient  encore  debout 
à  leurs  places ,  les  autres  ayant  toutes  été  renversées.  On  apporta 
le  plus  grand  soin  à  cette  opération ,  qui  fut  faite  avec  quatre 
perches  armées  de  fer  à  leur  extrémité  et  mesurées  scrupuleuse- 
ment. Le  résultat  donna»  pour  la  longueur  du  mille  Romain  an^ 
tique,  6585  palmes  Romains,  égauxà  1471  ^^ 3 26p.  En  divisant 
cettg^oinnw?  par  5000  (nombre  des  pieds  contenus  dans  le  mille) , 
on  a  t  pour  la  longueur  du  pied  Romain ,  o^^^a^^^^^* 

Tous  les  autres  niontimens ,  tek  que  pierres  sépulcrales ,  sur 
lesquels  se  trouve  gravé  le  pied,  donnent  une  longueur  encore 
plus  grande,  comme  on  peut  ie  voir  dans  Jes  ouvrages  de  Cristiani^ 
di//i  Afisure  antîche  e  moderne ,  a.*  1 7* 

Terracina,  ai  Man  1813.  L'Ingéuitur  des  mardis  pondus ,  signé SCÀÇCU. 

Ainsi ,  ajoute  M.  Mongez ,  le  pied  Romain  ^ravé  sur  le 
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Tpcher  de  Terracîne  est  de  o^^zpjipi  [  ioP%9^97^  ou 
1  o^^f  1  o*»  ou  1 295>,7  dix.  de  ligne]  :  or  la  pius  petite  de  dix 
longueurs  de  ce  pied  recueillies  par  Fréret  a  o^^ipi^ii ,  Acaj^desmcr. 
ou  1306  dix.  de  ligne,  ou  ioP**,io\<î,  cest-à-dîre,  seule-  4Sj.  '  ^'^ 
ment  deux  tiers  de  ligne  de  plus.  Ce  pied,  auquel  M.Mon*- 
gez  vient  de  comparer  celui  de  Terra cîne  ,avoit  été  mesuré 
sur  des  monumens  par  Luca  Petto,  et  adopté  par  Fabretti. 
Le  milieu  ,  pris  par  Tabbé  Barthélémy  entre  les  pieds 
gravés  sur  les  trois  marbres  réunis  au  Caj^toie  et  le 
pied  de  bronze  du  Vatican  ,  et  celui  que  Grignon  déterra 
dans  les  ruines  dune  ville  Gauloise  auprès  de  Saint*- 
Dizier,  &c.,  donna  la  même  longueur  que  celle  de  Luca 
Petto,  ioP%io^<J. 

A  la  vérité ,  le  pied  de  Terracine  est  moins  long  de 
i'»37^  que  le  pied  déduit  par  M.  Gosseilin  de  six  stades 
connus,  et  fixé  par  lui  à  0*^,9962941  oii  1 3  13  dix«  iéo^ 
ou  ioP%i  tV34^  >  max%  M.  Mongez,  ne  s'occupant  ici  que 
des  mesures  antiques  réelles,  et  non  des  mesures  conclues, 
examine  les  laits  qui  peuvent  donner  quelque  poids  au 
résultat  présenté.  Les  chiffres  gravés  sur  le  rocher  de  Ter- 
racine  lui  paroissent  servir  de  témoiru ^ipour  iàxie  connoitre 
qu'on  a  coupé  le  rocher  sur  une  hauteur  perpendiculaire  de 
cent  dix  pieds.  C'est  donc  un  ouvrage  public,  opus  publkum^ 
puisqu'il  a  été  exécuté  pour  aplanir  la  voie  Appienne,  tan- 
disque  les  pieds  gravés  sur  (es  marbres  é'jEbutivs,  deStûti" 
lins  et  de  Cossutius^  auxquels  il  se  rapporte  cependant  d'assez 
près ,  ne  présentent  aucun  caractère  d*autorité  publique  et 
sont  l'ouvrage  de  quelques  marbriers.  Si  l'on  se  rappelle , 
à  ce.s^]eif  quelle  surveillance  les  Rcmiains  faisoiént  exer^ 
cèr  9ur  ieuns  travaux  pubiics,  soit  par  les  censeurs  et  les 


i 
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édjiest  soit  par  des  officiers  choisis  exprès,  on  pourra  juger 
de  i  authenticité  de  cette  mesure.  Nous  lisons  dans  Tite- 
L./ï^,!!.^.».     Lj^g  qy^  |çg  censeurs  C.  Furius  Pacllus  et  M.  Gegaifius 

Macerînus  examinèrent  (firent  ['expertise ,  en  termes  d'ar- 
chitecte )  et  approuvèrent  le  choix  d'un*  bâtiment  public 
du  Champ  de  Mars,  dans  lequel  on  fit  le  cens  du  peuple 
Romain .Ce  fut,  sans  doute  ,  avec  laide  des  archi- 
tectes attachés  aux  magistratures  ,  que  les  censeurs  firent 

De  L.ngrnr,  cet^^xameii;.  carCicéron  compte  ces  artistes  au  nombre 
des  omciers'  que  le  tribun  Rullus  vouioit  assigner  aux 
décemvirs  dont  il  proposoit  la  création  pour  distribuer  les 
terres  qui  appartenoient  au  fisc.  On  lit  à  Fondi-,  sur  l'arc 

Grvt.  p.  tos ,   d^une  porte ,  une  inscription  où  il  est  dit  que  les  édiles 

qui  y  sont  nommes .  ...gdiles.  portas,  turres.  murum. 

EX.  s.  c.  FÀCIUND.    COERARUNTi   ÈÏDEMQUE.   PROBARUNT; 

C  est-à-dire,,  curarunt^  iidemqtfe  probarunt.  L'inscription  du 
ppnt.Fabricius  atteste  que,  dans  les  occasions  où  i^s  tra- 
vaux étôient  faits  aux  dépens  du  trésor,  le  sénat  nese  con- 
tentoit  pas  toujours  de  l'expertise  du  magistrat  ordinaire 
qui  présidoit  aux  travaux  publics,  mais  qu'il  en  nommoit 
d'extraordinaires  pour  faire  une  contre-expertise,  l.  FABRr- 

dus.  c.  F.  CUR.  VIAR.  FACIUNDUM.  COERAVJT.  IDEMQUE. 
PROBAVIT.  Q.  LÊPIDUS.    M.   F.  M.  LOLLIUS.   M.   F.  COS.  EX. 

S.  C.  PROBAVERUNT.  C'étoît  sur  les  travaux  des  entrepre- 
neurs, des redenîptores , que  se  fàîsoit  cet  exarnén  judiciaire. 
M.  Mongez  en  cite  encore,  à  cause  de  l'importance  du 
sujet,  une  preuve  tirée  d'une  inscription  qui  étpit  gravée 
sur  une  arcade ,  reste  tl'un  ancien  r^ueduc^  entre  lé  mont 
Crut  p.  187,  Aventin  et  le  Tibre,  prèi  de  làljJTrW/J  Gr^r/?..  P;  Lentu- 

lus  Scipion,  fils  de  Cneïu$ ,  iet  Tj'..Qutnctîuî^  Crispinus 

Yalerianus, 
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Vaierianus,  consuls  subrogés  Tan  760,  y  sont  nommés; 
après  leurs  noms  et  celui  de  leur  magistrature ,  on  voyèît 
ces  mots  :  ex.  s.  c,  faciundum.  curavere.  hdeMque. 
coMPROBAVERE.  On  trouve  enfin  le  décret  du  sénat  et  la 
formule  précédente  employés  même  pour  le  rétablîsser 
ment  dune  sim  pie  «statue  »  celle  de  la  Concorde.    .  ,^<^"^.  c.  p. 

diss.  2,c.  6, 

Au  reste  >  cette  manière  de  nommer  un  arbitre  pour 
examiner  si  une  construction  avolt  été  faite  avec  tmiteà 
les  conditions  exigées  »  paroît  aussi  à  M.  Mongez  avoir 
été  en  usage  chez  les  particuliers,  et  être  désignée  sur  les 
marbres  par  les  mots  arbitratu,  arbitrio ,  suivis  du  nom  de 
Tarbitre.  On  s'en  servoitle  phis  souvent  pour  les  tombeaux; 
et  ion  voit,  par  le  choix  fréquent  des  af&anchis  pour  ce 
jugement  particulier  »  que  les  maîtres  comptoient  plus 
sur  leur  reconnoissance  que  sur  celle  de  leurs  héritiers. 
Horace  fait  allusion  à  cet  usage,  lorsqu'il  dit  :  Sermon.ut.  //, 

Sepulcn^m , 

Permissum  arbitrio ,  sine  sordibus  txstrue. ... 

.    .  .  rf  -         .»        •      ■  ' 

On  peut  conclure  de  ces  précautions  judiciaires ,  ajoute 
M.  Mongez,  précautions  prises  pour  forcer  les  entrepre- 
neurs des  travaux  publics  à  remplir  leurs  engagemens  ;  et 
de  celles  que  prenoient  les  particuliers  eux-mêmes  pour 
les  y  contraindre  dans  les  constructions  privées,  que  cts 
travaux,  en  général,  étoient  exécutés  avec  un  grand  sbin, 
et  que  les  mesures  du  rocher  de  Terracîne,  en  particulier, 
ont  dû  être  tracées  avec  soin.' L'inexactitude  dans  leur  fixa- 
tion auroit  été  une  espèce  de  délit*,  puisqu'elle  ne  pou  voit 
être  delà  part  des  ouvriers  qu'une  infidélité  réfléchie,  pour 
tromper  les  experts  9ur  l'étendue  de  la  taille  de  ce  rocher. 
Tome  VII,  l 


V,  p,  to/f. 


y 
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et  pQMf  faire  sortir  du  trésor  public  des  sommes  qui  n'au<* 
^çA^Xktf  point  été  gagnéps. . 

^  Ceh  popskiérations  sembieroient  devoir  faire  accorder 
le  mén}^  degré  de.  certitude  aux  longueurs  du  mille  et  du 
pied  déduites  des  quatre  milles  Romains  mesurés  sur  la 
voie  Appienne,  dans  iapajrtie  des  marais  Pontins  dessé*- 
cjiée  sous  Pie  y I^  entre  les  pierres  miiliaires  xui  etXLvi. 
Ony^trouvélemiUede  i47*"*f*3^^5>f  ou754^  5^  ^^""^^ 
(fçiui  de  d'AnvlUe  est  en  nombre  rond  de  75^$  toises),  et 
le  -,  ^\  ^  de  cette  longueur  a  donné  le  pied  de  o'°«ap4^4^» 
ou  10^''  ^o^44*  ^^  P^^  ^^  diâere  du  pied  de  Terxacine 
quedeo',47f  ou  d'une  demi-tignet 

Voilà  donc  un  monument  coosidérable  à  joindre  aux 
marbres  du  Capitole  et  aux  pieds  antiques  de  bronze. 
Son  étendue p  de  cent  viugt  pieds  ^  peut  même  le  faire 
considérer  comme  une  mesure  intermédiaire  entre  les 
premiers  et  les  longueurs  déduites  des  grandes  mesures , 
milles  ou  stades. 

A  la  vérité,  fe  pied  de  Terracine,  comme  ceux  des 
marbres  et  c&ux  de  bronze  i  est  plus  court  que  ceux  qu  on 
a  déduits  des  grandes  mesures.  Cette  différence  constante, 
et  toujours  en  moins ,  aYoit->e41e  une  cause  constante  et 
avouée!  c'est-àrdire »  les  Romains  avoient-ils  des  pieds  de 
din^en tes  longueurs,  comme  les  Fxançus  avant  l'adoption 
du  mètre!  M.  Mangez  n  ose  hasarder  cette  conjecture ,  qui 
ieveroit  tant  de  diâictiUés  et  oexncUieroit  toutes  les  opi- 
dIqas;  il  insiste  seulement  sur  1  existence  de  cette  diffé^ 
rence  et  sur  jion  espièce«  la  moindre  longueur  ;  et  la  gra- 
vure des  mesures  siur  le  marbre,  le  bronze ,  et  le  /ocher  de 
Terrac^ne«  liu  pajroit  avoir  été  faifie immédiatement,  c'est- 
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À-»dire,  par  râppûeauon  précise  d^un  pied  de  niétaié  Quant 
aux  milles,  aux  $tadês  t&c^»  leur  étendue  M'a  pu  ètare  dé- 
terminée par  l'appif cation  successive  d'un  pied  de  bronze, 
mais  par  celle  d'une  mesure  multiple  de  ce  pied,  de  ia 
dtcempeàâ  /qui  le  Contenoit  di^  ibis.  Or ,  si  cette  mesure 
décuple  avoit  été  ajustée  avec  là  plus  \é^tx^  négligence , 
qu'etfe  eût  été  seulehient  pïus  longue  d'une  ligne»  étant 
"contenueclnq  cents  fois  dans  le  mille,  ie  mille  auroitéfé 
trop  grand ,  relativement  au  pied,  de  54)0  iignes,  ow4t 
3  pieds  5  pmKes  et8  lignes.  Si  foti  se  rappelle  la  confu- 
sion ^ui  régnoit  entre  les  diverses  toises  de  Piu'is  avant 
des  travaux  de  Picai;d ,  de  ia  Mire,  de  la Cbndamine ,  c'est*- 
i-dîve,  araiit  f époqtïe  où  de  savans  géomètres  purent 
<s'akier ,  davs  ie^Ks  recherches  sur  les  mesures ,  et  du  micros*- 
to|>epour  obtçnfr^des  divisions  inappréciables  à  Tœil  nu, 
^  du  thermomètre  ffi^ur  réduire  ies  opératbns  relatives  à 
ja  frkatJkm<^des  mesures  à  un  degré  constam  de  tempéra^ 
ture,  ojn  ne  sera  point étomfié  de  voiries  Rqmains,  qui 
éVôient  privés  de  ces  instrumens  précieux,  ne  pas  éviter 
ifasséti  6n^tes  injégalkiéis^  entre  {es  différentes  petites  mesures 
«Jne^^re '  letfrs  m^tip4e^.^  'Que  iettohce  enoore  s!  ;à  cette 
cffuie  li  "vrtfisëmblibie  (fiiîexafttitiidç.dans^  gramies 
mesures  on  en  ajoute  une  seconde  dont  se  sont  trouvées 
aiHiciéei^  mèmiè  les>  lotigueurs  des  bases  m^urées  par  les 
tifôd«rn€fS>  jpsqii'àf  époque  oà  f  Acafdénrie  des  scictkes  de 
Pfttis 'Àfôpta i  tM^^^^%;{tî^W¥f^ti%  itigéfiieiik  proposés 

Rien  ne  nous  apprend  que  les  Romali»  aiené^eièpio^ 
des  moyens  aussi  perfectionnés.  Dès-lors  il  doit  être  moins 
surprenant  de  voir  les  pîéds  Romains  de  bronze  ou  gravés 
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sur  le  marbre  dî^rcr  cfe  celui  qu'on  déduit  des  grandes 
mesures,  milles  ou  stades»  à  moins  qu'on  ne  suppose 
encore  des  chângemens  apportés  aux  étalons  par  Tusure  ou 
par  le  temps  ;  seconde  supposition  »  qui  paroîtroit  assez 
vraisemblable  à  M.  M ongez  »  parce  qu  elle  s'est  réalisée 
chez  divers  peuples  anciens  ou  modernes* 

Je  ne  me  dissimule  pas ,  dit  M.  Mongez  en  terminant  » 
que  ces  deux  suppositions  doivent  exciter  de  fortes  récla- 
mations de  la  part  de  ceux  qui  croient  <]ue  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  eu  un  système  métrique  déduit  tout  entier, 
par  la  quadrature  et  la  cubature  ',  d'une  seule  mesure  fon- 
damentale :  mais  je  pense  qu'ils  n'ont  pas  été,  à  cet  égard, 
plus  heureux  que  ne  le  furent  leurs  descendans  jusqu'à  la 
fin  du  XVII j.^  siècle  ;  il  est  même  prouvé  que  Içs  Gaulois, 
les  Grecs ,  et  probablement  les  aUtnes  peuples  soumis  par 
les  Romains,  conservèrent  leurs  mesures  parjUcu Hères, 
ainsi  qu'une  partie  de  ieiirs.  lois  et  de.  kurs  coutumes.  J'ai 
donc  cru  pouvoir  ouvrir  de. nouvelles  routes  pour  la 
recherche  des  mesures  des  anciens»  J'ai  en  cela  suivi 
l'exemple  d'un  de  nos  savans  confrèiT^s^  qui  a  rétabli  leur 
géographie,  sur  ses  véritables  Jbas.es  e^*  prenant  un  chfsmin 
diamétraleAieiit  opposé.à  celui  qii'avbient  temi  tous  se^ 
devanciers^ 

Au  rester  quel  que  sojt  le  réstuitat  de  l'étude  de  la  me- 
sure du  ;  rocher  de  Terracine  ,  qui  n'étoît  point  encore 
conifue,  ellfiiseirvîrft  certainement,  i  ^v^ncer  les  recliierçhes 
sur  les  mesures  antiques,  dont  lessavans  s'occi(petHcd6puis 

pluside  deux:^lède(ir3..p  ..  ) .. ,-  i,,  .y      ..  ,,;.        r^  r 

»    .  •  • .      ■      r"-  • 

•  r  •  ■     ■"    •    M  •  I    »    »      '  *;  '  ■    •«       '    I  ,  -    .  I 


I,.-..  _•'"        »  k*       '■■fl 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.        «5 


iV«ff«*Mli 


SUPPLÉMENT 


A    UN    MEMOIRE 


SUR  LES  MASQUES  DES  ANCIENS. 


JJf  ANJ  un  Mémoire  lu  en  1 808,  M.  Mongez  se  proposa  M^matrisdeU 
de  prouver  que  1  ouverture  extraordinaire  de  la  bouche  iie  Hitérat.  mc. 
du  plus  grand  nombre  des  masques  antiques  peints  ou  ^'"*  *^'^^  ' 
sculptés  sur  les  monumens ,  avoit  uniquement  pour  but 
de  ne  point  altérer  la  voix  des  acteurs.  On  avoit  dit  que 
cet  évasement  renfermoit  des  lames  d'airain  »  destinées  à 
renforcer  les  sons  ;  et  M.  Mongez  en  démontra  l'inutilité , 
en  citant  les  expériences  faites  dans  les  théâtres  de  Sa- 
gonte  [Mbrviedro]  en  Espagne  et  de  Tauromenium  [Taor* 
mino]  en  Sicile.  On  a  joué,  en  1785,  des  comédies  dans 
le  premier,  et  les  spectateurs,  placés  sur  les  plus  hauts 
gradins»  ont  entendu  très-distinctement  la  voix.  Feu  Du- 
fourny ,  de  TAcadémie  des  beaux -arts,  avoit  aussi  entendu 
parfaitement ,  dans  le  théâtre  de  Taormino ,  le  léger  son 
que  rend  un  papier  qu'on  déchire.  M.  Mongez  a  répété 
cette  expérience  dans  l'amphithéâtre  de  Nîmes  en  18 17, 
et  a  obtenu  .un  résultat  semblable.  Il  n'étoit  donc  point 
nécessaire  .de  renforcer  la  voix  des  acteurs  dans  les  théâtres 
antiqiies  ; .  et  c'est  ce  qu'on  remarqué  encore  aujourd'hui 
avec  le  masque  d'Arlequin ,  dont  la  mentonnière  détachée 
laisse  la  bouche  entièrement  libreet  la  voix  sans  altération. 


ftum 
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M.  Mongez  ne  s  occupa  alors  que  des  masques  à  bouche 
béante»  qui  lui  parurent  appartenir  à  des  acteurs  parian s  ; 
D€  saitJtioij.  et  il  attribua  aux  pantomimes,  d'après  uji  passage  de  Lu- 
pag.  2S4,  edii  cien  trop  exclusivement  interprété,  les  masques  à  bouche 
'^^^'  légèrement  entr  ouverte»  Un  recueil  de  fragmens  de  Plaute 

et  de  Térence ,  publié  à  Milan  en  1 8 1 5  par  M.  Mai,  d'après 
des  manuscrits  mal  efi^cés  et  réécrits  (  s  ii  est  permfs  de 
former  un  mot  nouveau  pour  exprimer  une  découverte 
nouvelle),  présente  plusieurs  peintures  de  masques.  On  y 
Pêg.so  €t  €0.  voit  les  masques  des  acteurs  qui  jouoientdans  ksAdtlpkes, 

et  de  ceux  qui  jouoient  dans  Phormian;  et  M.  Mongez 
a  observé  que  les  masques  des  personnages  du  sexe  mas<* 
eu  lin  a  voient  la  bouche  béante  ,  et  que  ceux  des  fiesnmes 
l'a  volent  seulement  entr'ou  verte. 

On  sait  que,  chez  les  anciens  »  les  femmes  ne  montoient 

point  sur  les  théâtres,  et  que  leurs  râles  étaient  jovtés 

par  des  hommes.  Vindex,  s'étant  révolté  contre  Néron, 

Dh,  Lxiu,22.  harangua  les  Gaulois  pour  les  exciter  à  la  rebellloti.  li  leur 

rappela que  ce  prince  infâme  étoit  devenu  l'époux 

de  Sporus  et  l'épouse  de  Pythagoras  ..••««  Je  l'ai  souvent 
»  entendu ,  ajoutolt-il,  chanter  et  disputer  les  prix  sur  ïe% 
>•  théâtres  »  y  jouer  la  tragédie  ;  je  l'y  ai  vu  chargé  de 
^  chaînes ,  traîné  en  prison ,  noéme  représenter  une  femme 
enceinte  et  qui  accouchoit;  enfin  je  l'ai  vu  dhre,  en- 
tendre, souffi-ir  et  faire  tout  ce  que  racontent  les  fables.  » 
Suétone  dit  qu'entre  autres  rôles  joués  par  Néron,  on 
pourroit  citer  Canacé  accouchant ,  Oreste  assassinant  n 
Num.  ir,  mère»  CEdipe  aveugle,  Hercule  fou  et  furieux.  htercMiera 
€antavit  Canacem  parturientem ,  Orestem  mûtréàdam,  ŒJh 
podem  excacatum,  Herculem  iusanura. 


» 


» 
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li  auroit  été  difficile ,  peut«^tre  même  impossible ,  aux 
acteurs  qui  jouoient  les  rôles  de  femmes,  de  contrefaire 
leur  voix  pendant  le  cours  d'une  tragédie  entière  :  il  falloit 
donc^un  moyen  extérieur  de  changer  leur  voix  pour  imiter 
celle  des  femmes.  On  trouva  ce  moyen  dans  le  resserre- 
ment de  la  bouche  des  masques  affectés  à  ces  rôles;  et  de  là 
vient  que I  dans  les  peintures  reproduites  par  M.  Mai,  <es 
masques  ont  la  bouche  seulement  entr'ouverte*  L'usage  des 
masqués  modernes  travaillés  de  même  nous  fait  connoitre 
ce  changement  dans  la  voix  de  ceux  qui  les  portent. 

De  ces  observations ,  communiquées  à  l'Académie  en 
iBîfff  il  résulte  deux  choses  :  la  première,  qu'il  ne  faut 
pas  attribuer  les  masques  abouche  ent/ouverte  aux  pan- 
tomimes seuls,  mais  qu'il  faut  les  reconnoître  aussi  pour 
ceux  des  acteurs  qui  jouoient  les  rotes  de  femmes  ;  le 
second  résultat  est  ia  confirmation  de  Topinion  de  M.  Mon- 
gez  relativement  aux  masques  à  bouche  béante,  qui,  étant 
ceux  des  personnages  du  sexe  masculin ,  laissoient  par  cette 
large  ouverture  un  libre  passage  à  la  voix  des  acteurs* 
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NOTICE 

SUR  QUELQUES  INSCRIPTIONS 

AU-DESSUS   DESQUELLES 

SONT  GRAVÉES  DES  MAINS  LEVÉES. 


CyN  trouve  un  petit  nombre  d'inscriptions  et  d'épitaphes 
Grecques  et  Latines  auxquelles  sont  jointes  deux  mains 
gravées ,  ouvertes  avec  les  cinq  doigts  étendus.  L'explica- 
tion de  ce  symbole  n'avoit  point  exercé  la  sagacité  des 
antiquaires  y  .lorsqu en  1752  le  P.  Paciaudii  associé  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  en  proposa  une  dans  son 
ouvrage  intitulé  Graci  anaglyphi  Interprétation  En  examinant 
les  difFérens  marbres  de  cette  classe ,  il  observa  que  les 
mains  élevées  se  trouvent  ordinairement  sur  les  tombeaux 
de  personnes  mortes  à  la  fleur  de  T^ge  ;  et  il  en  conclut 
que  ce  symbole  étoit  placé  pour  exprimer  un  reproche 
relatif  à  cette  mort  si  prompte,  c'est-à-dire,  une  impré- 
cation contre  les  Parques  et  contre  le  ciel.  Il  fut  confirmé 
dans  son  opinion  par  une  épitaphe  trouvée  à  Rome ,  gra- 
vée avec  des  mains  étendues,  et  qui  portoit  :  PROCdPE. 

MANVS  LEBO.  CONTRA  DEVM  QVI  ME  INNOCENTEM  SyS- 
TVLIT.    QVAE   VIXIT  ANN.    XX.    POSUÎt    PROCVLVS.  On    en 

tiroit  aussi  la  cortSéquence  que  Cornelia  Bresalis^  fille  de 
Lucius,  représentée  sur  un  marbre  du  Cabinet  du  Roi , 

arec 
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avec  ie  symbole  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  etJ'îns- 

cription  KOPNHAIA  AETKIOT  BPHSAAIS ,  ^toit  morte 

fort  jeune.  M,  Mongez  avoit  cité,  dans  son  Recueil  d'an-     Png.  282, 

tiquités,  à  lappui  de  cette  opinioïi,  répitaphe  de  M.  Aur.  ^''"^    ^  ""' 

Theodotus  qui  n  avoit  vécu  que  quatre,  ans ,  rjecueiilie  par 

Fabretti. 

En  1 8 1  o ,  M.  Fauvel ,  correspondant  de  l' Académie , 
envoya  à  ia  Classe  d'histoire  et  de  iittératiu:e  ai]cienne 
deux  inscriptions  qu'il  avoit  recueillies  à  Athènes.  M.Vis- 
conti  les  expliqua  avec  une  grande  sagacité.  La  seconde  AUm.  de  cent 
renferme  des  malédictions  contre  plusieurs  personnes.  A  2^T^'  '  '^ 
ce  sujet,  le  savant  académicien  rappela  les  imprécations 
exprimées  dans  quelques  inscriptions  Latines ,  auxquelles 
est  joint  le  symbole  des  mains  levées^  «  On  peut  en  con- 
»  dure,  dit-il,  que  tous  les  marbres  s^épulcraux  sur  içs- 
»  quels  cet  emblème  est  sculpté, ont  recouvert  les  cendres 
»  d'un  mort  qu'on  supposoit  avoir  péri  victime  de  ses 
»  ennemis.  On  imploroit  contre  eux  Némésis  vengeresse, 
»  et  la  justice  des  hommes  et  des  dieux.  »  Il  rapporte 
ensuite  deux  inscriptions  choisies  dans  la  collection  de 
Muratori ,  au-dessus  desquelles  le  même  symbole  est  gravé  : 
l'une  est  terminée  par  ces  mots  ;  Sol,  tibi  commendo  qui  ma- 
nus  intulit  et;  et  l'autre  par  ceux-ci  :  Sol,  tibi  commendo,  tu 
indices  ejus  mortem.  Enfin  M.  Visconti  dit  :  «•  D'après  ce$ 
«exemples,  on  peut  conjecturer  que  l'épitaphe  de  Pro- 
>»  cope,  rapportée  par  Gruter,  et  au-dessus  de  laquelle  Pag.Dcccxx, 
*>  on  voit  les  deux  mains  gravées,  n'a  pas  été  bien  lue. 
»  Je  pense  qu'au  lieu  de  la  formule  Procope  manus  levo 
»  contra  deum  qui  mfi  innocentem  sus  tu  lit,  il  faut  lire  :  Pro^ 
»  cope  manus  levo  contra  eu  Ai  qui  me  innocentem  sustuUt.  « 
Tome  VII.  m        "* 


ti,  t. 
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Lorsque  M.  Visconti  lut  son  Mémoire  à  la  Classe» 
M .  Mongez  lui  fit  quelques  objections  sur  cette  correction , 
qui  n'étoit  appuyée  sur  aucune  autorité ,  et  qu'il  croyoit 
seulement  plus  vraisemblable.  M.  Mongez  convint  qu'on 
ne  trouveroit  peut-être  pas  cf  autre  exemple  de  leva  contra 
Deum,  mis  pour  levo  ad  Deum:  mais  les  inscriptions  four- 
millent de  ces  fautes  qui  ne  sont  souvent  que  des  idio- 
tismes  propres  à  certaines  contrées,  tels  que lebo  pour  lê^. 

Reprenant  cette  discussion  dans  un  Mémoire  lu  au  mois 
de  septembre  1 8 1 8  ,  M.  Mongez  ajoute  que  l'invocation 
d'un  dieu,  Jeum,  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celle 
du  soleil,  sol,  exprimée  dans  les  deux  inscriptions  de  la 
collection  de  Muratori.  D'aiHeurs,  l'inspection  de  la  page 
de  Gruter  où  est  imprimée  et  figurée  l'épitaphe  de  Pro- 
cope ,  lui  montre  qu'il  est  difficile  de  retrancher  la  lettre  d 
de  la  syllabe  de  du  mot  deum;  ce  seroit,  dans  cette  der- 
nière colonne,  la  seule  ligne  composée  d'im  seul  caractère, 
les  autres  l'étant  toutes  de  deux  ou  de  trois.  D'ailleurs, 
Gruter  annonce  qu'il  l'a  tirée  du  recueil  de  Smetius ,  qui 
l'avoit  copiée  sur  le  marbre  :  Roma  ad  Minervam  apud  Por-- 
carios.  —  Vidit  Smetius. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  correction ,  qui  n'est  qu'un 
objet  secondaire  dans  cette  Notice,  M.  Mongez,  revenant 
à  l'objet  principal  de  la  discussion ,  trouve  une  confirma- 
tion de  l'explication  de  ces  épitaphes  singulières  dans  la 
connoissance  d'un  usage  actuel,  absolument  analogue ,  et 
rapporté  par  M.  Pouqueville ,  qui  s'exprime  ainsi  dans 
Tom.  /,  pag.  son  Voyûge  en  Marée:  **  Parmi  les  signes  de  malédiction 

«  usités  des  Grecs ,  le  plus  redoutable  est  la  vue  des  cinq 
»  doigts  étendus  tous  à-la* fois.  Il  explique  un  passage  de 
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^  ïAndrienm  de  Térence ,  dans  laquelle  un  per&onnage  dit , 
»  en  faisant  le  même  geste  :  Je  t  en  donne  cinq  »  Ecce  tibi 
»  dono  quinque ,  Net  ri  mvrg.  Le  nombfe  de  cinq  est  telle- 
»  ment  décrié»  qu'on  n'ose  même  le  prononcer  dans  la 
»  conversation  sans  le  faire  précéder  d'une  excuse.  » 

Voilà ,  selon  M.  Mongez ,  l'explication  formelle  de 
l'emblème  redoutable  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui 
dans  le  pays  habité  par  Comelia  Bresalis ,  dont  i'épitaphe 
Grecque  a  été  rapportée  ci-dessus.  Qpant  au  texte  de 
VAndrienne  cité  par  le  voyageur ,  M.  Mongez  déclare  avoir 
en  vain  examiné  cette  pièce  de  Téfence,  ligne  à  ligne, 
pour  y  trouver  le  passage  indiqué»  et  n'avoir  pas  été  plus 
beureux  dans  ses  recherches  pour  savoir  si ,  dans  l'anti- 
quité 1  le  nombre  cinq  étoit  regardé  dans  la  Grèce  comme 
funeste*. 

<  Ces' observations  justifient  donc  l'opinion  de  M.  Visconti, 
qui  regarde  l'emblème  des  mains  levées. comme  une  im- 
précation ,  pour  invoquer  la  vengeance  des  dieux  contre 
ïiassafisin  du  personnage  à  qui  appartient  l'épitaphe.  Mais 
ii<ne  faut  pas^  comme  l'a  fait  P^ciaudi  ^  la  restreindre  à 
des  jiersonnes  mortes  à.  lafleut  de  r l'âge  :  t  car  on  t;r9uve 
des  insérxptions  de  cette  esipèçedans  jesquellesi'âge  n'est 
.point  expribié,;oe  qu'on, ft'auiK>it  pas  négligé  de  faire  daf^s 
ce  Cad  pattiqulier;  et  cette  -otnisslpd  .se  remarque  même 
dans*  les  deux  épit^phes  du  recueil  de  Mur^tqri  et  dans 
ot\it\^  CorneUa  Bresalis.      '         ;  i  ,    ,      .  >      :; 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES  VASES  APPELES  LA  CR  YMA  TOIRES. 


•  \ 


L/'aprÈs  une  opinion  très-répandifc  parmi  les^ntiquaires, 

on  donne  le  nom  de  lacrymatoire  à  ces  vases  de  verre  ou 

de  terre  cuite ,  à  long  cou ,  à  goulot  évasée  et  dont  fe  ventre 

est  plus  large  du  double  que  le  cou ,  qu'on  trouve  assez 

souvent  mêlés  aux' cendres  et  aux  ossemeiis  »  dans  les  sar* 

cophages ,  les  tirnés  cinéraires ,  et  autres  sépultures  é^s 

anciens  Romains.  Cette  opinion  date  de  la;  renaissance 

des  lettres ,  et  elle  a  survécu  aux  savantes  recherches  de 

Schtttrfi.  Août.  Schoepflîrt  et  de'Paciaudi,   qui  ne  reconnoissoient  pas 

tm  xfVém.  à'  ces  Vàsés*  'là  iffes tirtation^  qu'on  ieur  ' assigna  d'abords 

pag,  462.  ^  Mûn^eif  ','  dàhs:  ime  dissertation  publiée  eni  1780,  avoît 

ajouté  de  noutellfes  conjectures  à  ceHe5'de<:es  deux  savons;, 
et^àloccasion  d'un  f>a8Hr6f  ief  istippoôé  antique  et  qui  sem- 
bloit  contredire  ^on  séntirtfent ,  il  a  i^prî^  cette  discussion 
archéologique ,  et  en  a  fait  le  sujet  d'uh  nouveau  Mémoire 
lu  à  rAcadémie  au  mois  de  janvier  i8op. 

Ce  bas-relief  existoit ,  en  1780,  à  Clermont  en  Au- 
vergne, sur  un  des  murs"  de Téglise  des  Charitains  :  des 
dessins  envoyés  vers  cette  époque  à  l'Académie  avoient 
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suffi  pour  rendre  suspecte  lantiquîté  de  ce  monument.  li 
représente  un  cortège  funèbre  :  une  des  figures,  livrée  à  la 
plus  profonde  douleur,  approche  de  ses  yeux  deux  petits 
vases  dont  la  forme  est  analogue  à  ceux  de  verre  ou  de 
terre  cuite  décrits  plus  haut  ;  et  ce  bas-relief,  nouvellement 
publié  à  Paris,  étoit  considéré  comme  une  preuve  irrécu- 
sable que  ces  vases  étoient  bien  des  lacrymatoires. 

Mais  M.  Mongez  n'admet  pas  i  antiquité  du  monument. 
Si ,  dit-il ,  ce  bas-relief  étoit  Romain ,  la  question  seroit 
décidée ,  parce  qu'un  seul  monument  dont  lantiquité  est 
bien  reconnue  ,  suffit  pour  détruire  tous  les  systèmes , 
tous  les  raisonnemens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  bas-relief 
de  Clermont-Ferrand  ;  l'étude  habituelle  des  monumens 
durant  trente  années  m'a  fait  reconnoître  celui-ci  pour 
moderne  et  m'a  empêché  de  le  publier  et  d'en  faire  usage 
dans  mon  Dictionnaire  d'antiquités ,  quoique  j'en  possède 
un  calque  très-exact.  Lorsque  l'ouvrage  qui  en  renferme 
la  gravure  fut  présenté  à  l'Académie ,  M.  Vîsconti  et  quel- 
ques autres  de  nos  confrères  affirmèrent  que  le  monument 
n'étoit  pas  antique.  D'autres  savans  et  des  artistes  que  j'ai 
consultés,  ont  de  même  nié. son  antiquité,  et  y  ont  re- 
connu le  style  et  le  faire  du  premier  âge  de  l'école  Fioren- 
tinç,  la  mère  de  l'école  Romaine  et  de  toutes  les  autres, 
le  style  même  des  bas-reliefs  des  célèbres  portes  de  bronze 
du  baptistère  de  Saint-Jean  et  de  la  sacristie  de  Saint- 
Laurent  à  Florence.  Les  draperies ,  les  coiffures  des  femmes , 
la  forme  de  l'espèce  de  coffiret  placé  au'près  de  la  fosse,  £cc, , 
tout  ici  rappelle  la  fin  du  moyen  âge. 

Le  témoignage  qu'on  vouloit  tirer  de  cette  sculpture , 
se  trouve  donc  détruit  ,  puisqu'elle   n'est  pas  antique. 
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M.  Mongez  lui  trouve  un  rapport  frappant  avec  Tépoque 
qu'il  a  assignée  le  premier  à  l'opinion  des  antiquaires  sur 
fusage  des  lacrymatoires.  D'après  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  soutenu  cette  opinion ,  il  en  a  fixé  l'origine  au 
xv.^  siècle  :  or  c'est  l'âge  qu'on  assigne  aussi  au  bas*relief  ; 
ce  qui  forme  un  rapprochement  assez  heureux* 

Après  avoir  combattu  l'opinion  de  ceux  qui  croyoient 
que  ces  vases  étoientdes  lacrymatoires  destinés  à  recueillir 
les  larmes  dans  les  pompes  funèbres,  M.  Mongez  cherche 
à  leur  reconnoître  un  autre  usage  qui  soit  d'accord  avec 
la  vraisemblance  et  avec  les  coutumes  des  anciens  ;  et, 
d'accord  sur  ce  point  avec  Schœpflin  et  Paciaudi ,  il  pense 
que  ces  petits  vases  de  verre,  d'argile  cuite,  d'albâtre  gyp- 
seux,  &c.  contenoient  des  baumes  liquides,  des  parfums 
et  des  huiles  odorantes ,  qu'on  répandoit  sur  les  corps 
placés  dans  le  bûcher ,  et  sur  les  cendres  avant  de  les  ren- 
fermer dans  les  urnes  ;  on  peut  ajouter  à  ces  fluides  le  vin , 
l'huile  ordinaire  et  le  lait.  A  la  vérité ,  la  dixième  loi  des 
douze  tables  défendoit  cette  profusion  ;  mais  la  loi  tomba 
bientôt  en  désuétude.  L'expression  suivante ,  contenue  dans 
plusieurs  inscriptions  sépulcrales ,  lacrymis  et  opobalsamo 
redum  condere,  et  un  grand  nombre  d'autres  dans  lesquelles 
il  est  fait  mention  de  parfums,  en  sont  des  preuves  ;  et  si 
M.  Mongez  a  refusé  de  prendre  les  mots  lacrymis  redum  con- 
dere dans  le  sens  matériel ,  parce  que  la  raison  s'y  opposoit, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux*ci ,  opobalsamo  redum  coa-- 
dere,  et  autres  semblables,  qui  doivent  être  pris  à  la  lettre 
d'après  plusieurs  textes.  La  seconde  élégie  du  troisième 
livre  de  Tibulle  en  fournit  une  preuve  trèsr*élégante.  II 
parle  des  SQins  que  son  amie  Neara  et  la  mère  de  cette 
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jeune  Romaine  donneront  à  ses  funérailles.  Après ,  dit->il , 
que  mon  corps  aura  été  brûlé , 

Pars  quœ  sola  mei  superabit  corporis ,  ossa 

Incincta  nigrâ  candida  veste  legant; 
Et  primum  annoso  spargant  collecta  lyao, 

Afox  etiam  niveo  fundere  lacté  parent; 
Post  hœc  carbaseïs  humorem  tollere  velis , 

Atque  in  marmorea  ponere  sicca  domo, 
Illuc  quas  mittit  pinguis  Panchàia  merces, 

Eoique  Arabes,  dives  et  Assyria, 
Et  nostrî  memores  lacrymœ  fandantur  eodem. 

£t  puisque  tous  ceux  qui  assîstoient  aux  funérailles ,  ou 
du  moins  tous  les  parens  et  tous  les  amis  du  mort»  dévoient 
répandre  sur  le  bûcher  les  huiles  odoriférantes  et  les  par- 
fums ,  on  trouvera  dans  cette  coutume  même  la  raison  du 
petit  volume  des  prétendus  lacrymatoires ,  ces  substances , 
que  les  anciens  tiroient  presque  toutes  de  l'Orient ,  étant 
d'un  assez  haut  prix.  Dans  un  autre  Mémoire ,  M.  Mongez    Ajém.  dt  vins- 
a  fait  voir,  en  effet,  que  ïopohcâsamum,  ou  baume  de  la  ^Jj^s^u^Am 
Mecque ,  se  vendoit ,  du  temps  de  Théophraste ,  en  argent ,  ^  ^^^'  p-  ^^^ 
poids  pour  poids  ;  dans  le  siècle  de  Pline ,  le  double  de 
son  poids  d'argent;  et  que  même  dans  le  milieu  du  dernier 
siècle ,  il  avoit  été  vendu  en  or ,  poids  pour  poids.  Pline    ut.  xm,  ^.  /. 
décrit  un  parfum ,  composé  de  huit  substances  odorantes , 
qui  se  vendoit  jusqu'à  3  00  deniers  la  livre  ;  elle  vaudroit 
aujourd'hui  207  francs.  Ainsi  ce  parfum  se  vendoit  plus 
de  trois  fois  son  poids  d'argent.  Des  substances  odorantes 
aussi  chères  dévoient  être  contenues  dans  de  petits  vases , 
si  tous  les  parens  et  tous  les  amis  du  mort  les  répandoient 
sur  le  bûcher ,  pour  prendre  part  aux  funérailles. 
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Cette  opinion  paroît  si  vraisemblable  à  M.  Mongez , 
qu'on  ne  devroit  pas  faire  difficulté  de  Tadmettre»  lors 
même  que,  pour  l'appuyer,  on  ne  connoîtroit  aucun  mo- 
nument. Schœpflin  et  Paciaudi  n'en  ont  point  cité,  en 
effet  :  mais  M.  Mongez  indique,  comme  une  preuve  de  son 
sentiment , 

I.**  La  figure  de  femme  qui,  dans  le  bas-relief  du  palais 
Belbri,  Admir.  Barberini  où  l'on  croit  reconnoître  les  funérailles  de  Mé- 
70  a 7t.  leagre,  s  avance  vers  le  bûcher  pour  y  répandre  \eî»  par- 

Ant.  ^^^v\  ^""^s  et  les  huiles  odorantes  contenus  dans  les  deux  vases 
^^ Muséum  c  ^^^  ûewl  dans  ses  mains ,  et  l'un  de  ces  deux  vases  a 
IV.  Mb.40,       fa  même  forme  que  les  prétendus  lacrymatoires  ; 

Antiq,  Rci  2.**  Les  fioles  de  verre  que  Musellius  affirme  avoir  vues 
um.  V,  'taL  78  tirer  de  terre  à  Raldon,  près  de  Vérone,  en  1 754»  et  danô 
^  ^^'  lesquelles  il  assure  qu'on  reconnoît  encore  (au  moment 

où  il  écrit)  les  restes  de  baume  ou  d'huile  odoriférante 
qu'elles  avoient  contenus.  M.  Visconti  avoit  plusieurs  fois 
constaté  des  faits  analogues  ;  ce  qui  expliqueroit  encore 
l'usage  des  petites  cuillers  de  bronze  trouvées ,  soit  dans  \e% 
tombeaux ,  soit  dans  les  fioles  mêmes ,  où  elles  servoient 
à  délayer  les  résines  et  les  baumes  précieux. 

J'ai  rassemblé 'dans  ce  Mémoire,  dit  M.  Mongez  en 
terminant ,  tout  ce  qui  a  été  dit  de  remarquable  sur  les 
lacrymatoires.  J'ai  fait  voir  qu'il  falloit  dater  du  xv.®  siècle 
l'opinion  qui  leur  attribue  pour  destination  celle  de  re- 
cueillir les  larmes  répandues  dans  les  funérailles; que  cette 
opinion  a  été  combattue  avec  succès  par  Schœpflin ,  par 
Paciaudi ,  et  j'ai  ajouté  quelques  preuves  aux  leurs  ;  que 
le  bas -relief  de  Clermont  ,  qu'on  a  cru  leur  être  con- 
traire ,  ne  saurait  être  cité  avec  avantage  ,  parce  qu'il 


n'est 
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iV«t  pas  aRtkjue  ;  et  qu'enfin  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
certain  sur  ies  prétendus  lacrymatoires ,  c'est  qu'ils  conte- 
noient  ies  huiles  odorantes  que  ies  parens  et  les  amis  du 
mort  répandoient  sur  son  bûclier  et  sur  ses  cendres.  Ces 
mêmes  vases  et  ces  mêmes  parfums  pouvoient  servir  égale- 
ment à  d'autres  usages  de  ia  vie. 


•    •     •       r 

Tome  Vil. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LA  NATURE  ALLÉGORIQUE  DES  TROIS  CENTIMANES 

BRIARÉE,   COTTUS/ GYGÈS, 

EN    GÉNÉRAL, 

ET  DE  BRIARÉE  EN  PARTICULIER. 


JLa  Théogonie  d'Hésiode  n'offre  qu'une  suite  de  figures  et 
d'images  qui  portent  souvent  avec  elles  leur  explication. 
La  Nuit  y  naît  du  Chaos ,  puis  engendre  i'Éther  et  la 
Lumière  ;  bientôt  du  Ciel  et  de  la  Terre  naissent  les  cy- 
dopes ,  les  titans  et  les  centimanes  :  c'est  une  riche  suc- 
cession d'allégories. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  toujours  d'une  manière 
également  heureuse  développer  le  sens  de  ces  fictions, 
fondées,  pour  la  plupart,  sur  les  premières  et  les  plus 
grossières  notions  d'une  physique  erronée ,  il  en  est  dans 
ce  nombre  de  plus  faciles  à  saisir;  et,  en  général,  le  cachet 
de  l'allégorie  y  est  tellement  empreint,  qu'on  ne  peut  le 

méconnoître. 
VAcad/j^sins'        Fréret,  par  les  rapprochemens  les  plus  judicieux,  a 
pag.' 27  et  suiv.  àé]i  jeté  quelque  lumière  sur  la  fable  des  cyclopes^pro- 
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prennent  dits  ;  mais  on  n  avoit  point  encore  soumis  à  une 
discussion  spéciale  celle  des  centimanes.  M.  Le  Prévost 
d'Iray  s'est  proposé  d'examiner  ce  sujet  dans  un  Mémoire 
lu  au  mois  de  janvier  18 19. 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière i^il*  réunit  l'ensemble  des  notions  mythologiques 
transmises  par  l'antiquité  sur  les  trois  centimanes  Bria- 
rée ,  Cottus  et  Gygès  ;  et  dans  la  seconde ,  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  Briarée  seul ,  à  son  origine  »  ses  alliances , 
ses  actions  et  leur  interprétation. 

Quant  aux  centimanes  en  général ,  M.  Le  Prévost  d'Iray 
s'attache  à  montrer  en  quoi  ils  diffèrent  des  autres  enfàns 
de  la  Terre ,  et  à  prouver,  i  ."*  qu'ils  sont  des  êtres  purement 
allégoriques;  2.*"  des  étf  es  distincts  des  autres  enfans  d'Ura- 
nus  et  de  Gè,  particulièrement  des  titans,  des  géans,  &c.  ; 
3.*"  que,  formant  un  ensemble  indivisible,  ils  sont  insé- 
parables comme  les  cyciopesV  et  qu'auxiliaires  naturels 
de  Neptune  et  de  l'Océan ,  d'après  Hésiode ,  ils  furent  à 
l'égard  du  dieu  des  mers  comme  les  cyclopes  à  l'égard 
de  Jupiter. 

Hésiode  a  dit  des  centimanes  :  ^  t)e  la  Terre  et  dd  Giel  ^^*'^^-  '^^^i' 
»  naquirent  trois  autres  enfans  énormes,  terribles,  qti'ôn 
»  ne  peut  nommer  sans  frémir,  Gottus,  Briarée,  Gygès, 
»  orgueilleuse  postérité.  Gent  bras  invincibles  sont  sus- 
»  pendus  à  leurs  larges  épaules  ;  cinquante  tétés  &c.  » 
Et  cette  description  d'êtres  aussi  extraordinaires  suffira, 
dit  i'auteurdu  Mémoire,  pour  dévoiler  leur  nature  tout 
allégorique,  sur-tout  en  tenant  compte  de  quelques  autres 
détails  qui ,  dans  les  récits  du  poète,  sont  communs  aux 
centimanes,  aux  titans  et  aux  cyclopes. 

NiJ 


V.  147  ft  suiv. 


V.  ///  et  suty. 


» 


» 


suty. 


» 


» 
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Hésiod.Théog,       te  Dès  le  commencement ,  ajoute  le  même  poète»  le 

»  Ciel,  qui  leur  donna  Tétre,  redouta  leur  puissance.  .  . 

Aussitôt  que  Tun  d'eux  venoit  de  naître,  ii  le  cachoit 

dans  les  profonds  abîmes  que  la  Terre  renferme  dans 

»  son  sein ,  le  dérobant  à  la  lumière  du  soleil  ;  la  Terre 

»  en  gémit,  et,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  eli^i médite 

«  un  affreux  complot ,  &c.  » 

Uid.  V.6I-;  et       Ailleurs  il  ajoute  encore  :  ^  Irrité  au  fond  du   cœur 

contre  Briarée ,  Cottus  et  Gygès,  enviant  même  leur  force 

immense ,  leur  stature  et  leur  taille  énorme  ,  le  père 

»  des  dieux  et  des  hommes  les  tient  attachés  à  de  fortes 

»  chaînes ,  et  renfermés  dans  de  profonds  abîmes  situés 

»  au-dessous  de  la  terre.  » 

On  a  au jourd'hui  des  idées  assez  fixes  tant  sur  la  signifi- 
cation des  noms  des  premiers  cyclopes ,  que  sur  la  nature 
de  ces  météores  personnifiés ,  plus  connue  jusqu'ici  que 
celle  à^s^  titans  et  à^s  centîmanes ,  pour  qu'il  soit  permis 
de  croire  que  ces  trois  sortes  de  dieux,  car  ils  sont  ainsi 
désignés  les  uns  et  les  autres ,  quoique  bien  difiifrens  de 
ceux  qu'on  appelle  les  dieux  célestes,  les  dieux  de  l'Olympe, 
dévoient,  au  moins  dans  le  système  d'ane  physique  de- 
venue aipsi  toute  théogonique,  tirer  de  la  matière,  masse 
brute  et  informe ,  leurs  propriétés  si  funestes  et  si  désas- 
treuses. 

Cependant  les  centîmanes ,  persécutés  par  Uranus ,  mal 
récompensés  par  Saturne,  portant  encore  la  peine  de  leur 
réprobation  primitive ,  continuent  J'être  traités  par  Jupiter 
avec  la  même  rigueur;  et  cette  singulière  humeur  du  roi 
des  dieux  et  des  hommes  est  ici  particulière  aux  centî- 
manes :  elle  cesse  cependant;  et  bientôt  Jupiter,  quoique 


V,  64S  etsuiv. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.     101 

déjà  certain  du  secours  des:  oyciiopes,  ié^me  encoi;^  au- 
près des  centimanes  celui  de  leurs  bras  invincibles,  contre 
SMi^nneniis,. les  dieux  titans,  ririnH^  Ô€q)|.       i      «.  H/siod,  Théog, 

Ainsi  les  enfansde  lunion-d'Uranup Avec  Gè  sen)blent 
se^ptrtager  eh  diyerses.çiassesi:. les  uns,.ont  retenu,  chez 
4es  Gxéc&f  tout  i'éclat  de  leujr  origine  céleste  :  les  autres , 
in^trumen^jde  désastres  et  de,  vengeances  ^quelque  cause 
qu'Us  ser^ent^aroissent  participer  uniquement  de  la  na- 
ture.de  leur  mère  ;  ce  quiiexpiique  encore  te  ressentiment 
qu'elle,  éprouve  de  leui;  capljivité»  et  les  projets  sinistres 
qu'elle  médite.    .  »     .    i  ,  . 

Qn  ne  doit :Voir  toutefois  d^ns  ces  personnages  que  des 
allégories ,  des  phénomènes  physiques  ;  et  le  combat  des 
titans  ne.  rappelleroit  ainsi  que  ies  désastres  amenés  par 
les  effets  d'une  grande  révolution  physique ,  produite  à-la- 
fois  par  la  force  irrésistible  de  \b,  foudre ,  du  totwerre, d'une 
part ,  réprésentés  par  les  formidables  cyclopes  Brofitè^ , 
Stéropès,  et  par  les  monstre^  à  cent  brias  ,  Cottus  ,  Briarée 
et.Gygès  ,  insatiables  de  combats,  et  qui,  par  trois  cents 
rochers  lancés  à-la- fois  par  leurs  bras  nerveux,  englou- 
tissent les  titans.  Ces  trois  cents  rocs,  qu'ils  font  voler  à-la«  ^î^'^^^-  ^y^^- 
fois  ^  signaient  en  eux  le  type  de  la  force ,  d'une  force  qui 
déracine  les  rochers. mêmes,  qui  semble  produire  l'ébran- 
lement de  la  nature  entière.  L'abîme  ténébreux  où  ils  sont 
d'abord  confinés  avec  les ^  cyclopes,  la  demeure  qui  leur 
est  ensuite  assignée  dans  les  fonfiemens  mêmes  de  l'océan,, 
tout  paroît  également  annoncer ,  ici ,:  les  effets  rpis  en  ac- 
tion; là,  les  principes  comprimés,  soit  des  oui'agans,  soit 
des  tremblçmens  de  terre,  et^  sans  doute,  des  uns  et  des 
autres,  dont  la  cause  étoit attribuée  à  Neptune,  suivant 
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grandet eKfenston ,  et,  exprimant pius  métaphoriquement 
eireore  faction  •  de  sortir  de  la  terre  ii  d  «être  caché  sous  «  ia 
terre ,  "^devient  ieK:arapière  propre  de  Gygès. 

jvr^XDbttus,  d'après  ^on  nom  dérivé  du  grec  xorlmj  pour 
Kûzrlïi^y  frapper,  haitre  avec  force  ^  avec  bruit,  n'a  ainsi  d'autre 
caractère  distinctif  que  celui  d'éclater  avec  violence;  ce 
qui  est  propre  igaiement  à  chacun  des  autres  centîmanes. 
Ainsi,  éruption  se  répandant  avec  force,  sortant  des ^n- 
traiijes  de  la  terre,  frappant  avec  violence,  avec  bruit, 
c'est  à  ces  propriétés  que  se  réduit  la  signification  aiiégo* 
rique  des  trois  noms  de  ces  redoutables  ceAtimanes.  Il  esfe 
facile  d'apercevoir  à  présent  l'analogie  qu'ils  eurent  avec 
leurs  actions  déjà  énoncées  plus  haut. 

D'après  ces  attributions  spéciales,  les  centimanes  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  autres  enfans  de  la 
Terre  et  d'Uranus.  Ils  en  sont,  en  effet,  bien  distincts.  Sans 
doute,  les  géans  entassant  montagnes  sur  montagnes  ont 
pu ,  à  bien  des  égards  ,  paroitre  des  êtres  identiques  avec 
eux  par  leur  nature;  mais  les  anciens  mythologues  les 
en  ont  distingués  ,  en  les  faisant  naître  à  des  époques 
et  dans  des  circonstances  différentes ,  en  mettant  les  uns 
en  opposition  avec  les  dieux ,  et  les  autres  de  leur  parti. 
On  doit  donc  distingueras  centimanes  et  des  géans  et  des 
titans,  et  leur  assigner ,  d'après  les  anciens,  une  placé 
spéciale  dans  i'umver;  mythologique;  et  cette  place  doit 
être  it\h^  qu'en  la  franchissant  ils  se  û-ouvent  sur  le  ter*- 
rain,  soit  des  titans ,  soh  des  géans. ;  il  faut,  en  un  mot', 
que  Jeur  action  spit  bornée  au' principe  des  secousses  ou 
commotions  océaniques  y  évidemment'  opposées ,  dans  la 
langue  mythologique  ,^:aùx  bouleVerseihens^  terrestres.    ' 

Cependant 
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.  Cependa^jt  ies  centimanes?  >  quoij^e  placés  dans  ies 
ipndefneQs  de  l'océan,,  restent  ei^  c^n%aft  avçc^I^  tfsrrf?., 
corome  le  nom.de  l'un  d'eux  sembla  l'annoncer»  et.onies 
voit,  du  piQstie  où  l'ordr/ç  n^i^rei  des;  choses  ies  a  fixés, 
lancer  contre  les  titans  trois. cop^s  rochers  â-Ia-fois  :  ce 
sont  donc  encore  les  mêmes  phénomènes  qui  ébranlent 
rocéan;ils  se  présentent  etjse  reproduisent  sous  différentes 
formes.  La  distinction  entre  leS:  centimanes  et  1^  titans 
rebelles  se  justifie  de  plus  en  plus;  et  TOcéan  lui*méme, 
le, premier  né  des  titans  ,  fait  çajuse;  commune  avec  eux 
(  les  centimanes  ) ,  selon  Hésiode  et  ApoUodore.  /f^/w.  /.  /, 

Au  plus  fort  de  l'action,,  le  yasje  Qcéan  enveloppe  le;$  '*       ^ 
titans  rebelles ,  que  le  poète ,  en  cette  circonstance  remar-     h^iu  Tkéhg. 
quable,  appelle  encore  ;^6oy/W;  et  ce  qui  donne  une  ^'^^* 
nouvelle  force  à  cette  expression ,  c'est  ce  qu'il  ajoute  : 
••.La  terre  immense  s'écroule  sous  les  içoups  du  ciel.  »        mj,  y,  yo}. 

Tels  l'antiquité  poétique  nous  représente  donc  les  trois 
formidables  centimanes;  et  l'auteur  du  Mémoire  :  insiste , 
djans  l'intérêt  de,  la  juste  appréciation  de  leur  rôle  mytho- 
logique,  sur  la  nécessité  de  ne  point  séparer- ;le^  çenti-: 
mânes  les  uns  des  autres  «  ç^  ,de  les  renfermes  dans  les 
limites  océaniques.  Cette  position ,  la  seule  qu'il  soit  pqs* 
sible  d'assigner  aux  centimanes,  explique  le  mouvement 
fait  par  l'Océan  pour  envelopper  les  titans,  action  unique 
qui  partoit  du  sein  des  eaux ,  domaine  de  Neptune ,  com^ne 
l'action  des  ^cyclopes  naissoit  des  régiofi$^éthérées,  royaume 
de  Jupiter.  Ainsi ,  par  cette  ral|^n  même ,  une  seule  de  ces 
grandes  secousses  doit  être  l'ouvrage  des  trois  :  c'est  dans 
ce  sens  que  l'histpire  du  seul  Briarée  renferme  en  grandç 
partie  celle  dfe»  trois  frèrçs^ . réunis ,  de  ^êine  qu'il  faut  la 

Tome  VII.  a 
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réuntof!  dés  trois  dféitàpts  pour  fôi^mer  fâ  fottrfté ,  îftstru- 
meAt^dès  Vengeances  dt^rôf  dés  dieux.  Ainsi  éiMoré  fè 
coiitîôurs  dès  trois  éentlmiàfies  dans  ia  guerre  des  Tîtâni 
fait  dé/à  <>resàfentii^  cfe  qU'étoft  Brfàrée  luî-Mérfie. 

Dans  ia  seconde  partie  de  son  Méftioîre,  M,  Le  Pfé- 
vôst  d*JWiy  rapporte  tous  ies  faits  qui  concettiéht  te 
mérné'feîar^ ,  ert  commertçant  par  cétix  'qui  indiquent 
plus  spécialeiriënt  hs  t'apports  doMstans  de  Briarée  Èifét 
Neptune. 
Jiiaj,  i.  i,v.  ^ .'^  Etistathê  ,  sichttïîàste-d*Homèi*é,  qoî  hdus  fâît  tôft- 
^^'  noître  les  pirmctpaùx  rapports  dé  Briarée  avec  Neptune , 

te  dît  fifs  dé  ce*  éAhix ,  et,  suivant  ce  que  rapportoit  dans 
Jépàiim.  Rhod.  sa  Titafidmacitfê  Eiiinelus  ,  cité  pâl*  fe  schoiiaste  tl'Apof^ 
schoLL  !,  vm.  1^.^.^  ^^  Rhodes.  îl  étoît  ftii  dé  Hov^î-o^,  la  Mer. 

1.^  NoiiS  lé  voyons ,  dàlis  fè  méine  Eustathe ,  ^onnei* 
son  noih  aux  fitmeuSes  colonnes  qui  oht  atissî  porté  ife 
*!om  d'Hei'cuIe. 

^^.^  Sèloti  fe'Wdt  de  Pàusahîas,  il  est  pria  pour  iaAîtré 
dàhs'.'tfn  difFéfehtqui  s'élève  entré  Neptune  et  Je  Soleif, 
à^i  iùjei  de  Gôrinthe.  "^ 

Lesdétbîfe'qui  suîvèrit  soht  trVés  ^'Atrifen  par  Eustathé 
encore  ;  sâVéSr  5  * 

4-*Qp*i  tJevehu  rtiaîtré  dés  ttiers ,  Briarée  se  tenoît 
tdhttis  i'Eubée ,  qtii  lûî  sèrV6it  cbifrtne  dé  forteresse  ou  de 

lîéù  fétrahché; 

5.^  Qu'ayant  pris  dé  là  Sirti  essor,  W  tfoirièversa  \t% 

Cydàdési  # 

'  ^.^  Qp'ayant  été  appelé  Ik^éoH  par  les  hommes,  c'est 

dé  lui  (Jtie  W\tièt  Égéè  tt  pA*  sort  noW  ; 

K\  .1   ■  .     .  . 


DE5  INSCBIFWQN^  ET  ^EW^E^^W^XTft^.       iç;;^ 
chure  du  Jlhy^44çvtô,  ie  tombeau  .de  ce  m^pie  J^r%éç^ 

Ces  pentifOfiW  diver^^^wr  l'origine  dç  Briwée  .d|ijfèreii)t 
peu,  d4J)3  ifijfie\i§  ftii^goçiqijç ,  4e  .celui  d'Hésiode  .^w- 
même ,  qui  bornoit  les  rapp^rt^  4^  ce  cep.timaoïç,  ^yeç 

Neptune  .à  u«e  MWplo  MUance ,  en.le  fai^^nt  geijjife  et 

«on  pti  fii6,de  Nept^n^,  .Pi^rçe  qu'ii  W  ayqit  dr^j^  4,9^0^ 

Urftaus  powç.pèjre  et  Qh  ppur  ni^e-M^is,-  rppr^pté 

comme  gendre  de  Neptune  par  le  premier  ip);t^Q|(mie , 
i(,nf  «woiH  p^!<^taftî^*nti  «iu'Ujfift  ^^.^pp^lé >p^\  |5i§  par 
Ie«  «utf e4.  P'*iiilç^ïf  I  liérpdpte  râpppftft,  comme  iwe  ppi-   //<fr««/w.  /.  ►'//. 

nion  ^reçue  de  son  tem.p« ,  que  Nçpti^î^e  é|îf aniç  le  mQqdç .  ^  '  "^ 

et  que  l4s  QuvertiMr(e3  qu,'y  l^ssi^nt  les  trçjpbJpipqn^  de  terre , 
«»Ot,de«  owyragftf  .4e/ÇÇ  diSV-H C'est  ^f^  qu^,f,'ç;|^py|ii[>p  i^ 

MBipiiflitéwhJstPfflque;  et,il  çst  âis^  de ,4^^%  cotpffîéQÇ» 
«n  l*ng*ge  ppétiç^ie  t  Bfi^^ , .  pris  pp^ ,  j^n  ,4e  ces  fléaux, 

auxquels  ^lept9ne  cpopère  a  puif^aipfl^ent ,  .a  p».  4tJ:F 
«pipej^  fil?  4e  ,çe  di^u..  .      ^  > ,    =, .,  .  . 

!j   Ausft4  e#t-ç^.  toH|pur,ç,,  soi^  d^iif  rpWfÀJW  pu^Ttqut,  spi^ 

le  loftg  4e<i  rQçhf «g^vl,6?rniqflt  ief  Çyfiij(^es ,.  ffi^^?s^  4^ 

ftpit  qi» j  réqnit!  ia  AJ44iïej;f ^P^  à  .Ji'Ç^é^  ,  Iftf  H?c  ^o^ ,  jte^ 

dots  f quteyé*  fixeicf  jjt  tant  4e  ravagei,,  .qi^ejflftu j  .retrçu- 
VOTO  le  v^itftble  j^riariéev  i  ,        i     i,. ,  ,,  . 

,    5on,nQ»»! iniênc^e ,  san.^  êtri^  ^paré  ^e-fi^.ge^fi^  4'»$^"!*?"^* » 

avQit  ,pép4tri  dap^ ,4es  .çpfitx/é^s  ^^  jii^s  çfç^i^ji^^  ,.,^ 

mpu^  ie^yoyfln»-,  au  .rAPPQrt,  4f;  fW-^q^e^i^ff  4^i?^„ç? 

«en*  » .«ujvftBt  M^e  doctrine  quifliÇ,pç^f,^Y9ir.ét4iq.ué,celie 

4fi«  iDr^ides,,  ,puifqu'eA|ç,,e*t  r^pnfJée  4aji?  JJiutarqwe  par     Trat/Je  k 

^fkï>émi^xm.  fm  :df&ffif,Mpir 0^  ^  ja  .«lii^.^iiM?  empereur    ZZT 

oij 
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autôur'de  fa  gi^tfnde  Bretagne  et  qui  étdiéAt  habitées  s^uie- 

ment  par  des  Druides  et  des  Drnidessess  ^  mOi>  lui 'dit 

que  ^turiie  (  com  me  relégué  aux  extrémités-  de  l'océan  ) 

étoit  enfermé  dans  une' autre tlle  voisine  »  dans  faqûeUe*  H, 

dbrmoit,  gardé  par  Briarée.  .  *     '     '  :    i  -••»»* 

Cette  tradition  Britannique  est  'émolument  conforme 

à  celle  que  nous  trouvons  dans  Hésiode  »  dansi  Hcfmèie 

même,  et  pourroit  fournir  matière  à  des  rapprochemens 

de  plus  d^ûn  genre.    .  ^  '  .   im»; 

'    Réi^arquonsi  encore  que  les  liléftieis  phéniomènte  sonV 

souvent  déguisés  sous  des  fictions  tn  apparence  conti*adic« 

Serv.ady£nnd.  toifOs.  Conou ,  clté parSeTvius,  semblant  atmndonner  les 

/  vil 

traces  dé  ceux  qui  unissent^  Briarée;  à  Neptune  par  les  lipns 
les  plus  intimer,  raconte  que  Briarée»  vaincu  par  ce  inénM 
Neptune ,  fut  bîentôt  précipité  par  ce  .dieu  dans  I^  ticmd 
àé  là'  rtiet  ,'drconstaricé  à  laquelle  se  lie*|>eutrêtre  ie  rédi 
de'éeiik  qtii*forit  prendre  à  Briaréé  le  parti  des  titam^dan» 
la  guerre  de  ce  nom.  Mais ,  d'après  le  véritable  sens  4t6 
diverses  traditions  d-Hésibde  ,  on  Voit  que  ce  nouveau 
phéhdrtièfie/'biîîil.fait  pour  émbarrâssèir' les  écrivains  qui 
x^àni  Votifii  vôîr  ésith  •  les  personnage*' *de  la'  fable  que 
dék  êtreS'^HiktôHques/s^explïque  aussi  facilement  que  les 
autres ,  ou  plutôt  semble  en  être  la  conséquence.  Quand 
léi  flots  agités  pair  les' 'irruptions  soute^aiiies'se  sont 
élevéi'fen  édjmantl'suf  le  seih  dés  rtiers/  oO'j^  sràvant  le 
ïâfnj^agié  hiythcrfàigïlqfiilé  /  ^lland  rhyme*i  déBdafée  etMe 
(i^rhôp^lFe  k'êWtôllsâmrté  Vilé^dàl^  rétdWit  iehfin  ,  et 
;V;/  é^i^'iè'^ouyàir^,  pSrfe  brasitïe  Neiptune  ,  qiie  rirt* 
^      pétùe4i>c  Brîà^é^'^St  i-éplàiVgé  ditos'fes*'^^ 

Airiéi  ; ^dyns^îé^iangètgë'f%uréV'Hss  éohtrailifctiotos -ttiéJnés 
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ne  sont  qu'apparentes ,  parce  que  des  faits  qui  paroissent 
opposés ,  concourent  tous  au  même  But. 

Une  autTe  tradition,  dont  nous  sommes  redevables  à 
Homère ,  nous  montre  encore  Briarée  en  opposition  avec 
Neptune  :  mais  ici  tout  l'avantage  est  du  côté  du  centi- 
mane;et  il  est  douteux,  qu'en  cette  circonstance  Neptune, 
suivant  Héraclide  de  Pont»  représente  précisément  le  dieu 
des  mers.  • 

«  Quand  Junon*  Minerve  et  Neptune,  dit  Achille  à      Uiad.  /.  /, 

•  Thétis,  tentèrent  d'enchaîner  Jupiter,  tu  appelas,  pour 

*  le  défendre ,  le  géant  aux  cent  bras.  Briarée ,  plus  re- 
»  doutable  que  son  père,  s'assit  auprès  de  Jupiter;  les 
»  diieux  conjurés  tremblèrent  à  son  aspect.  » 

Héraclide  de  Pont ,  dans  le  Traité  des  allégories  d 'Homère    Mythoi  Crac. 
(attribué  généralement  à  ce  philosophe),  dit  que  cette  fie-  ah^.  Hom"^' 
tion  désigne  trois  élémens  conjurés  contre  Jupiter  ;  savoir  : 
i'air ,  représenté  par  Junon  ;  la  terre ,  par  Minerve  ;  leau , 
par  Neptune.  £ustatlte ,  dans  ses  Commentaires ,  rapporte     y/w.  Hy.  i, 
la  même  explication.   Briarée,  qu'Héraclide  appelle  v/m  ^-'^9*^^^''' 
foriem  quant  Graci  BgjLcL^  dicuni,  est,  dans  cette  hypo- 
thèse ,  le  type  de  la  force ,  et ,  sous  ce  rapport ,  paroit  avoir 
été  nommé  seul  des  centimanes,  comme  devant  suffire 
pour  représenter  la  réunion, des  trois. 

:^Ceiqui  dans  cette  fable  se  rapporte^  encore  visiblement 
auxidées^déjà  développées,  c'est  que  Thétis ,  déesse  de  la 
merv  procure  à  Jupiter  le  secours  de,  Briarée;'et  comme  Nep- 
tune (dans  le  sens  qu Héraclide  y  attache)  y  représente 
bien  moins  le  1  souverain  cjles  çiers  que  le  principe  de  l'hu- 
midité mis  au  nombre  des  élémens,  cette  tradition  peut 
donc  encore  s'appliquer  au  mémç  Briarée ,  sans  tomber  en 
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contradiction  avec  les  explications  précédentes  ;  et ,  dans 

Homère  encore  »  les  centimanes  restent  les  alliés  de  Jupiter. 

Mais  d'autres  rapports  sembleroient  indiquer ,  outre  le 

Briarée  mythologique ,  un  autre  personnage  de   méoie 

nom ,  qui  appartiendroit  réellement  aux  temps  historiques. 

M.  Le  Prévost  d'iray  examine  jusqu  à  quel  point  ces  rap*- 

ports  sont  dignes  de  croyance ,  et  quel  fut  le  Briarée  qui 

donna  son  nom  aux  colonnes  dites  ensuite  d'Herod^;  qui 

fut  pris  pour  arbitre  entre  Neptune  et  le  Soleil  au  sujet 

de  Corinthe;  qui  »  devenu  le  maître  des  mers»  se  ÔXA  dans 

OvU.Fast,  m.  r£ubée;  enfin  qui  fut  inhumé  sur  les  bords  de  la  mer»  non 

"'  "    ''^'       loin  du  Rhyndacus»  où  Ton  montroit  son  tombeau* 

Mais  y  si  les  phénomènes  dont  le  Briarée  mythologique 
étoit  Timage ,  se  reconnoissent  et  se  lient  entre  eux  »  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  ou  de  certitude,  dans  ces 
lieux  où  la  O'adition  place  le  Briarée  historique  ;  $i  Ton 
remarque  dans  ces  diverses  contrées,  plus  particullèrepient 
qu'ailleurs  »  quelqu'un  de  ces  effets  physiques  qui  leur  sait 
.propre  »  aux  caractères  et  aux  signes  duquel  on  ne  puisse  le 
raéconnoitre,  on  pourra  croire  que  c'est  là  encore^i^e  même 
Briarée  de  la  fable» 

C'est  ce  quîC  M.  Le  Prévost  d'Iray  cherche  à  démontrer  ; 
et  l'on  conçoit,  sans  beaucoup  de  diiScultés,  comment  les 
cdoBna  d'Hercule ,  avant  de  porter  ce  nom^  auront  porté 
celui  de  Briarée»  dès  qu'on  y  attacha  une  idée  toute  pbyr 
sique.  Agent  des  irruptions  intérieure^  et  del  tremble^ 
mens  de  terre  »  où  a-t-il  dû  ^re  plus  particulièrement  sa 
résidence  que  dans  ce  lieu  »  qui»  par  le  déchirement  violent 
des  deux  contrées»  atteste  encore  ia  grande  Dévolution 
physique  qui  les  a  séparées!  ^      .'mi.»   n  ■> 
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Si  ie  nom  de  Neptune  ne  fîguroit  pas  dans  cette  dispute, 
l'auteur  du  Mémoire  auroit  difficilement  entrevu  la  possibi- 
lité de  jeter  quelque  jour  sur  cette  fiction  ;  mais  ie  nom  de 
Neptune  va,  en  quelque  sorte,  le  guider.  Les  rapports  de 
Briarée  avec  ce  dieu  sont  si  constans ,  que  par-tout  où  Ion 
voit  Tun ,  on  peut  déjà  s'attendre  à  rencontarer  l'autre. 

L'objet  même  de  cette  dispute ,  le  même  que  celui  d'une 
foule  de  contestations  pareilles  dont  la  feble  a  perpétué 
le  èotuvenir»  ou  plutôt  les  allusions  ingénieuses ,  aide  aussi 
À  l'e5q>!!qoer. 

Au  sujet  du  différent  entre  Neptune  et  Apollon  sur 
Corînthe ,  Pausanias  ^'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  Co-  PaNs^».  Hv.  n , 
«  HlntMens  disôiem  que  le  Soleil  et  Neptune  >  étant  en 
»•  dispute  au  sujet  de  leut  pays ,  prirent  pour  juge  de  leur 
différent  i  Briarée,  qui  adjugea  l'isthme  à  Neptune ,  et  le 
promontoire  qui  dominoit  la  ville  deCorinthe,  au  Soleil  ; 
•^  et  que ,  depuis  ce  temps ,  Neptune  étoit  resté  en  pos- 
«  cession  de  l'isthme.  ^ 

Briarée  joue  ici  un  rôle  à^la-fois  bien  étrange  et  bien 
important  ;  'et  Pausanias  montre  ég^ement  le  fleuve  Ina- 
chus  établi  comme  arbitre  entre  Neptuifie  et  Junon.  Pour 
expliquer  ce  nouveau  iait  mythologique  ,  on  n'a  pas  cru 
devoir  i-ecourir  à  f  Inachus  fondateur  d'Argos.  Celui  de 
Pausaniiaâ  est  un  être  fictif,  comme  le  centimane  Briarée; 
dest  le  fleuve  Inachus ,  bien  désigné  tomme  tel,  qui  exerce 
îd  *ltt  fonctions  d'arbitre.  On  we  doit  doïic  pas  s'écarter 
de  !a  marche  allégorique  qui  est  tt^cée  par  i'antiquité 
mèftfié  :*d*après  îson  application  au  i'écit  qui  concerne  Bria- 
rée, rfethme  reste  à  Neptune,  et  le  promontoire  à  Apollon, 
promotitoire  dominoit  Oorinthei»  ati  nord,  dans  ses 


)> 
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parties  les  pius  escarpées  »  et  mettoit  par-ià  à  rabri  des 
assauts  du  dieu  des  mers  les  parties  méridionales  fécondées 
par  le  Soleil»  qui  i'occupoit  même  tout  entière,  ainsi  que 
les  hauteurs  destinées  à  lui  servir  de  rempart,  ici  çonr«^ 
mence ,  en  quelque  sorte ,  l'action  toute  poétique  que  l'an- 
tiquité nous  a  transmise  par  cette  fiction. 

Tandis  que  le  Soleil  aime  à  se  reposer  sur  la  cime  des 
rochers  qu'éclairent  ses  rayons ,  qu'il  parvient  à  s'y  main-*- 
tenir,  à  s'y  défendre  malgré  le  choc  des  vagues  qui  viennent 
se  briser  à  ses  pieds,  et  s'opposer  ainsi  à  la  jonction  de& 
deux  mers  ,  Neptune  ,  sur  l'un  et  l'autre  bord ,  bat  les 
flancs  de  l'isthme  ,  et,  le  tenant,  pour  ainsi  dire,  assiégé 
de  tous  cotés,  en  réclame  violemment  la  possession,  ainsi 
que  du  promontoire  lui-même.  Cependant,  par  la  raison 
extrêmement  simple  que  Briarée  ne  se  prête  pas  à  élever 
les  flots  irrités  au-dessus  même  du  promontoire  de  Co- 
rinthe ,  il  se  trouve  établi  comme  arbitre  entre  le  Soleil 
et  Neptune.  Ainsi  le  principe  physique  qui  produit  les 
ouragans  et  soulève  les  flots ,  le  grand  agent  de  ces  re- 
foulemens  respectifs ,  ne  peut  être  que  le  centimane  ;  en  un 
mot ,  le  Briarée  d'H^iode  peut  bien  faire  à  Corinthe  ce 
que  fait  le  fleuve  Inachus  dans  i'Argolide. 

Devenu  maître  des  mers ,  Briarée  se  tenoitdans  TEubée, 
qui  lui  servoit  comme  de  port  ou  de  lieu  retranché. 

Telles  sont  les  expressions  textuelles  qu'emploie  Eus* 
tathe,  comme  extraites  de  l'Histoire  d'Arrien.  Si  l'on  ne 
remarquoit  pas  ces  mots ,  fis  HJranus  et  de  Gè ,  on  seroit 
porté  à  penser  qu'Arrien  ,  dans  ce  morceau  qui  ne  nous 
a  été  transmis  qu'indirectement ,  et  qui  paroît  appartenir  à 
une  autre  histoire  que  celle  d'Alexandre,  a  voulu  nous 

peindre 
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peindre  dans  ce  Briarée  un  monarque  puissant  sur  mer. 
Mais ,  lorsqu'on  réfléchit  que  ce  n  est  qu'un  personnage 
mythologique  »  représenté  avec  des  circonstances  toutes 
mythologiques ,  né  de  cet  hymeA.qui  auroit  produit  TOcéaii 
lui-même,  on  voit  bientôt  ce  qu'il  faut  entendre»  et  par 
cet  empire  des  mers»  et  par  ce  lieu  retranché  au  milieu  de 
ces  mêmes  mers  ;  car  l'expression  d' ôp/xu-nigiof  du  texte    . 
d'£ustathe  ne  présente  d'autre  sens  bien  déterminé , que 
celui  d'une  espèce  de  forteresse ,  d'un  lieu  où  Briarée  se 
seroit,  en  quelque  sorte,  retranché  (i)  ;  et  quel  lieu  lui  con^ 
venoit  mieux  que  l'Eubée  elle-même ,  dont  on  net  peut 
séparer  ici  son  détroit  appelé  Euripe!  Tous  les  anciens 
ont  parlé  de  son  flux  et  reflux  :  ce  détroit  n'a  point  de 
marées  réglées;  il  est  dans  une  continuelle  agitation  à 
cause  des  flots  que  le  Pont*£uxin  envoie  continuellement 
dans  la  mer  Egée  :  voilà  comment  la  plupart  s'expriment. 
Plusieurs  auteurs  rapportent  aussi  que  l'île  d'Eubée  fai- 
soit  aiitrefois  partie  de  la  Béotie ,  dont  elle  fut  séparée  par 
des  tremblemens  de  terre  et  par  l'impétuosité  des  eflforts 
de  la  mer,  qui  y  forma  ce  détroit  :  c'est  jusque-là  qu'il  faut 
remonter  pour  y  retrouver  Briarée.  : 

Strabon ,  après  avoir  remarqué  que  l'Euripe ,  qui  sépare      Strab.  /.  ix, 
l'Eubée  de  la  Béotie i  est  si  étroit  vers  le  milieu  de  la  côte  '*  '''  ^'  '' 
occidentale  de  cette  île,  que  l'île  et  laterre  ferme  s'unissent 
pai^ne  communication  artificielle ,  dit  aussi ,  à  l'égard  de 
la  Béotie,  que  les  lacs  s'y  gonflent  jusqu'au  point  d'en-    nid,s.4. 
gloutir  les  cités  et  des  cantons  entiers  ;  ce  qu'il  attribue 


(i)  *0/vMii Tireur  a  aussi  une  autre 
signification  bien  expressive  et  qui 
s'applique  merreillenteiiient  aa  Brîa- 

Tome  VIL 


rée  de  la  fable»  lieu  d*où  Von  part 
pour  une  expédition  guerrier. 
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aux  cavernes  souterraines  qu  y  ont  formées   les  affreux 
trembiemens  de  terre  auxquels  cette  contrée  est  sujette. 

Strabon ,  décrivant  l'Eubée ,  parie  encore  d'une  ville  du 
même' nom  anciennement  située  dans  cette  île,  et  en*^ 
gloiude  par  suite  de  ces  mêmes  trembiemens  de  terre.  Ainsi 
une  secousse  violente  anéantit  cette  puissante  cité;  et  la 
cause  de  cette  grande  catastrophe  ;  dont  la  fable  s  empare , 
se  trouve  personnifiée  par  tous  les  caractères  dun  soû^ 
v^rain  puissMt  et  d'autant  plus  redoutable»  que  les  eSets 
de  son  pouvoir  ont  été  la  destruction  entière  de  la  ville 
elle-même. 

«  Ce  géographe  remarque  encore  que  TMe ,  en  général ,  et 
sur-toutflans  la  partie  voisine  du  détroit,  étant  ]>ercée^e 
cavités  souterraines  où  les  vents  s'engloutissent,  est  aussi 
sujette  à  ces  grands  bouleversemens.  Cest  par  de  pareils 
signes  que  Briarée  manifeste  sa  résiden ce <Ians  cette  île.  On 
reconnoit  donc  encpji^e  ici  les  mêçies  désastres  dont  les 
colpnnes  d'Hercule  ont  été  le  théâtre;  et  c'est  une  chose 
bien  digne  de  remarque ,  sanç  doute ,  que  le  nom  d^  Briarée 
se  retrouve  aux<ieux  endroits ,  appliqué  aux  mêmes  efiëts , 
et  approprié  aux  mêmes  circonstances. 

Sj  l'on  rapproche  d^  ces  faits  ce'  que  Strabon  nous  a 

appris  des  mêmes  fléaux  qui  peuvent  ébranler  jusqu'en 

StraL  L  IX,  ses  fondemens  la  Béotle,'que  l'Euripie  sépare  seul  de  l'île 

d'Ëobée ,  qu'il  a,^^A\^  une  annexe  de  h  Béotie ,  on  aura 
.  probablement  la  clef  des  traditions  qui  ont  fait  régner 
Briarée  dans  cette  île  ;  on  remontera  au  moins  par  la  pen- 
sée jusqu'aux  temps  inconnus  de  ces  grands  bouleverse- 
mens  doiit  son  nom  a  perpétué  le  souvenir. 

Briarée,  s'élançant  de  là  (de  i'Eubée)^  bouleversa  aussi 


cl ,  f,  r. 
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ies  Gyciades.  Cest  toujours  Ëustathe»  citant  Anrien^  qui 
fournit  ces  détails  :  K«tMi06v  op/u.cift6yo4  ns^^fi^^ton-Q  rm 

f  U£ttl>^e  étant  comme  le  camp  de  Briarée  \  c'est  dé  là 
qu'il  s'élance  pour  aller  porter  ses  ravages  ailleurs ,  et  c  est 
ainsi  que  l'auteur  du  Mémoire  croit  qu'on  doit  entendre  le 
mot  «p/M^fcévû^  d'JËustithey  Briarée  n'étant  que  ie  symbole 
d'effets  physiques  qui  s'étendent  au  loin;  ce  qui  ne  jus- 
tifie pas  ceux  des  ti aducteurs  d'ApoUodore  qui  conddèrent 
le  Briarée  de  r£iibée  comme  i»h  ancien  roi  de  ia  Grèoei  Clavier,  notez 
qui.  conquit  les iCyclades.  r  ^ 

Si ,  en  ef&t»  le  pouvoir  destructeur  dont  ie  centimane 

Briarée  est  la  simple  allégorie»  a  dû  se  manifester  quelque 

part,  c'est isur-toiit  au  milieu  des  îlots  et  des  écueiis  éovA 

est  semé.». "dans  la  région  des.  Cydades ^  l'Arcbipei,  qui, 

d'après  Posidoniu&»  fut  autrefois  ébranlé  par  un  treihbfe-'     Snab,  m.  j, 

ment  de  terreé  Cest  lÀ  que  ses  cent  bras  et  ses  cinquante 

têtes  f  atteignant  tous  les  pics  qui  s'élèvent  ou^dessus  du 

niveau  de  la  mer,  et  prêtant  le  flanc  aux  ouragans -impé^ 

titeux,  ont  dA  donnernne  idée  terrible  de  ce  redoutable 

Slriaré^  ou  /Egeon r  car  le  ipéme  ËMstathe  rappoqrte  encore^ 

d'apès  Arrien,  qu'Égéoq  ,  le  mêftie  que  Biriarée^  avoit    ^usuah.  lUad. 

donné  ,^on  nom  à  la  mer  Egée  \  ce  que  confiirine  Homère' i 

mii  avoit  dit  de  Briarée ,  que  les  bommçs. Je  nomoieat 

Egéon,  et  les  dieux»  Briarée.  P^utyétre^  en.  remontant  à 

l'or^^ine  de  ces  deux  noms» dont  le  derniei;  désigna  l'action 

de  grayir  et  de  s  élancer,  seroit-il  possible  de  p^puyer  qu'ils 

étoient  identiques.  Ce  que  dit  si  brièvement  le  prince  des 

poètes»  a  bien  assez  de  force  par  lui-même.  En  effet,  s'élan- 

ç^nt  des  plus  picofonds  al^^çs^  ,il,  est  4e  J^.  nature. du 


c,  ///,  /.^. 
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phénomène  dont  Briarée  est  ie  symbole,  d'atteindre  jus^ 
qu'au  sommet  des  rochers  les  plus  élevés;  et  il  paroSt  au 
moins  présumable que,  dans  la  pensée  profonde d'Homèiie^ 
Briarée  est  la  cause  cachée ,  mais  qui  n'échappe  point  à  la 
pénétration  des  dieux,  et  Égéon  ,  fefiet  extérieur  qui  se 
manifeste  aux  hommes. 

Cest  là,  non  loiade  la  mer,  à  i'embouchure  du  RhyndCh 
eus,  qu'on  montroit  le  tombeauide  ce  mémeBriarée ,  appelé 
/f;  tombeau  d' Egéon ,  :suivant  le  même  Arrien ,  cité  par  Ëub«' 
tathe.  S'il  eût  existé  réeilanent  un  tombeau  de  Brîarée, 
ce  seroit  une  présomption  en  faveur  de  l'existence  d'un 
être  réel  ;;  niais  ce  tombeau  n'étoit  qu'une  montagne  de 
laquelle  sortoient  cent  fontaines,  et,  par  une  allusion  mar* 
quée  aux  cent  bras  de  ce  fils  de  la  Terre  ,  on  nommoit 
cette  montagne  le  tombeau  d' Égéon,  et  les  fontaines,  tes 
centbras  :  c'est^ce  que  dit  encore  Eustathe. 

Cette  fiction  se:  rattache  donc  aussi  à  toutes  les  autres 
tFaditipn&  mythologiques  concernant  Briarée,  et  cela  sur 
le  iéitipiginage  même  des  ancien sj 

Eusuuh.  iliad.  •  Eustathe  ajoute  même  positivement  qiie  Briarée  ne  fai- 
^^^'  soit  point  partie  des  titans  précipités  dans  le  Tartare ,  mrfîs 
qu'il  futv  comme  on  dit,  un  dieu  marin.  Rien  donc  n'est 
phiS'feiitiel  que  ce  témoignage,  sur-tout  de  la  part  du  seul 
écrivain  dont  les  expressions  ,  mal  Comprises  ,  avoient 
donné  (îeu  à  des  interprétations  historiques. 

SoUh.c.ii.  Ce'dieu  marin  recevoir  suivant  ce  que  Solîn  nous 

ajpprend'i*  dés  honneurs  divins  dans  plusieurs  villes  de 
TEubéëv  forcées,  sans  doute,  de  reconnoître  ainsi  toute 
r^ttduè'lcïe  son  pouvoir  par  la' teirréur  qu'il  inspiroît. 
En  1%s&nt  tant  de  faits  "stir 'Briaf-ée ,  oit  regrettera  peut- 
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être  de  ne  pouvoir  s  en  procurer  autant  sur  Cottus  et 
Gygès:inais  entre  eux  |.  puisqu'ioi  tout  est  évidemment 
physique,  f  intimité  eetteile»  que  la  part  d^  uns  s'agrandit 
aiisiPi  de  celle  de  l'autre;  Briarée  est  Je  premier  des  cenV 
timaneSr  et  IW  peut  ie  regarder  comme  le  type  des  deux 
autres ,  quoiqu'il  sqit  seul  en  évidence. 

Caractérisés -cpmme  ils  le 'Soht  par  Hésiode  »  on  ne 
peut  les  méconiioki'e  dans  divers  réêks  postérieurs  à  celui 
de  ce  poète»  où  il  ni'est  plus  fait  mention  que  de  Briarée* 

Si  les  commentateurs  mêmes  ont  cru  presque  gâiéraie** 
ment  reconnoître  dans  le  Gygès  d'Horace  Égéon  ou  Bria- 
rée, cette  opinion  trouveroit  encore  ici  son  explication 
naturelle.  Enfin  ,  l'Océan  lui-même  étant  représenté  dans 
la  Théogonie  d'Hésiode  comme  ayant  pris  le  parti  des 
dieux  contre  ses  frères  les  titans,  on  doit  remarquer  com- 
bien de  passages  d'Hésiode  sont  expliqués  et  conciliés 
par  ces  divers  rapprochemens. 

Ainsi ,  d'après  les  principes  de  cette  physique  théogo- 
nique  dont  on  retrouve  encore  bien  d'autres  traces  dans 
Hésiode  ,  les  titans  sont ,  parmi  les  trois  races  primitives 
des  enfens  de  la  terre ,  ceux  qui  sont  restés  comme  atta- 
chés à  cet  élément;  les  cyclopes,  ceux  qui  ont  été  trans- 
portés dans  les  régions  supérieures;  les  centimanes,  ceux 
qui  étoient  fixés  dans  les  fondemens  de  l'océan ,  ceux  qui 
par-là  sont  devenus  les  principes  de  toutes  les  secousses 
et  commotions  sous-marines ,  et  sont  enfin  ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ,  les  titans  océaniques  et  les  géans  des 
mers. 

D'après  les  textes  rapportés  dans  ce  Mémoire  ,  on  les 
voit  constamment  dans  les  régions  qui    leur    sont  ici 


^ 
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assignées  ,  et  jamais  ailleurs.  On  reconnoit  Tinutilité  de 
supposer  plusieurs.  Briaréi ,  jpBxce  qu'Hésiode  aura  ^t 
Briarée  gendre.de  Neptune;  Eustathe,  son  fils  ;  Euméhts, 
fils  de  Brontèa,  et  dkutres,  de  f Océan; parce  qu'Arrien  lui 
aura  donné  une  vaste  domination  sur  Téteixfue  des  mers: 
car ,  tous  ces  faits  étant  rapportés  désorjisais  à  un  point  fixe , 
on  ne  pourra  plus  étire  induit  en  erreur  par  ceux  qui  dési- 
gneroient  encore  Biiarée  ,  ici  sous  la  déuoinJUiation  de 
cyclope,  là  sous  celle  de  géante  enfin  comme  souverain 
primitif  de  l'ancienne  Grèce. 


■  I 


\. 


\  • 
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iii  '    I    ii.ii.  1    I Il       aaaaarss  — 

RECHERCHES 

SUR 

GALÉRIUS    TRACHALUS, 

ORATEUR  ET  CONSUL  ROMAIN. 


H 


I  ACITE  et  QuiNTiLiEN  oHt  parlé  avec  éloge  de  Galérius 
Trachalus»  toutefois  comme  en  passant;  et  il  faut  dans 
le  lecteur  une  attention  particulière  pour  remarquer  le 
nom  de  cet  orateur  au  milieu  de  tant  d'objets  d'un  intérêt 
majeur,  parmi  lesquels  il  est  confondu.  La  grande  renom- 
mée dont  Trachalus  jouit  de  son  vivant  »  les  emplois  im- 
portans  dont  il  fut  revêtu ,  et  ses  ouvrages  dont  il  est 
possible  de,  retrou  ver  quelque  trace,  ont  paru  à  M.  Ber- 
na^rdi  nvériter  qu'on  le  tirât  de  l'injuste  oubli  auquel  il 
sembloit  condamné  ;  et  notre  confrère  a  communiqué  à 
l'Académie ,  en  1 8 1 4  >  le  précis  de  ses  recherches  sur  ce 
personnage  historique. 

Galérius  Trachalus  £at  un  orateur  célèbre  et  un  homme 
d'état.  On  ne  sait  rien  de  son  origine,  et  l'on  ne  connpît 
ni  l'époque  précise  de  sa  naissance,  ni  celle  de  ss^  mort.  Il 
s'éleva  par  son  niérite  aux  preipiièrçs  dignités  de  l'État; 
il  fut  consul  sous  Néron  avep  Silius  Italiens  :  il  vécut 
encore  sovis  Othon  et  sous  Vitellius  ;  on  croit  même  qu'il 
fut  parent  de  1^  fen>me  de  ce  damier.  .         , 

,11  passqit  pour  le  premier  orateiir  de  son  temps.  Spn 


n 


n 
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Tddt.  Hist.  éloquence  nobie  et  harnronieoWf  suivant  Tadte,  fia^ 
QmntiiiaH.Lx.  agréablement  J^oreille.  Quintilîen  en  parle  d'une  manière 
^*  ''  plus  avantageuse  encore  :  «  Trachalus ,  dit-il ,  étoit  très- 

souvent  sublime  et  toujours  clair.  Il  n  est  aucun  genre  de 
perfection  qu'on  ne  fût  tenté  de  lui  supposer  :  il  gagnoit 
^  cependant  beaucoup  à  être  entendu.  Ilavoit  un  organe 
»  si  heureux ,  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  connu 
»  un  pareil.  Il  auroit  brillé  sur  la  scène  même  par  ses 
»  grâces  et  la  pureté  de  sa  prononciation.  Aucun  avantage 
uh.  xii.eap.  »  extérieur  ne  lui  manquoit.  »>  Ailleurs  ,  il  ajoute  encore: 

^  Notre  âge  a  eu  àes  orateurs  plus  féconds:  mais,  qubnd 
»  Trachalus  parloit,  il  effaçoit  tous  les  autres;  tant  if 
»  se  faisoit  remarquer  par  la  sublimité  de  sa  taille»  par 
»  le  feu  qui  pétilloit  dans  ses  yeux  »  par  une  contenance 
»>  imposante ,  par  la  beauté  de  son  geste ,  et  sur-tout  par 
^  le  son  de  sa  voix,  non  pareil  à  celui  d'un  tragédien, 
>•  comme  Cicéron  semble  le  désirer,  mais  surpassant  tous 
>*  les  tragédiens  que  j'ai  entendus.  Un  jour  qu'il  plaidoft 
»  à  la  première  section  des  centumvirs ,  dans  ia  basilique 
»  Julienne, et  pendant  que  les  trois  autres  sections  tenoient 
»  aussi  leur  audience  suivant  l'usage ,  je  me  souviens  que, 
»  malgré  le  bruit  qu'on  faisoit,  il  fut  très^bien  entendu  de 
»  chacune  d'elles,  et  applaudi,  à  la  grande  confusion  de 
»  ceux  qui  parlèrent  après  lui.  >* 

Pour  bien  entendre  ce  dernier  passage  de .  Quintilien , 

il  faut  savoir,  dit  JVL  Bernardi ,  que  les  centumvirs  étoient 

des  juges  créés  à  Rome  vers  Tan  417  de  sa  fondation, 

wV'  '"^''^'  ^  ^^"'  Festus  explique  très-bien  l'origine.  On  les  distin- 

FestuM,   ¥oc.  guoit  des  juges  ordinaires  ;  ils  connoissoient  des  causes 

judida.  difficiles  et  dans  lesquelles  il  falioit  juger  plutôt  diaprés 

équité 


cap,  X. 
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Téquité  que  d  après  lin  droit  rigoureux.  Leur  nombre  fut 

augmenté,  et  ieur  juridiction  agrandie  sous  les  empereurs.     Tadt.  Didog. 

On  tes  divisa  en  quatre  chambres  ou  sections,  qui  se  reu-  thquenna,  cap. 

nissoient  lorsque  l'importance  de  l'affaire  lexîgeoit.  Ils  ^^^^'''' 

tenoient  leurs  séances  dans  la  basilique  Julienne  ;  édifice  r<^.  v. 

spacieux ,  où  les  quatre  sections  des  centumvirs  trouvoient 

facilement  à  se  placer.  Mais ,  quelle  que  fût  la  distance 

qui  les  séparoit,  l'organe  de  Trachalus  la  franchissoit,  et 

on  lentendoit  distinctement  des  quatre  tribunaux  :  aussi 

cet  avantage  de  Trachalus  avoit-il  passé  en  proverbe  à 

Rome,  et  c'étoit  une  des  perfections  qu'on  souhaitoit  aux 

orateurs,  comme  l'a  remarqué  Quintilien,  qui  parle  de      u.  m.  xu, 

l'abondance  de  Sénèque ,  de  la  véhémence  d'Africain  ,  de 

la  perfection  d'Afer,  des  agrémens  de  Crispus,  de  l'organe 

de  Trachalus,  et  de  l'élégance  de  Secundus. 

A  Rome,  l'éloquence  conservoit,  sous  les  premiers 
empereurs,  une  partie  de  l'éclat  dont  elle  avoit  brillé  et 
l'ascendant  qu'elle  avoit  obtenu  du  temps  de  la  république  : 
c'étoit  toujours  le  premier  des  talens,  celui  qui  conduisoit 
le  plus  sûrement  aux  honneurs  et  à  la  renommée.  Il  n'y 
avoit  cependant  plus  d'assemblées  populaires  ;  les  grands 
intérêts  de  l'État  n'étoient  discutés  que  dans  le  secret  du 
cabinet  des  souverains  :  mais  l'éloquence  trouvoit  encore 
un  champ  assez  brillant  dans  les  délibérations  du  sénat , 
les  jugemens  publics,  les  éloges  des  hommes  illustres,  et 
les  harangues  que  les  généraux  adressôierit  à  leurs  soldats. 
L'adulation  la  souilla  quelquefois  ;'  elle  servit  même ,  par 
intervalles ,  d'instrument  à  la  délation  :  mais ,  d'un  autre 
côté ,  elle  exalta  les  vertus  des  bons  princes ,  et  contribua 
ail  salut  des  innocens.  Les  empereurs  eux-mêmes  se 
Tome  VIL  q 
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piquoient  de  bien  parler.  Ceux  d'entre  eux  qui  précé- 
dèrent Néron  sur  le  trône ,  n'eurent  besoin  du  secours 
de  personne  pour  composer  leurs  harangues.  Jules-Câar 
fut  compté  parmi  les  plus  habiles  orateurs  de  l'époque. 
Auguste  parloit  avec  la  facilité  et  l'abondance  qui  con-^ 
venoient  à  un  prince.  Tibère  médltoit  avec  soin  ce  qu'il 
avoit  à  dire;  il  s'exprimoit  avec  force  et  n'étoit  obscur 
qu'à  dessein.  L'esprit  dérangé  deCaligula  ne  paroissoit  pas 
l'être  dans  ses  discours.  Claude  lui-même  ne  manquoit 
pas  d'élégance  quand  il  s'étoit  préparé.  Mais  Néron ,  dès 
ses  jeunes. ans,  avoit  détourné  la  vivacité  de  son  esprit 
sur  d'autres  objets  :  il  avoit  appris  à  graver,  à  peindre»  à 
chanter ,  et  à  conduire  des  chevaux.  La  manière  dont  H 
déclamoit  les  vers ,  prouvoit  qu'il  y  avoit  en  lui  quelques 
élémens  d'instruction  ;  toutefois  il  fut  obligé  d'emprunter 
la  plume  de  Sénèque  pour  la  composition  des  discours 
qu'il  prononçoit  en  public.  Le  style  en  étoit  très-soigné, 
Tadu  Annal,  cet  écn^fdn  ,  ajoute  Tacite ,  qui  nous  fournit  tous  ces  dé* 

tails ,  ayant  un  talent  agréable  et  très*conforme  au  goût 
de  ce  temps. 

Othon,  homme  de  plaisir,  et  dont  l'éducation  littéraire 
avoit  été  encore  plus  négligée  que  celle  de  Néron ,  étoît 
plus  incapable  que  lui  de  composer  ses  discours  :  il  sup-^ 
pléa  à  son  incapacité  par  le  secours  des  hommes  de  mé^ 
rite  qu'il  appela  auprès  de  lui.  Son  secrétaire,  suivant 
Plutarque ,  s'appeloit  Secundus ,  et  c'étoit  probablement  ie 
^  même  que  l'orateur  de  ce  nom,  dont  Quintilien  a  vanté 
l'élégance.  L'opinion  commune  à  Rome  étoit  aussi  que  Tfar 
chalus  lui  rendoit,  pour  la  composition  desesjiarangues, 
ie  même  service  que  Sénèque  avoit  rendu  à  Néron.  On 
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refrouYoit  dans  ceux  dTOthon  la  manière  noble  et  harmo^ 
nieuse  de  cet  orateur  »  si  connue  par  le  grand  nombre  de 
plaidoyers  qu'on  avoit  entendus  de  lui. 

Il  ne  nous  en  est  resté  aucun  ;  nous  n  avons ,  pour  juger 
de  son  talent»  que  les  discours  que  Tacite  met  dans  la     Tadt.  Histor. 
bouche  d'Othon  I  et  M,  Bernardi  ne  doute  pas  que  le  fond    "''  '  ^^* 
au  moins  n'appartienne  àTrachalus.  Ce  seroit  une  grande 
erreur  de  croy'e ,  ajoute  1  auteur  du  Mémoire,  que  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  ont  imaginé  eux-mêmes  les  discours 
dont  leurs  histoires  sont  ornées.  A  l'égard  des  Romains» 
on  voit»  par  Cicéron  et  par  Aulu-Gelle,  qu'ils  avoient 
soigneusement  conservé  les  discours  des  personnages  qui 
avoient  joué  un  rôle  dans  les  affaires  publiques,  Cicéron 
parle  d'un  grand  nombre  de  ces  anciens  discours  »  comme 
existant  encore  de  son  temps.  On  en  possédoii  cent  cin-    cuer.  Btums. 
quante  du  seul  Caton  le  censeur.  Aulu-Gelle  cite  des  frag-  ^^Âuiu-Geii.  i, 
mens  de  ceux  de  Caïus  Gracchus.  Quand  il  y  en  avoit  ^J*  xiu.tS. 
d'apocryphes  »  on  savoit  bien  en  faire  la  distinction.  Or    Uid.  xi,  ij. 
croira-t-on  qu'un  historien  ait  inséré  dans  son  ouvrage  un    ^^'^'  '^'  '^' 
discours  imaginaire  »  quand  le  véritable  discours  étoit  dans 
les  mains  de  tout  le  monde!.  Certainement  TiterLave  n'a 
point  inventé  celui.de  Càton  en  faveur  de  la  loi  Oppia; 
il. porte  trop  l'empreinte  du  caractère  de  ce  célèbre  censeur. 
Qn  ne  pouvoit  se  permettre  une  pareille  liberté  que  pour 
les  temps  dont  il  ne  restoit  que  peu  ou  point  de  monu- 
ment t  l!historien! donnoit  alors  carrière à^son  imagination; 
il  mettoit  dans  la  bouche  de  ses  personnages  1  non  ce 
qu'ils  avoient  dit  »  mais  ce  qu'ils  avoient  dia  dire.  La  fiction 
se  déceloit  alors  d'elle-même. 

Tacite»  écrivant»  pour  ainsi  dire»  une  histoire  contem*:       , 
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poraine,  pouvoit  moins  que  personne  se  donner  des  li* 
cences  de  cette  espèce.  Son  roman  auroit  été  contredit 
par  les  monumens  authentiques  et  de  divers  genres  quî^ 
étoient  conservés  avec  beaucoup  de  soin.  !. 

Toutefois  les  historiens  ne  copioient  pas  servilement  les. 
discours  qu'ils  y  trouvoient;  ils  les  abrégeoient  s'ils  étoient 
trop  longs,  prenant  les  idées  principales ^  et  les  embel- 
lissant par  un  style  plus  précis  et  plus  correc^  Nous  avons 
un  monument  bien  authentique  de  la  manière  dont  Tacite 
procédoit  à  cet  égard,  dans  les  discours  qui!  fait  tenir  à 
l'empereur  Claude  lorsqu'il  fut  question  d'accorder  aux 
peuples  de  la  Gaule  appelée  Comata  le  droit  de  suf&age  ' 
à  Rome  et  celui  d'y  posséder  des  dignités,  ces  peuples 
n'ayant  eu  jusqu'alors  que  les  droits  d'alliance  et  de  cité», 
qu'ils  devaient  à  la  politique  d'Auguste.  Le  hasard  a  fait 
que  l'original  de  ce  discours  s'est  retrouvé  à  Lyon,  en  iyx^\ 
sur  deux  tables  de  bronze  où  il  est  gravé.  Quoique  le 
commencement  de  chacune  de  ces  tables  soit  mutilé,  ce 
qui  reste  de  ce  discours  suffit  pour  nous  faire  juger  du 
mérite  de  celui  qui  l'avoit  feit,  Brotier  trouve  avec  raison 
qu'il  étoit  grossier ,  sans  nerf  et  très-peu  propre  à  en* 
traîner  les  esprits;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
dit  Tacite  dans  un  autre  endroit  rapporté  plus  haut^  que 
Claude  ne  manquoit  pas  d'élégance  quand  il  avojt  eu  le 
temps  de  se  préparer  ;  çt  il  est  à  croire  qu'il  n'e|i  avoit 
Tacit.  Annal  pas  mailqué  en  cette  occasion^  Quoi  qu'il  en  soit,' Tacite 
JBmi'er.   '     '  Ta  presque  changé  en  entier  ,  en  quoi  il  a-été  blâmé  par 

quelques-uns  :  mais  il  vouloit  qu'un  empereur  s'exprimât 
d'une  manière  convenable  à  son  rang  et  digne  du  sujet 
et  du  lieu  où  il^parloit.  •  '^  i    î   •  /.j-  ' 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES,      iz^ 

M..Beniardivpehse  que  Tacite^  en, insérant  dans  son 
Histoire,  un  discours  «composé  par  !Galérius  Trachatus, 
n'aura  pas  pris  aataint  de  liberté  a\'eclui  qu'avec  u{i,orateuri 
tel  que  l'empereur j  Claude. ^  et  qu'on  peutise  fiatteit  d'y 
retrouvei*  encoreiihe  péftie  du  talent  de  cet  écrivain.  ;Pour 
s'eti  convajpcre^  il  suffit  à  M.. Beinardi. d'examiner  les  4if- 
férens'  discours  attribués  à  l'empereur  Qthon  ,  ,et  de  voir 
si  l'on  pourrait  y  découvrir  les  caractères  ;que  QMintîlîeh 
assigneiÀri'jéioquençe  de  Trachalus^  qu'on  disoit  en  être 
L'auteur,  i.  ;       . 

!ll  y  ai  dans  Tacite  ^quatre  discbprs  df  Qthon. i.  Le  premier  Hist.  i,  y/. 
fut  tenu  dans  le  camp  des  prétoriens»  au  4Doment  où 
Qthon  venoit  tFétre  proclamé  empereur  par  les  soiidats 
qui  s'y.  trouvoient^ï il  n'est  p^. probable  que:.Tr^chalu& 
y  ait  eu  quelque  part.  Galba  vivoit  epcok'e  »:  ;Othan  n'étbi^; 
alors  qu'un  rebelle  ;  et  Trachalus ,  qui,  comme,  nous;  le 
verrons  pjlus.  bas,  ne.se  compiromettoiit  pas  facilement, 
n'a  pu,  en  cette.oçcasipn,  lui i prêter  le  secours  de.  son- 
éloquence.  Ce  discours,  qui  a  dû  nécessairement  être  im- 
provisé,.est  leMpHù'si^oible.xle  tous..   \  ;  p  /    ,.  .1   ir; 

/Le^edoqd  discour8|<l!OthoQ.£ut.prononcë  à:l'ootasion 
dune^àédrtioD  de  laxvii^?  cohorte  pi^torieohé,  qu'il  avôit 
fait  venir  td'Ostie  ;  pour  lui  distribuer  >de&  armes»  jCe  fut 
de  nuit,  que -cela  se  passa;^  L'heure  piarut  si^spe^e  ;  aux 
9oidak8,:iai  plupart  .pris  de  ivih.Ëq  yoyanijiouydr  ^iôf  ar*. 
moÎTesixDÙ  \ii  armeà  étxpienti  seiifénBées;^.  Jis  .ciuient)  qùfs^ 
les  tribu  ns'éti  des  .oenturioris  tiiâhjlssoient  lft^a\is9i}A'£)thbiî>) 
etiqixeieur  ityteniiontétoitiC^aiiDibrj  les  esciavbsf i(lës|  aénar^ 
teurspouti^  défake  de(i-«iti|Kreùr.:l>^eri«ir^^^^^ 
les'  sol^si^^ven^s  fuvleuxw:masaai9rèmJeacûifiQiersilj{iii 
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république.  Son  discbursi  dans  cette  occasion  extrême ,  ne 
fut  J>à9  bien  ion gJ Tacite  afirôit  pu»  à  fa  rigueur,  le  coni- 
posei^<Mrquel()i]es  paroles  prononcées  ipar  Othon  et  dont 
il'  aui-oki^o:  tmtnoiissati^e* '  Plutarque  fait  aussi'  parier 
Othon  dans  isi^$  derirîers  momens  :  le  discours  qu'il  lui 
pcjéte  est  plus  étendu  que  dans  Tacite;  mais  le  fond  des 
idée»  e^t  le  même  dans  les  deux  écrivains.  Othon  avoit 
mené  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  sénateurs,  parmi 
iesqoeis^Traohaius  devoétse  trouver:  iia  pu  être  encore 
l^nterprète  de  ses  sëntimens  dans  cette  triste  circonstance. 
Les-ttiaiisons  de  Trachalus  avec  Othon  avoient  été  si  in- 
timas ;;  que,  malgré  la  ^ii^tonspettidh  avec  laquelle  il  s'étoit 
conduit ,  elles  faillirent  causer  sa  perte.  Après  la  mort  de 
cé'pîrnice,  on  fk  un  crin^ià  Trachalus  de  ces  liaisons; 
et  quoique  Vitellius'  se^fi^f  montré  très-indulgent  envers 
4es  piartisans  même  les -plus  déclarés  de  son  prédécesseur, 
Tacit.  Histor.  Trachslus  ne  fut  sauvé  que' par  la  protection  deGaléria, 

femmeMe  Yitellitis.  La  conformité  du  nom  de  cette  prin- 
4tfe8se^&Vec  celui -de  Toifatçur  ,  ajoute  M.  Bernardi  en 
frnissadt,  a  fatt^supposçr  qu^il  lui  tenoit  par  les  liens 
dit  sayig.'Cesc  ia  dernière  fois  quil  est  > 'fait  mention  de 
GalériuS;  Trachalus  dans  l'histoire ,  et  Ton  ignore  s'il  sur- 
vécûejlong^temps  à>  Othon  ,  et  à  quelle  époque  il  termina 
Mi ciRrrièrei  - •  •  '       ••'^■■^  *iii  -"^    •(•"    -     - 'i  ^  * 

! 
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1  ^ 


D*UN  PASSAGE  DE  L'ABBE  SUGER 


RELATIF 


A  L  HISTOIRE   DU    6ERRY> 


*•  ...         - 

IJ  ANS  un  précédent  Mémoire»  D.  BriaJ ,  qui  a  lu  célui^i 
en  iBo6t  avoicfait  voir  combien  la  négligence  ouie  peu 
d'intelligence  des  copistes  jetoic  de  confusion  dans  l'his- 
toire» et  'contribuoit  quelquefois  à  induire  en  erreur  les 
savans  les  plusdistingués,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  en  garde 
contre  les  méprises  de  ces  copistes.  Aujourd'hui  il  cherche 
à  démoiitrer  qu'ils  se  sont  quelquefois  permis  d'ajouter  au 
texte  des  auteurs»  bu  d'interpréter»  selon  leur  capacité» des 
mots  ou  des;  caractères  qu^ils  n'ehtendoient  pas. 

Cétott  un  usage  assesz:  ordinaire  dans  ie  moyen  âge , 
dit  D.  Brial  »  sur-tout  dans  les  xi.^  et  xi^  siècles  »  de  ne 
daigner:  le  nom  des  personnes  que  par  ^lettre  initiale» 
itbn>qu'on':eârt  quelque  raison' de  garder  l'anonyme»  mais 
sEfiii  d'abréger  des  noms  qu'on  croyoit  assez  connus  ou 
assbz  faciles  à  l'être  »-  sans'  s'embarrasser  -si  »  dans' les  temps 
postérieofs»  on-auroit  les  mêmes  fadlitéi^  pour  eïtpliquer 
âes.émgièes.  Cet  usage  irréfléchi  a  occasionné  bdaticôup 
d'4Melirs  danàri'bistoire.'On  feroit  un  gros  Uvre»  si  Vbn 
«DvÉDit' recucMliif  |ou^\les  méprises^ qu'il  a  produites» 

Tome  VIL  r 
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iorgque  des  copistes  ou  des  ^Ivaim  maifaabiles  ont  voiiiit 
^  rendre  en  toutes  lettres  ce  qui  n'étoit  désigné  que  par  une 
seule.  Les  lettres  d'Ives  de  Chartres  en  fournissent  un 
exemple ,  que  D.  Brial  a  choisi ,  parce  qu'une  de  ces  lettres 
doit  éciaircir  le  texte  de  Tabbé  Suger  qu'il  s'est  proposé 
d'examiner. 

Quoique  depuis  quîniie  cents  ans,  dit-il ,  les  monu- 

mens  de  Téglise  de  Lyon  eussent  fixé  la  succession  de  ses 

Shrmond,  in  évéques  de  manière  à  contenter  les  savans ,  le  P.  Sirmond 

nads  ad    qnsi,  y  i  /  • 

GûgnS  VtMdih  annonça,  en  loio,  comme  une  découverte  importante, 
^f-F^g-n*       l'existence  d'un  archevêque  appelé  Jean,  dont  il  n'étoit 

parié  dans  aucun  catdogue ,  et  qui  auroit  vécu  en  1 1  ikiL 
La  preuve  qu'il  en  donnoit  étoit  tirée  de  deux  lettres 
dlves  de  Chartres,  la  ûcxxxvk^  et  la  ocxxxvu/t  dont 
la  première  est  adressée  à  Jean  archevêque  de  Lyon ,  et 
l'autre ,  qui  contient  la  réponse ,  porte  son  nom ,  noi^ 
seulement  dans  les  imprimés ,  mais  encore  dans  les  nu^ 
nuscrits ,  notamment  dans  le  manuscrit  2887  A  de  Ja 
Bibliothèque  du  Roi ,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que 
D.  Brial  a  eus  entre  Jes  mains,  et  dans  lequel  le  mot  Joamu 
est  écrit  en  toutes  lettres  »  à  k  tête  de  i'épttre  ccxxx\ïi  ; 
la  CCXXXVK^  ne  porte  point  d'inscription. 

Malgré  la  dérouverte  du  P.  Sirmond ,  qui  avoit  changé 

i  eet  égird  i'opinioin  des  savans ,  et  que  Baluze  s'étok 

plu  à  fortifier  de  nouvelles  preuves  dans  son  exemplair» 

Mnai.  Biui.  du  vieux  GaWa.  diristkma^  D«  Mahillon  entrent  cfe  éé^ 

^'  '  ^'   ^'    traire  cette  erreur  dans  une  lettre  qu'il  adressa^  en  1 707, 

à  IMl.  Cittude  de  Saint^eorger  archevêque  de  Lyon ,  et 
<fen$  laqucUls  il  démontre  (et  lesâufeeuiada  nouveau  {?dMM 
ckinimu»  ont  ansit  prouvéaHitréplsqiie|  qa'èa  1 1 1 2  è'ite»» 
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JùcerûHt  ou  Gauuran ,  ^i  occupoit  le  siège  de  Lyon  ;  qu'ii 
Toccopa  sans,  interruption  depuis  l'année  1 1 07  jusqu'à 
l-'annés  1 1  li^au  moins ,  et  que  ce  n'est  que  par  une  témé* 
rite  condamnable  que  les  copis^Ks  ont  écrit  Joamtés  à  la 
place  d'un  J.  qui  indiquoit  farchevèque  Jccerantms. 

C'est  aussi  ea  rectifiant  une  erreur  de  ce  genre  dafis  la 
CLU.^  lettre  dflve&  de  Chartres  »  que  D.  Brial  espère  par- 
venir à  jeter  quelque  lumière  sur  le  passage  de  Suger  qu'il 
tieamme. 

L'abbé  Suger ^  dans  la  Vie  de  Louis-ïe^Gros,  chap.  xi,  Bouqna,  mm. 
raconte  que  ce  prince,  n'étant  encore  que  roi  désigné,  ^^^*p^'^^' 
entreprit,  à  la  prière  ded  habitans  du  lieu  de  Sainte-Sé* 
vèredans  le  Berry,  sur  les  confins  du  Limo^n,  lieu  qu'il 
qualifie  castrum  nojkilissimum  et  hitreditariâ  militia  passes- 
sicne  famosum ,  pedite  muho  popuhsum  (î) ,  une  expédition 
contre  leur  seigneur,  appelé  Humbaud,  pour  le  forcer  à 
rendre  justice  à  ses  vassaux,  ou  à  compàrottre en  jugement 
pour  être  condamné  à  perdre  son  fief  en  vertu  de  la  loi 
salique  :  aut  ad  exeqnendam  justhiûm  cogère ,  dut  Jure  pro  in- 
jmrki  castrum  lege  salicâ  àmittere.  Suger  n'explique  pas  autre-* 
ment  le  sujet  de  la  querelle  :  Itllégation  de  la  loi  salique 
pourroit  faire  croire  que  Humbaud  possédoit  ce  fief  du 
dief  de  sa  femme  ou  de  sa  mère  ;  et  il  est  bon  de  le  re* 
marquer ,  cette  observation  pouvant  servir  au  dénouement 
de  la  difficulté  proposée. 

Le  jeune  prince  ayant,  par  son  intrépidité,  surmonté 
tousies  obstacles  qui  déferidoient  l'approche  du  château , 
le  ruina  de  fond  en  comble,  fit  pendre  ou  aveugler  les  plus 
Aotabtesdefa  garnison;  et,  dans  cette  cruelle  extrémité, 

'  1[i)  AujoofiTKbl  bourg  dé  quatre  cciiu  bilans. 

ai; 
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ie  seigneur  <ie  Saintè-'Sévère  »  Horobaud,  li^eut  rien  Je 

nDieux  à  faire  que  de  se -livrer  »  liii  et  son  xhâteau,  entre 

iesi  mains  du  roi»  qui  1  emmena  prisonnier,  et  le  fit  en-. 

fermer  dans  la  tour  d'Étampes.     .  .    . 

J'ai  clierché,  ajoute D.  firiài,  à  connoitre  ce  Humbaud 

seigixeur  de  Sainte-Sévère ,  et  .quels  pouvoient  être  ses 

Hist.juBero',  tofts.  Jai  consulté  ï Histoire  du  Berry  par  le  sieur  de  la 

g'P  '  Thaumassière ,  dont  ie  plus  grand  mérite  est  dans,  les 

notes  qu'il  a  faites  sur  les  familles  de  la  province.  J'ai  ainsi 
consulté  la  nouvelle  Histoire  du  Berry  par  Pallet,  et  je  n'y 
ai  pas  trouvé  de  famille  de  Sainte-Sévère.  .    .        ^ 

Quel  est  donc  ce  Humbaud  dont  parle  Suger  !  Je  pense 
qu'il  étoit  de  la  maison  de  Mehun  ou  JVieun-sur-Yèyre , 
Mûgdunensis ,  Maidunensis ,  de  Magdunç,  branche  cadette 
de  l'illustre  maison  de  Vierzon,  lequel  vivoit,  selon  la 
Thaumassière, .au  temps  dont  parle  Su§er.  Mais  pou/^quoi 
i'appelle-t-il  seigneur  de  Sainte-Sévère,  et  non  pas  deMeunl, 
C'est  qu'apparemment  cette  terre,  comoie  je  l'ai  insiiiué 
plus  haut,  lui  étoit  venue  du  chef  de  sa  mère  ou  de  sa 
femme,  inconnues  Tune  et  l'autre  à  la  Thaumassière, 
et  qu'il  y  faisoit  sa  résid^ce  ;  c'est  par  la  même  raison 
que  l'abbé  Suger,  et  Guibert  abbé  de  Nogent,  appellent 
toujours  Thomas  sire  de  Couci ,  Thomas  de  Marne  ou 
de  Marie ,  qui  jouissoit  de  cette  seigneurie  du  chef  de. 
sa  mère.  ; 

Selon  la  Thaumassière ,  Humbaud  étoit  fils  et  unique 
héritier  de  Gémon  seigneur  de  Meun.  Il  le  trouve  niommé 
dans  deux  chartes  de  l'an  i  op  5 ,  et  il  assure  qu'il  demeura 
sous  la  tutelle  de  son  parent  Etienne  de  Meun  jusqu'i, 
l'année  1 102.  II  cite  en  preuve  ï Histoire  de  Cour^enay, 


DESilNSGRIFItiONa  ÏT  BELLES- LETTRES,      i  )  3 

<faîiii:l«|iie^leBL  fisiàLiia  rien  trouT^  qoi  soie  relatif  à  cet 
Iimi]feaiKl,mifmènK  à:ia^iiiUieide  Mè  .  > 

•  Selonvunegâvéatogiemuiiistrtte  de  cette  maison,  que 
pOfsèdei:D;^BFial,  etiqiiiia.été  dressée  sur  les  titres  de 
Saint-Sulpice  de  Bourges  9  Humbaud  n'étoit  que  le  cadet 
des  enfthsixie  Gémènt.  tl?.£Utiiiie  en  étoit.le  fils  âinc. 
\fioiià  pourquoi  »  ;satnt  jdptite ,  Soger  l'appelle  siigheur  de 
Sûinte*Sevère ,  et  nmïdrMiùn;  et'Ives  de  Chartres,  Hugues 
OU:  plutôt  Humbaud  de  Meun  [Humhaldus .  Mmdunènsis] , 
sam'  ajouter  domi/tus ,  ftuxe  qu'il  étqit  bien  de  la  famille , 
triÊ»  il  n'en  étoit  pas  le  chef^  Feutnétre,  peur  concilier  ces 
deux  auteurs  >  £iudroit-ii  dire  ausfi  que  Humbaud  auroit 
succédé^  vers i!an  II 02V Ai  son  frère  Etienne.  Quoi  qu'il 
e&  sait»  Grëgohe  VU ,  dans  une  lettré  du  ao  mars  1079^  lîé,  vi,  epit. 
-  aéeesséèaux  principaux,  seigneurs  du  Berry  »  principièus 
Bkurita^ngionis»  pour  leur  en  joindre  de  reconnoitre  1  ar- 
chevêque de  Vienne W^armond  en  qualité  d'abbé  deDéoIs 
ou  BdlhrgrDieu»  et  d'abandonner  le  parti  d'un  intrus  appelé 
(j^ntlîer^qu^ilavoit  excommunié»  nomme  parmi  ces  sei- 
gneuis  I  qu'il  ne  désigne  que  par  leur  nom  de  baptême 
sans làfouter  le  nom  de  leuaterre  »;  iun  Humbaud  :  Radulfo ,  Bouqua,  tom. 
Odûni,£pponi,  UmsaldOj  &g.  £n  imprimant  cette  lettre  » 
et^prèsi>ien  des  recherches  pour  connoitrè  chacun  de  ces 
scîgneufs».  D.  Briai  n'a  trouvé  que  dans  la  généalogie  des 
seigneurs  de  Meun  un  Humbaud  à  qui  cette  lettre  pouvoit 
eonvetiir;  ^-mais  »  cette  lettre. étant  iiu:ontestftblement  de 
l'an  1079;  cette  date,  dérange  tottt»à*'/ait  le  système  de  la 
Thaumassière. 

:  Aprèsvaps'dkmoée&^sur  le .  personnage  de  Humbaud , 
que  la  JThiniitftmiiiit  *i^  flasi^ni»  wupçonnées  dans  le 


.  / r 

XIV,  p.  hp. 


I  )4  HISTOIRE  Dl  L'ACADÉMIE  ROYALE 

texte  de  Suger ,  U  vesle  à  savoir  quel  Hat  ilt  sujet  pour  io« 
quai  Humbaud  sattbsa  ranimâdversion  de  LoiUs-ieHGrai. 
La  CLii/  lettre  d'Ives  de  Chartres  pourra  donnée  sur.  ce 
Mjet  quelques  lumières ,  et  servir  de  commentaiie  pe«f 
expliquer  le  texte  de  Suger^ 

Cette  lettre  est  adressera  Léger  arcfaeisAque  de  Bmiigesw 
auquel  Ives  représente  que,  les  pvébts  placés  sur  k  thmf^ 
Jiiier  de  f  église,  et  exposés  à  la  censure  de  tous  ceux  qui 
les  voientf  devroient.se  conduire  avec  une  grande  ciroentf^ 
Bouquet,  tom.  pection ,  afin  de  ne  pas  scandaliser  les  frères.  ^  «le  nous 
'  ^^'  '^"  »  rappelle  ces  choses ,  dit-il ,  parce  que  le  seigneur  HiigMS 
»  de  Meun  se  plaint  d^ce  que  vous  avez  négligé  de  vous 
n  occuper  des  torts  quon  lui  a  fiuts  »  et  pour  la  réparation 
»  desquels  vous  auriez  dû  employer  le  zèle  et  la  tendresse 
^  d'un  père ,  en  frappant  des  verges  de  là  sévérké  ceux 
»  qu'il  n'est  pas  possible  de  corriger  avec  les  paroles  de 
»  la  persuasion.  »  Quod  ideà  Jilêcthmifestra  commemwm, 
ut  injurias  domni  Hugotifs  MaidunetiM,  sicut  ipst  dicii$  hat-- 
tenus  negleetas ,  zelo  dilectionis^  patenut  attendatis,  et  quêd 
ferbo  vel  linguâ  corrip  non  patest  #  seferitatis  baado  feùasir. 
Après  l'avoir  accusé  d'ingratitude,  envers  ce. seigneur»  il 
l'exhorte  à  s'occuper  de  lui  avec  plus  dé  soin,  «, parce 
»  que,  dit^ii,  s'il  portoit  ses  plaintes  à  une  autorité  supé- 
»  rieure,  votre  réputation  pourroit  en  souffirir;  il  pouzroit 
>t  vous  en  coûter  de  l'argent  et  des  &tigues.  »  Ne,  si  ad 
majorem  audientiam  cl&mor  ^fpiffenerit,  etfanut  wstm  itn 
eunatis  dispendium,  et  renm  vestramm,  non»  sine  corparis  veetri 
vexatione ,  detrimentum.  • 

Cette  lettre  n'explique  pas  plus dairamentqueljétpit  le 
sujet  des  plaintes  que  ibnnolt> If  ugiiei ^Mcnuié  ILwl^  mip 


K 
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jMoéfVR^enitf^  fufoitlèi-viéiliëiiél^ritihïé  fe  roi  à  venir 
dans  le  Berry ,  ou  du  moins  qu'il  n'iMirûf t  pas  d^ndu , 
oomnit  U  1«  «feyoit,  %ùn  êkiéélàki  t  ou  ftvtt'hte  son  vassal 
d^n  it  iiystlMW  4e  Ift  ThttjftWHJfcièrte  i  tiar  les  sélgheuréde 
MMih  étâleift  vftSMu»  dirt  Wélie^ues  de&eùrgèsi  comme 
le  prouve  «dt  buflé  4»  fiepé  £ii^^  Ilf  4e  fan  1 145 . 
cemeÉfaivt le  4^neMk«nlièflt  4é  Ifttit  ce  «jfùf  dépendolt  de 
faiolievédké  (  etf  oM  sait  ^4èl  ^ifgtiiions  du  seigneur 
•itven  itt  nauA  »  «t  du  VAssiEd'  l^Anrft  le  sëlj^ur,  étoieni: 
réciproques. 

4ièi{iié-i4  le»  deux  CKktês  4«  îtiiH  d%pif  6t  d1v«s  de 
Chwtve»  i^éttaifcbsiAt  |itatileU««Sftt'ft8éefei'blen  II  n'y  « 
qi^une  i£fifckiiéék  b'eil  iqu'^^re*  ntmttte  Hêguis  dé  Meurt 
fMwgô  Makkaimûi}  tjtltai  *i^  l'abfcé  Siiger  ap))élie  Htoh-^ 
hàudJttgHt»  de  SaitttihS&^K- (^Oàst  à  la  dénomination 
de  stifiÊéti^  J9)SMmtiSSMlfi»  1X8144  a  éit  «e  qu'il  Moit  en 
penser.  Le  noM  4ei^^â>  àftt<ibiié-èàl^8  le  Ijettue  d'Ive!»  an 
selj^ur  4e  Medn  eif  vnti«èlAbIiè4èméht,  sèlbn  fui ,  une 
feutfftti»  éb  osfiM»)  ^  fttmt  ititeïprfté  éml,  par  une 
técn<i<icé  biâittaUe .  ta  léttf^  Initiaié  ^  ^i  étoit  dans 
r^fifinai 

fi»j«(fttt  tt  iittgbe»  4e  Mmttt  ne  ic  tt&trté  dans  éucutr 
maBMHeiit  4e  fbfMdfifè  iâ  il^èsl  pèrié  de  Itfi  lii  dans  iàt 
g<n<tabgie qo^«4dfMi4^  4e éëtSe màiseflli If^àùmaèsitire v 
ni  dans  la  généalogie  manuscrite  déjà  citée  i  H  né  parbh 
iMttepflfty  i|i  cMiiM  <ihef  dé  &mHl9 ,  m^HhHié  |>û!hé  : 
H«M^lNm4  drâltMV^  «If  itoMhl6<ev  ëékftéffiréti$mm  au 
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que  le.  penônnagei  ffUt}  A'M4\SU^  A  l»|q»d4  ?if/iiwfciMi<| 
seigneur  tie  Satiite-Séi^èré^'.u  ,-;:  rc  ,.'•  ;  .  .  '-.v.k.I  A  ?/!r.b 
£n  adoiettant  cette  cfifr^ittiic^»:  ev.ybit  [kiot^boi*  iKea> 
de  Chartres  prqnoit  tantjijtMit^t'âiccseilgiiejtHr*  UuirtbiUMi 
<^toit  prisonnier  à  Étampe».,;!d49s  ^<)  diocèse  :  il.iesttiiÉ!^ 
turel  qu'il  se  soiti  adressé  4  Xv^t  d^^jia:.féfiif«ation  et  le 
crédit  étoient  gra^J^  dan§  t<^te  Ia  iFf Ancerg  p^ujc  €»  clHcak^ 
du  secours  ou  de;»  consolations;  ii:.nest  ]pa»;molhiiw<t»reL 
qu'Ives  ait  accordé  sa  protection  à  Un  malheureux  (fui;  la 
réclamoit.  .  .:   •:     .      i 

,  Un  fiutre  i^ranitegei  quf  résukefojt,  sélonlD;  iif|fiiv  Je 
la  correçtionj  qu'il  piK>pf)fç  ^  .«jçftttqu^pn  $aui:Qit  à  ptuptiâ 
le  temps  de  i'expédiMQndu  y^unt  toi  Lqûis-^iè-Gros»  qiw 
Suger  n'a  pas  i4ét^mit)é^ .  U.  l'Indique  après  le  voyage  du 
pape  Pascal  II  en  JPw^çe,)  qui  est  de  Tan  tioy  :  mais  la 
CLii/  lettre  d'Ives  ,<ie  iQharfi-^;,  ,par  la  place  quteUe  occupé 
dans  la  collec^on »  dçâr  avoir  ét4  écrSte^èn  l'année .1105» 
celles  quijaisuivent.^ftnt^at^nenient  d'une  diate  poster 
rieure.  Ainsi  ^'on  ne  hasarderoit  pas  beaucoup  eb  mettant 
l'expédition  ;dç;  I^uis-lerGros  dansiie  Berry  en'  11 04  ou 
1 105.  Si ,  au  contraire  ,  la  lettre  d'Ives  de  Chartlres  a  été 
mal  pi^ée.  dans  ja  col|pçjtjo<i  »  elle;  concourra  beaucoup 
mieux  •  eifcpçe  |à  prouver  Vidant  jt4  des  idj^Uk  personnages  * 
le  prétendu. Hugues  de  Meup  et  Humbaud^ ^seigneur  de 

:.  Jp..ne;,fl[tçs  gaj^jje^pas  I  clit/I).  (Rrî^ljen  jtçrrpinant  ik» 
Mém^if e  »  :  d'^oqr  apkni'^utCiD  hs  léi&g^l^  !  qUloni  ftaki 
éleveR  ^ur.tii;i4è$^îçi4f,«iH»  4^  do«Bé 

des 
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dtt  ^^Bfsçiiutê  «t  des  probâbiiit^»  plutôt  quiine  démons* 
tration  rigçureuse..  J'ai  indiqué  les  copistes  comme  étant 
la  dAuse 'dé 'la  cokillision  qui  couvre  ce  point  de  critique; 
il  me  suffit  d'avoir  tracé  la  route  aux  amateurs  de  l'his- 
toire du  Berry  »  qui  »  plus  heureux  que  mol  ,  pourront 
consulter  dlautfes  dpc^umeos  quie  ceux  que  j'^i  pu  me  pro- 
curer. 
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INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 


COMPOSÉES   OU    ADOPTÉES 


PAR  L'ACADÉMIE  ROYALE 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


XliN  1818»  TAcadémie  a  continué  Thistoire  métallique 
du  Roi,  et  composé  ies  médailles  relatives 

A  la  fin  de  la  captivité  de  Madame»  Duchesse  d'An- 
goul^me,  le  8  octobre  I7p5  î 

Au  refus  de  Varsovie,  le  26  janvier  1803  ; 

Au  traité  de  paix  de  i  8 1  5  ; 

A  l'accession  du  Roi  à  la  quadruple  alliance»  dite 
d  abord  la  Sainte- Alliance. 

Elle  composa  aussi  une  médaille  en  fhonneur  du 
Camoëns,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  dé  Souza»  qui 
en  a  fait  les  frais. 

M.  le  comte  de  Chabrol ,  Préfet  du  département  de  la 
Seine  »  ayant  fait  transporter  le  tombeau  de  Santeul  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas- du-Chardonnet  »  demanda  â 
l'Académie  et  elle  composa  une  inscription  pour  rappeler 
ies  circonstances  de  cette  translation  »  et  pour  être  gravée 
h  la  suite  de  Tépitaphe  que  RoUln  avoit  consacrée  à  la 
mémoire  du  célèbre  poète  Latin. 

Elle  composa  aussi ,  sur  la  demande  du  même  magistrat>» 
S'Ofs  inscriptions  pour  les  tombeaux  de  D.  Mabilloo^  dt 
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D.  Montfaucon  et  de  Descartes  »  érigés  dans  l'église  de 
Saint^Germain-des-Prés. 

Sur  les  demandes  de  plusieurs  autres  Préfets  »  trans- 
mises dans  ie  courant  de  la  même  année  par  son  £xc. 
ie  Ministre  de  l'intérieur,  l'Académie  eut  à  examiner 
plusieurs  projets  d'inscriptions  qu'on  se  proposoit  de  gra- 
ver sur  divers  mohumens  élevés  dans  les  déparfemens; 
et  en  faisant  aux  projets  communiqués  les  changemens 
qui  lui  parurent  convenables,  elle  arrêta  définitivement 
les  inscriptions  destinées  à  être  gravées 

A  la  prise  d'eau  du  canal  de  Crapone  ; 

Sur  le  monument  de  Louis  XI ,  rétabli  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Cléry  par  le  département  du  Loiret  ; 

Sur  la  fontaine  érigée  à  Salon,  au  nom  du  département 
du  Rhône  ,  de  la  ville  de  Salon  et  de  plusieurs  communes 
voisines ,  en  l'honneur  d'Adam  de  drapone  ,  qui  fit  exécu- 
ter à  ses  frais ,  en  i  5 57  1  le  canal  qui  porte  son  nom; 

Sur  une  colonne  élevée  à  Marseille  en  l'honneur  de  la 
famille  royale; 

■   Sur  lé  monument  élevé  à  Cognac  en  mémoire  de  la 
naissance  de  François  !/'; 

Sur  un  autre  monument  élevé  dans  la  plaine  de  Jarnac 
en  mémoire  .de  la  mort  du  prince  de  Condé  en  i^6p. 

Son  £xc.  le  Ministre  de  l'intérfeur  demanda  aussi  à 
TAcadémie  et  elle  composa  les  inscriptions  et  les  em-î 
blêmes  de  l'arc  de  triomphe  érigé  sur  le  terre- plein 
du  Pont-neuf^  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Henri  IV. 

En  18 19,  i'Acadéntie  examina,  sur  la  demande  du 
même  Ministre  »  les  deux  inscriptions  proposées  pour  le 
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monument  érigé  à  Atx  (Bouches^u-Rhâne  )  en  Thonneur 
du  roi  René,  et  elle  les  rédigea  définitivement. 

Les'cendres  de  Boileau-Despréaux  ayant  été  transférées 
dans  l'église  de  Saint-Germain-desPrés  par  ies  soins  de 
M.  le  comte  de  Chabrol,  Préfet  de  Paris,  l'Académie  corn-. 
posa ,  sur  la  demande  de  ce  magistrat ,  l'inscription  destH 
née  à  consacrer  de  nouveau  la  mémoire  de  Boiieau  et  ie 
souvenir  de  celte  translation. 

Elle  continua  aussi  l'histoire  métallique  du  Roi,  et 
composa  les  médailles  relatives 

A  l'ordonnance  royale  qui  accorde  exclusivement  A  la 
garde  nationale  de  Paris  le  service  auprès  du  Roi,  à  chaque 
anniversaire  du  3  mai; 

A  la  constance  du  Roi  triomphant  de  la  seconde  usur- 
pation ;^ 

À  la  libéralité  du  Ro^  durant  les  calamités  causées  par 
Tintempérie  des  saisons;. 

A  l'avancement  du  départ  des  troupes  étrangères,  sui* 
vant  le  traité  du   15  novembre  1818. 

£n  1820  ,  TAcadémie  composa  ,  pour  la  suite  de  la 
même  histoire ,  les  médailles  relatives 

Aux  funérailles  de  S.  A.  R.  M.«'  le  Duc  de  Berry,  le 
i4  février  1820  ; 

Au  mariage  d«  S.  A.  R.  Madame  avec  S.  A.  R.  M.*''  le 
Duc  d'Angouléme,  le  10  juin  1799; 

A  la  naissance  de  S.  A.  R.  M.&'  le  Duc  de  Bordeaux» 
le  2p  septembre  1820  ; 

A  lexhumation  des  restes  deS.  A.  S.  leDucd'Enghien.» 
et  à  leur  translation  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Vinceones, 
au  mois  de  mai  1818; 
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rrA-éàieépôltow  rfe'3.-  jA;  S:  ir[Piliiiceirfe  ConoléMans 
i  egiise  boyale  de;  Saint-^D^nis  t  par  ï ordre  du  Roi ,  ie 

nLe  Couv^raeinent  irouiant  reconnottre  ies  services  rtn- 
dus.ifsL  Fiancp  par  tes'inteMiam  de^  sax\ti  de  la  yifle  de 
Marseille^  dont  ié  zèie  pqrévintila  firopagation  d'une  ma^ 
iadie  pesriientielk  qui  s*étoit  manifestée  dans  ie  lazaret 
de  cette  ville  au  mois  de  février  1 8  f  p  »  TAcadémie ,  sur  ia 
demaride  de  son  £xc.  le  Ministre  de  Tintérieur,  composa 
une  inscription  pour  être  gravée,  comme  up  témoignage 
de > la  reconnolssance  publique^  au  reirers  du  coin  déjà 
existant  de  la  grande  médaille  frappée  pour  le  même  sù;et 
par  ordre  du  roi  Louis  X Vf. 

L'Académie  examina  aussi  ,  sui*  la  demantfe  de  son 
Excellence,  un  projet  d'inscription  Française  pour  ia 
maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy ,  et  rédigea  défini- 
tivement cette  inscription. 

En  1821,  elle  composa,  sur  la  demande  du  même 
Ministre ,  une  médaille  relative  à  la  cérémonie  du  bap- 
tême die  Su  Aj  IL  tAA^  le  Due  de  Bordeaux,  à  laquelle 
ont  assisté  ies  viiles  de  France  et  tous  les  grande  corps 
de  TÉtat.  ! 

La  médaille  relative  au  baptême  du  même  Prince  fut 
aussi  composée  pour  Thistoire  métallique  du  Roi. 

Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  demanda  encore ,  et 
l'Académie  composa  dans  la  même  année,  les  médailles 
relatives 

Au  monument  élevé  à  Orléans  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc; 

A  la  construction  du  pont  sur  la  Dordogne,  àLibourne; 
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A  la  construction  dix  pont  sur  la  Garonne,  à  Bordeaux; 

A  Térection  de  la  colonne  des  Bourbons  »  à  Boulogne. 

L'Académie  examina  aussi ,  en  1 82 1 ,  les  projets  d'ins*^ 
criptions  Françaises  ,  transmis  par  son  Excellence ,  pour 
lobéiisque  élevé  en  Thonneur dé  Fénelon  par  le  départe-, 
ment  du  Lot,  et  y  substitua  deux  Inscriptions  Latines.    . 

En  1822»  rAcadémie  à  ajouté  à  Thistoire  métallique 
du  Roi  les  médailles  relatives 

A  l'entrée  de  Sa  Majesté  dans  sa  bonne  ville  de. Paris, 
le  3  mai  i8i4  ; 

Au  rétablissement  du  culte  catholique  dans  Téglise  de 
Sainte-Geneviève. 

Elle  composa  aussi ,  sur  la  demande  de  son  £xc.  le 
Ministre  de  l'intérieur,  et  à  l'occasion  du  rétablissement 
de  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires  à 
Paris,  une  médaille  relative  à  ce  rétablissement,  et  les 
inscriptions  pour  le  piédestal  de  cette  statue. 

Une  autre  statue  en  bronze  du  chevalier  Bayard  ayant 
été  érigée  à  Grenoble  au  nom  du  département  de  l'Isère,' 
le  même  Ministre  invita  l'Académie  à  examiner  lès  projets 
d'inscriptions  destinées  au  piédestal  de  cette  statue;  elle 
les  examina  et  les  rédigea  définitivement. 
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DE  IV^.  GINGUEJ^E. 


;-.    :  .      .i 


I  t       .  .     .         ■     .  .  .       I 

Une  chose  assez  cligne  d'être  remarquée; i  et  quiîâ âans      Lue  cUtu  u 
doute  été  par  plusieurs  des  Homhiés  auxquels  le  genre  de  du  ^iT^iuiiiet 
littérature  dont  s'occupe  cette  Académie,  n'est  pas  entîè- 
rement  étranger,  c'est '^ que,  parmi  tant  de  littérateur^' 
recommandâmes  dont  elle  a  inscrit  les  noms  dans^  sesv 
fastes  et  honoré  la- mémoire,  il  n'en  est  presque  aucun 
dont  i  eiog^ne  présfente  les  mêmes  faits  et  ne  soit  appuyé 
siir  les  mén^e^  titres.  Quelque  vaste ,  quelque  varié  que  soit 
le  champ  dé  j'érudlUon  ,  quelle  que  scilt  .la  dîâ^^rienoe  des 
moyens  n^essalres  pour  le  cultiver  avec  fruit,  il  semble 
que  le  même  esprit  âk  présidé  à  det  travaux  si  noAibreux 
et  si  divers.  Qn  aperçoit  dans  la  plupart  de  ces  praduc* 
tions,-  quoiqu'elles  diâèrene  SdUVeïlt  d'objet  et 'de  mérite, 
une touieur  générale;* une  isorte  de'^ritysionçxmie  q|ui  pour- 
roi  t  les'  faire  crdiM  sorties  jdetltf  ;méinê  M«iwr«  l'on  rë^ 
tMuve  chez  presqile  tous  Im  (mieUifê  iâinxquefo  AA  les  doit , 
une  telle  ressemblance 'de  mctour^,^  de  caracfèrty  Uiie'tetié^ 
anaflogie  de  talent ,  que  Icp^tmit  de  l'un  pourrokipresqûe 
égaiemcint  conpvetitir  à  tousse»!  autrèi»,\et  que ,  ne  pouvant: 
iMiîrtprésênter  fbutidet  triltg4|tti  itftitistiogiitfitvdtiieroit' 
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tenté  de  confondre  leur  vie  et  leur  renommée ,  comme  i 
ont  confondu  leurs  travaux  et  leurs  veilles,  en  lesconsa* 
crant  6il  campfiun«4  la  gloire  de^rAcadéraiew  v 

Cette  observation  générale  comporte  cependant  des 
exçeptîgnç  BOiv  moins  4i^e^  àt^n  rçnfarqu^s.,  On  a|Vii» 
à  presque  toutes  les  époques,  dans  cette  Académie,  des 
hommes  qui  réunissoient  aux  anémens  de  lesprit  la  pro* 
fondeur  et  la  sollditë  dû  savoir;  qui ,  dans  leur  cabinet 
ou  dans  la  société,  réussissoient  à  instruire  et  à  plaire;  qui 
cultivoient*à-la-fois  les  arts  de  l'imagination  et  ceux  dont  le 
jugement  est  le  père; qui ,  voués  enfin  au  culte  de  piuveuM 
J^$  rriuses  t  Mivoient  se  iw  rfindre  propices  et  ^n  obtenir 
à^  i^veurs,  Pe  pa#?«U^  bQni(Qe$  £pirment  une  classe  ^fm 
Qomlirçusç;  çl;  iiou*  nft  ffi^ndfaiis  pas  d'eicciter  l'envie  «« 
de  bla$#er  {a  |qatiçe  ep  y  pj^çpnt  M.  Ginguené. 

PiBRRE-Lovis  GiNGUENi  oaqvUt  à  Rennes  •  le  ^5  ayitf 
174^  i  d'uqe  Emilie  piiM  honojfable  et  plus  Mtimée  que 
rjche;  et  \\  dut  ^w»  doute  à  rh^bitude  d«  la  firugaiité  «t 
4e  i'appliçaUon  q^'il  avpU  contractée  dftns  sa.pcemi^re  j«ih 
neMe»  ce  g9at  dç  la  médiocrité  et  de  l'étude  qu'il  a  cour 
si^rvé  (>en4ant  toute  «a  vie.  Peu  de  temps  après  avoir  teronJuBié 
avec  succès  son  cours  d*huinanitîés  ^^qui  lui  inspira  un  anwiv 
tfèf^vif  pour  le»  lettres  e^  pouc  ImMniction,  îi  vint  à  Paria, 
dapa  iVt^poir  dV  trouver  dei^  resiources  et  de»  facilités  powr 
satisfaire cet^  fwasion #iqu)  1 4 ptiue  née«  imcrçwi  déjà  sur 
lui  un  empire  absolu  et  di«|>M<>iii  de  tous  ses  momam^ 
^1:  preR)içiA:pA9  danl  iAt^CMmèrci  dei  kttrei  ne  lehcas^ 
trèj[eiit  que  de»  t>batacies«  eti  ii  eut  cela,  de  commun  amc. 
pnmiiie  tous,  «rux  qui  i'oot  le  J^kt  gtodcMÉMoent  paKonr 
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nkcH  qui  w  ^tê^éfénmn  et  au  ;aste  sentânént  qùtHavmt 
de  seè^fdfoêii  U  fit  piiii>  encore  qae  de  surmoutér^ëes  ob»-^ 
tadeë  ordinflira  )  ii  «rkNngpha  du  ridicuk  »  dont  lés  traki 
sotit  si  dttligfrevx,  sur-tout  ^uand  ila.  s'attachent  au  nom 
ét^  jéune  éerivâin  quiifi'a  d'autres  arme6:^.ieoi^ofqK>ser 
^e  BOII' laleat  qu'tb  aviiiséent*  Quelquorpôésiesi  ftîgèwa» 
dont  ia  convpt>sitk»n  "charmoit  les  momens  de  loisir  "que  lui 
iansdient  le&  ^voki  d'un  emploi  qu'il  avoit  obtenu  dtas 
tes  finaxices»  ie  dâsignèrent  à  lac  md^ghité  avarit  qur'îl.6Ut 
acqui]»  éM  droits  èfestiine^^  et  lui  fifeûi  épremvfer  i'M^ 
tttmedèfiàwitlqttè  a^rani  qkî'il.«Ài pu 4vet(iei}.i eoyie..i:u^ 
'Cette  disgii;ee^eu  mâitrfeiUi  ^peutdbtrrjpjilaluêik 
qtte  ne  lui  eût  été^uaiceaeii  feveH(abiq.r^e.iiiLa|}pr^^ 
stf  d^fief  de  utm  ipeachant  poiinlès  .cbmpQsîtioiat.^pM^ 
liqfues^  etifNsnserqué,  quoiqu'il  sût. £iube/<ies<v«i^  aiiea 
faciiifé,  |i  'potftoit  n'este'  pafl|  nd'poète^ec  s'être  iq^js^ 
sur  te  geitrede^dii  taifMi;  etil  tfomfA  ratlrint^  dp^fté^ 
ttiMteèrs^eft  ^^rofitàm^Ietiéurs  ieçoDs^Dès'^ibts.ia  «poi^ 
Hé  fiiti^  {dlwpouY  iup^'oÉ^  délstsemant  bgnéabiei  .Mi  Jieii 
dSètMAina  «dé)ipatioivisém|uio;f<ct  ieucake'^^'HiioîMiiMHi 
êtfi^ienért  «i^ ' secMW aiost  «rasn%l>^o^Q^inbiBsuas«Uai 

tabteiiU'p1#lq«d'cM-igHiisiiiréÇMev6«^iéa]r  eMdagrèoéc^i^i 
pttbliasavi^se  noniineii^wat  iui«ofqèsiassaDsK|tJtogfiéx|»nir 
^di  €tét  Ji6«jsirjn«airiiM«ff^  q|É^'s«sh|qk>èlÉiiié9MS 
eéMaiiMiblti^  <}iii^4aw4t8itt<^te^imfidgwi^ 

plf*ifie%tidîl  l^fiaM  itwpttaièyliiiMPiwVlmHPb  ft'^Mniftt 
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auxquelles  H  cfonna  iieû:.rehau$ia J'éciaftraui:)iE)U.p«^4i^ 
teîininer>M,  Ginguené  à  rentrer  doiis  Ih  ^riÀiie^omH 
avoit  résolu  de  sortir  :  mais  il  persista  sageitient  et  l4M)gr 
temps  dans  sa  résolution;  et»  au  lieu  de  disputel*  les  çotu* 
Tonne^  '  poétiques ,  il  consacra  presque  tous  les  momc^ 
qi|6  4|Sî^  kissoient  les  devt>irs  de  son  emploi:»  ^  pouiririi^ 
à  forcer  son  esprit  par  dé  bonnes  études  et  par  la.médih 
talion.  Il  épura  et  forma  Son  goût;  il  étendit  sts>i;pnnoj#r 
sandes  et  les  rendit  plus  solides»  et  dut  ftinsi.à  retcf^si^ 
^éwérieé  de  ses  critiques  lé  double  avaôtàge  d'évitcs  {}«?  Ja 
suite^eux  de  ses  défi^uts  qu'ils  lui  avoientijustesnotiH  :re^ 
pWtehéSt.et  de  deYecûr^ldi^mêihe  un  excêller^t  criti(}ue« 
DèpC|ls  cetke  iépoqiié  ^usqû'i  ses  dernièifts  arnicas»  il. n'a 
pas'pessé  d'enTnultiplièr  les^preuves^  e|i  enrichissant  difli^ 
rens  joumavx  d'une  foule  d'articles  recommandabjes  pAr 
largesse  et  la^ pureté  des  principes  littéraires  iqui  y  taét 
d4$reio^pÀ;'iii  finesse  de  Ja.i:ril;tque  et  la  rectitude  4m 
jmgeinenk.  5i'c»  moroeaisi  étoiènt'cKoisis  avec  goût»  rapt 
proch^  les  ^aids:  des  autres,  et  disposés  avec  méthode^  iln 
pMhpoimlé  içrtoFHtt  juà  court. ^pr^que  icoipplet  dé  litt4fi|r 
tiale^^ausai  iméve^siantdfms'.so!!!  ensemble  qn^  vari^^daiis 
stsv'détdls  ,^  et  deVéhir  iin  «winèmentiiQnGarable  pour  lia 
inépïok^iieîMv  Gmlgàtïkék])Qn\  doit: compter  dan«<i«r 
ii99i)bre;:CÉ;phGer;.au:jpraariier  jiang>:içommQ  éiiaat. d*iMif 
fm)r4iitBé  ifijidrtaoo^       ^uatiM^/lettyes:  qu^l  écrivk.Mf 

sdutire  J'aflits|nr<  (f(^//rbdesr|a(tm^iiaMi  pabfoik  h.  .queiquief«|i| 
ârimneUes'4  dontrilaîadcaised  wtfii4i|M»  et  Ipimi  ^iW  ex«ilMf 
FAièembl^e  «ànsSftiiaBft^dlric^Qik^.dé)N^  «n^jlWPjdft  Ji«  mj 
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\fi$ kiis.dela/probîtë  et  de  f honneur,  et  qui,  s'il  navoit  pas 
41^. un  des  plus  grands  hommes  de  son  sièck  par  ses  écrits, 
aurott  été.  un  des  derniers  par  ses  actions.  Si  M.  Ginguené, 
en  rempiisismit  cette  tâche  que  son  admiration  pour  Rous- 
seau lui  avait  imposée»  ne  fit  pas  triompher  la  cause  qu  il 
déi^ndoit»  il.  6t  preluve  d'une  grande  connoissance  du  coeur 
hdmain,!dun  rare  taleot  pour  en  sonder  les  replis  les 
plus  cachés^  et  pour  saisir  les  nuances  les  plus  délicates 
et  les  plus  fugitives  des  passions  qui  Tagitent.  Heureux  s'il 
eût  tOtt^uriBi  écrit  dans  des  temps  paisibles  où  la  littéra- 
ture peut  ètj»  dégagée  de  toute  considération  et  de  toute 
influejice.  étrangères  aux  lettres,  et  si,  trop  souvent  en- 
traîné par  les  opinions  dominantes,  il  n'eût  pas  quelque- 
fois propagé  par  son  talent  des  doctrines  qui  pourroient 
n  être  pas  tou^urs  avouées  par  la  saine  philosophie  ! 

JLorsqu'éclatèrent  les  querelles  entre  les  partisans  de 
Giucket  ceux  de  Piccini»  connus  sous. le  nom  de  GIuc" 
kistis  çt  de  Ptcânistts,  il  étoit, difficile  que  M.  Ginguçné, 
passionné  pour  tous  les  arts ,  et  particulièrement  pour  la 
musique,  dont  il  possédoit  la  théorie  et  la  pratiqué,  restât 
]]Wiltre  eqtriÇiles  combattans  :  aussi  se  précipita-t-il  plutôt  , 
qu  il  n'entra  dans  la  lice.  On  ïy  vit  bientôt  figurer  aux 
pfemiers  rangs,  et  défendre  la  musique  de  Picchii,  et  en 
même  temps  celle  de  toute  l'Italie ,  avec  tous  les  moyens 
q^e  ;p<uvent  fournir  la  connoissance  approfondie  des  priq- 
cipea  de  l'a^t^  le  goûr,  le  talent,  et  la  conviction  intime 
qu'il  «outenpit  une  bonne  ca;use.  Elle  l'étoit  effectivement  : 
mais  celifi  de  ses  adversaires  ne  l'étoit  guère  moins;  et 
Iç  Bt|bii<t  ^jdtpHiis  loDg>teinps  terminé  le  procès,  en  ie  fai- 
^<|tili«Wr  W»  ^¥?^^  parti». 
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Malgré  la  résolution  qu'avoit  prise  NL  GingueDé  de  né 
ùàtfi  des  vers  que  pour  loi ,  et  de  ne  point  les  commuil^ 
quer  au  public ,  ii  ne  put  résister  au  besoin  d'épancher  iei 
sentimens  de  douleur  et  d'admiration  que  kii  âûioit  éprùiH 
ver  la  mort  de  Léopold  due  de  Brunswick ,  qui  >  à  la  fleur 
de  l'âge  »  avoit  péri  dans  l'Oder  débordé,  eh  voulant "Si»^ 
ver  la  vie  à  des  malheureux  près  d'y  être  engloutis.  La 
France  n'a  point  oublié  que  S.  A.  R.  M.*^  le  Comte  d*Ai^ 
tois,  animé  des  mêmes  sentimens ,  fit  proposer  »  en  178},^ 
par  l'Académie  Française  on  prix  extraordinaire  pour  cié^ 
lébrer  les  vertus  et  le  généreux  dévouement  de  ce  JcMié 
prince,  ou  piutâtde  ce  jeune  héros  de  l'humanité;  M.  Gtn*^ 
guené ,  pendant  les  deux  années  que  le  concours  retCd 
ouvert,  y  envoya  deux  pièces  différentes ,  et  ne  fut  pas  plui 
heureux  qu'il  ne  l'avoit  été  lors  de  ses  premiers  débuts  dftiM 
la  carrière  poétique*  L'Académie  paria  de  set  vers  avec 
estime  ;  mais  elle  décerna  le  prix  à  un  homme  dont  ie  non/ni 
tout-à-fait  inconnu  auparavant  dans  ta  littérature,  a  été 
presque  aussitôt  oublié»  ainsi  que  la  pièce  qui  avoit  ol^ 
tenu  la  couronne.  ■'"■'' 

M.  Gînguené,  soit  qu'il  fit  déi(k>oragé  par  le  peir^ 
succès  de  cette  tentative  »  soit  qu'il  ne  voulut  p»  se  éh^ 
traire  des  travaux  d'un  autre  genre  ^  qui  exigeoîent  totfl 
ses  momens ,  imposa  un^  long  silence  à  sa  muse.  Ce=  ne 
fut  qu'après  un  intervalle  de  plus  de  vingt  aAs  quVHeèlff 
permit  de  faire  entendre  ses  modestes  accensf  dknê^Hm 
recueil  de  fables  qui  parut  en  18 10.  L'auteur,  dant'iiHë 
préface  placée  à  la  tête,  avoue  avec  franchise  que  ses  iren 
peuvent  présenter  des  défiiuts  nombreux ,  et  ieuip  iippii^dfë 
ce  qu'Ovide  avoit  dit  des  siep»  .mtltiàttintsr M' MiMi 
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^am^  mait  let  défauts  qu'on  poùrroit  reprocher  aux  fabies 
de  M.  Ginguené^  ne  sont  pas  des  négligences  ;  ce  seroit 
bien  plutôt  une  correction  froide ,  et  quelquefois  une  touiv 
nore  épigrammatique ,  beaucoup  moins  convenable  à  la 
nature  de  ce  petit  poème  >  qu'une  naïve  et  facile  négli- 
gence ^  qu'un  abandon m^lé  de  grâces.  On  aimeroit  mieux 
y  voir  un  philosophe  aimable  et  sensible  qui  instruit  les 
hommes  eo  badinant  et  joue  en  quoique  sorte  avec  leurs 
défauts  ^  qu'un  censeur  austère  et  chagrin  dont  les  leçons 
sévères  produisent  quelquefois  une  impression  triste  et 
pénible  qu'on  li'attend  point  de  l'apologue* 

M.  Ginguené  se  trouva  dans  un  élément  plus  ^vorable 
au  genre:  de  aon  talent»  lorsqu'il  entreprit  de  traduire  en 
vers  le  poème  de  Catulle  $  Us  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  La 
traduction  d'un  poème  est  encore  plutôt  le  fruit  du  travail 
et  de  la  patience  que  de  la  verve  et  de  l'inspiration»  Le 
sentiment  juste  de  ses  beautés  peut  suppléer  jusqu'à  un 
certain  point  aux  facultés  de  i'ame  qui  ont  su  les  créer  ;  et 
\fL  connoissance  approfondie  de  la  langue  du  poète  et  des 
ressources  de  sa  propre  langue  est  plus  nécessaire  que  ce 
feu  d'imagination  t  que  cette  puissance  de  génie  et  de 
fuient  qui  font  le  charme  et  le  mérite  de  la  composition 
originale.  M., Ginguené^ possédoit^  par  la  trempe  de  son 
esprit  et  le  genre  de  ses  études»  toutes  les  qualité  qui  pou- 
voient  rendre  sa  traduction  de  Catulle  aussi  élégante  que 
fidèle»  On  peut  seulement  douter  que  sa  manière  un  peu 
sèche  et  sa  correction  sévère  fussent  entièrement  propres 
à  conserver  le  caractère  de  ce  poème  inégal  dans  sa  marche 
«t  ijR^Utt  dan»  son  ensenadbde  »  mais  sublime  dans  ses 
détiik^étincfhBfdbbcautéa  fortes  et  touchantes,  et  dans 
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lequel,  à  côté  des  coups  de  pinceau  ies  plus  hardis  et  if» 
piiis  inâie^,  se  distinguent  des  trarts  de  ia  sensibilité  im 
plus  douce  et  du  pathétique  le  plus  attendrissant.  Si  ia^ 
palette  de  M.  Ginguené  ne  contenoit  pas  tant  de  cou^' 
leur»  différentes,  de  nuances  si  variées  et  dun  accord  sti 
difficile,  s'il  n'a  pas  complètement  réussi  à  faire  passer 
dans  notre  langue  toutes  les  beautés  qu'on  admire  danar 
Catulle,  il  lui  a  rendu  un  autre  service,  dont  les  lecteurs 
studieux  sauront  apprécier  l'importance  et  le  mérite  :  il  a 
épuré  le  texte  de  cet  ancien ,  étrangement  défigiiré  dam* 
les  éditions  vulgaires ,  et  l'a  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  notes  pleines  de  savoir,  de  goût  et  de  critique ,  qui 
rendent  l'ouvrage  du   traducteur  également  intéressanr 
pour  l'érudition  iet  pour  la  poésie. 

Ces  travaux  né  rempUssoient,  comme  on  Ta  déjà  dit,- 
que  les  loisirs  d'une  vie  occupée  d'abord  des  afiàires  admi-^' 
nistratives,  et  ensuite  absorbée  tout  entière  par  la  com-' 
position  d'un  ouvrage  à  la  destinée  duquel  l'auteur  seriv-* 
hloit  avoir  attaché  la  sienne  depuis  long-temps.  Éprise, 
presque  au  sortir  de  l'enfance, des  charmes  de  la  tangue  de' 
Bocace  ec  de  l'Arioste,  il  étoit  parvenu  à  se  la  rendre  aussi' 
familière  qu'elle  peut  l'être  aux  hommes  éclairés  qui  sont 
chargés  d'en  conserver  la  pureté  et  le  goût,  den  étudier 
les  traditions  et  les  modèles.  Telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit 
en  Italie  du  savoir  de  M.  Ginguené,  que  l'Académie^ délia' 
Crusca  l'admit  au  nombre  'de  ses  membres;  distinction 
d'autant  plus  flatteuse ,  que  cette  Académie  s'en  est  cons-* 
tamment  montrée  très -avare  envers  tous 'les  étrangers/ 
C'est  par  cette  étude  assidue  et  par  l'examen  riéfléchi^  dt' 
tous  les  ouViage^  qui  composent  la  Hittérature^dé  i'haiîe'^^ 

qu'a 
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qxkH  se. prépara  à  fexécution  du  grand  projet  qu'H  avoir 
fàirmé  dis  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres ,  d'écrire 
f  histoire  littéraire  de  cette  terre  classique  depuis  l'époque 
àyiahiaî^  mémorable  où  les*  premières  lueurs  du  go6t  et 
i»  premiers  rayons^  de  lumière  éclairèrent  l'Europe  et 
dis&lpèreiit  lés  ténèbres  épaisses  dont  elle  étort  couverte, 
;tisiquau  siècle  plus  heureux  qui  recueillit  les  fruits  abon* 
ddiiset  mûris  de  cette  grande  révolution  et  les  transmit 
au  nôtre.  Dans  ce  cadre  immense  venoient  se  ranger  suc- 
cessivement tous  les  efforts,  tous  les  progrès  de  Tesprit 
htimain ,  d'abord  foible  et  incertain  dans  sa  ntorche ,  mar^ 
qiiflnt  presque  tous  ses  pas  par  des  écarts  ou  par  des  chutes ,. 
bknitÂt  plus  ferme  et  plus  hardi  dans  son  essor,  s'élevânt 
déjà  Aux  plus  hautes  conceptions' de  l'épopée  et  aux  tonr 
dte^la  pkw  sublime  éloquence.  C'est  le  siècle  de  Pétrarq^ùe;i 
du  Dante ,  de  Bocacë ,  succédant  à  celui  où  lès  muses- 
pastorales  delà  Sicile  et  de  la  Toscane  •  avoîent  essayéi 
quelques  heureux  accords,  où  les  galans  troubadours  et 
les  ihgéniet^x  trouvères  comménçotèht  é  .produire  dans 
dAe  (arigtie  encore  grdssièré  des.  chants  dignes  de  former 
ljE^ifi(6tre.  Cependant  rimpulsioh  qu*âvoît  reçue  le  j^énièi 
partît -s'-arrêter  vers  lê^ ipîHiHi  du  xv;"*  siècle,  ou  .plutôt- 
pféridre  uhé  directîoivdifFérente^Di  toutes  parts  les  monu** 
nHëMi  «[assiquies  d'Athènes  et  de  fiornè'-sôitt'  rendus' lèia 
luitHèi^,  et  semtJiéHt  9<»rtir- vivant  'de$'n»inie»'-^u!  ie^  ni' 
dèiëittidepuis  tant  dé  éiècles;  k'adiKiration  qttej^cite  la  Vtîë' 
cft-ia^ède  chéfe-d'oèuvre,  ^eviënt''î»ieiî'tÔt' bxcfusive  'et  se' 
chtfÀgé'«h  un  ciilte'Suber&iiti'eR}^;  l'ësjyrit  déploie  tôilires  tieir' 
itottMs  et  ^«MMMitne  Wtes  '  kéi  Ibrées'  sur  ïés  ^ôd^tlô^' 
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i^^bjet;»  ÇQ  .1^  crpire  l'i^itadon  impos^il^p  et  pr^sqye 
s^i^^gie  ;  riinaginatlon  .  est  cp^me  enchaînée  par  {«p- 
tti9u«J3^ine  çt  je  ^çspecf ,  ^t  l'^nour  des  ^nden^  aio4fii» 
ùùi  négliger  |çs  4np4erne$  et. les  langues  qui  les  ont  pfx>i> 
(f  yits^  C'est  ^à  l'époque  la  plus  brillante  des  travaujçde  l'écu* 
ditlon  ;  c'est  ^ussi  celle  de  la  plus  utile  influence  qu'çx^^r^ 
l.'ftaliç  $ur  la  littf f^tg^re  dçs  autres  contrées  de  VEmftf^, 
'^^ifc|/s  qu'elle  semble  oublier  l'idiome  dju  Dante  ppiir  ç$\i4 
dç  yicgije  et  s^nS^i  s^  glpU^  nouvellç  aux  soMV,effMf 
4p.j;on,ap.çiç9n^{[loirç,  i'J^iiropç  entière  recueille  le  fruit 
de  ^ts  trayaupf ,  et  ra,inour  ^çiairé  des  lettres  ^e  ,rép«jj4 
p^r-tou^  ay;e|C  jes  édition^  içt  ie^  doctes  coinmentaire^  qiH 
sp^çnt  en  fo.ulç  49»  é,ç(4fif  et  (des  presses  dç  V«ni^;«i4r 
Çpwe  çt  de,  F^ofenç?.  AiwJi  m^r^iu^nt  l'iiuerv^e  q»l^ 
par(? l'aurore  4u  TiMi  d'un  be^H  jour,  le  xv.*  siècle»  i.til 
I^ij^,  s^iplH^  n?  l^i^sfr  repp3«r  le  géni^  fatig4^  de  S0f 
^^tnjfrs..ei^;;lts  ,qiiç.  pour  nalçuK  a^sqrer  sa  niarcheflt 
pr^ppftrfif  |€fifl;|fry.ç;ijl9#  du  «ècle  (avivant, 
.  Ç'.esj  a|pF>.^i«;,  Jr^sise^nblant  <o|itç«  ^ç  foFCe«  et  Uhf9 
d^  tP.Hf  sfl?  JOPMKWPnf»  *eçon<|4  par  les  institutions  $i 
p^i^s  jpœvrsi  et  ^yant  pour  guidas  les  qiodèles  Iç^  p|m 
a(ÇfXUft^pli$^  l'fifPfJI  hunaaln  &é|m  et  s'agrandit  dans  towi 

û^  ^n^.  le'élçiqu^nçe  ^  U  philojiophiç^  l^  po4iiç,  saj»  49 

^ÇPJW^^?  «nflifSituçviS^  et  su|>|i|n^  4pop(îç ,  fl^MrireWt  pw*r 
quç  ^if  fn$;n^  ^^pç  d^w  l^s  nwfs  4fi  ^Pffi  M  au  m» 
mf^^d^  Va^tk^n,  çowffii?  dans  le  paj^i^  dps  JVfédlçî»  « 
dfMif  les,  f^iwyf  4fi.M4J«p*  <|p.  Wapl^  <ef  4q  Ferr*fç,  Qs$t 
t^  qfts  l'iApioste  «t  i^  Tww»  i^  BefWi.»  k  Q^t^mi, 
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de'fffâRe',  pwdUIsfttertt  leurs  chéïk-tfiùÈiuVi^,  îrtirtioHeï  hon- 
iTttrr  du  iîècié  det^ôri  X,  tandis'  qlié  léà'n^uises  Làtîift.ys 
faisoient  entendre ,  par  la  boucl|^  des  Politien  et  des'SàŒ^ 
lèt ,  dtt  Sânnazdfet  dèis  Fl^astbr,  dès  âctèttè  dîgnéfe- tlu 
siède  d'Atj^ùsté.'  Les  ârfé,  ftdMies  compagnons  dfesPettté'i', 
^hsààiîhrdM  k  létrr  gloirtr,  poulf  tn  cortsaérièlr  h.  fétë  çft'êh 
drtlÉT'lè  triomphé;  la  tdilé' s'ànirtia  Sofifs  fes  pînicÈraiûSc  de' 
Léonard,  de  Raphaël  et  du  Çoiiige;  \é  fti  arbre  et  le  brèn^ice 
rts'pirètent  sbiis  les  dôFgts  de  Mlbhél-'Airge,  et  là  rtiaïrt  dii 
Branninte  suspendit  dansr  fés  ah-s  dé'ddHiè'àUdàtièfiri^'^uï' 
s*r*Jbfe^treTétaWèmedb"gAiie  dbrtt  il  estr6iivii|é:'!'   '*  ' 
*TerestTîtntnénseetmaghîfit[Uè  sujet  qUe  AI.  dlti^eifli 
âVôit  efn^repTÎs  de  traiter,  et  vél-s  lequel  il  avofft  dîrîg^pelî^' 
dànt  trente  annéies'Ses  idées  et  sesprhtdpâfes^étudèi,  Vfûê^' 
tolrelfttérâîreh'énii'bit  pa»  sëiilei'dahs  ce  j^lârirlés  prbgr^^' 
dé- l'esprit  humaînsônlc  t^ojyhftîiriéhiè"rtt"fl&  à"  tétiTçdélà 
^ciété,  et  Finffilence  réciproque  qué'lé  sysïèiViè  sàtîàf  et" 
la  culture  des  lettrés  exercent  l'un  sur  l'autre,  eàï  ùop 
fmportante  et  trop  settsî&lé ,  pbur  <fù6  -M?  Ghigtiéh'é"f)tfr 
négliger  Une-  scrtiite'  si  fécondé'd^nsti'tictldi''ét  éin^MXk' 
dîrtictîon  pWs  où  moins  utile 'q'iré  \eijg6iiyërAéfnieik\i^-'' 
fîéîrtiprîmèrent  au  mouVeîftent 'de  iëlir  siè^lb,  -et Tàji^l^rf 
dës' Vicissitudes  politiques'  dont  ceittf  bé'Be  coi^tréë'Tut;l/• 
âiréllti^e ,  enf  isagéès'  siff-tôut  dans  lètiils  tapî^orts-  dvéc^ès* 
étndç^s  contempôi'arrtès ,  sont  deux  points  pWhdpâo^'sïiî* 
fft^els  deVôfèrit  encore  portei*  îès  reéhèrdhefs'èf  IeS''iiftéi 
drfktlbws  déi'auteur*,  afin  que,  dàiis  le  ca'di^ 'd^à'â  ôeVd\i' 
de  fô^îttéràtuT^'des  Italiens  ntodérfiës,  îr'pat"t)ffriP"'un' 
mkHu  géWételdë.letiTsi  opftiibhfe  Vdë^lèlli^  riVteûh';*'fe\? 
<iè}']pfbdààiiBHi/\!b'reûit  é^^'J  Al^sf'Âf'tifh^a'  ét''d!ép6^l 
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le  pian  çie  jeur  hisl,oire  iittéf:aire  ;  et  if  mérite  de.  Vtxé^^ 
cu|îoi>.  a  répondu  à  celui  de  cette  v^te  çt  majestueuse 
ordonnance. 

L'e3time  ayec  laquelle  tut  accueilli  Touvrage  de  M.  Gii^r 
guené  en  France  et  en  Italie,  montre  qu'il  a  su  apprécier 
p^i;faitement  le  génie  de  Tune  et  le  goût  de  l'autre,  et  qu'U 
a  eu  le  rare  talent  et  le  bonheur  non  moins  rare  de  réunir 
des  suffrages  éclairés  qu'il  semMoittrc^iffîcîlede  concilier. 

II  est  vrai  que  M.  Ginguené  a  trouvé  de  nombreux  secours 
et  qne  multitude  de  bo^s  matériaux  déjà  préparés  par  les 
critiques  Italiens ,  et  qu'il  étoit  peu  de  faits  nouveaux,  peu 
de  notions  plus  étendues  et  plus  fidèles  à  recueillir  après 
les  longs  et  savans  travaux  des  Crescimbeni ,  des  Quadrip 
et  dés  Tiraboschi.  Mais  «  si  ses  prédécesseurs  lui  ont  dé- 
robé la,  gloire  de  créer  un  ouvrage  entièrement  original  r 
il  a  eu  celle  d'approfondir  beaucoup  mieux  le  mécanisme 
caché  de  la  composition  et  du  langage ,  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  opérations  secrètes  de  la  pensée  et  du  génie, 
et  sur-touit;  de  développer  avec  plus  de  goût  et  de  talent 
Je  niéritfî  de  ces  productions  étrangères  dont  il  a  sour 
vent  fait  passer  d'heureuses  imitations  dans  notre  languew. 
L'analyse  si  difficile  du  poème  sublime  et  bizarre  du  Dante 
a  4$té  regardée  par  les  Italiens  eux-mêmes  comme  un  mo- 
dèle achevé  de  critique  littéraire;  et  dans  les  vies  de% 
premiers  écrivains  de  l'Italie  que  M.  Ginguené  a  com- 
posées, ainsi  que  dans  les  jugemens  qu'il  porte  de  It^n 
ouvrages,  leurs  compatriotes  et  leurs  disciples  ont  re- 
marqué une  Joule  de  vues  neuves,  d'aperçus  ingénieux , 
d'observations  délicates  et  profondes, jqui Justifient,  mé(ne 

*?*  yeux, IctpJ^* ft«în?^. PP>* P?;^'Y««? W  natip^les^ 
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L'audaiçieiise  confiance  qu  a  eue  un  iittcrateur  étranger  à 
l'Italie  de  se  constituer  tout-à~ia-fois  Uiistorien,  le  juge 
et  l'interprète  de  ces  grands  hommes. 
^  r*  Au  milieu  de  ces  travaux  qui  seml>loient  devoir  l'oc- 
cuper tout  entier,  M.  Ginguené  tjrouvoit  encore  du  temps 
àjlonner  à  d'autres  auxquels  ii  n'attachoit  pas  moins  d'in- 
térêt et  qui  n  exigeoient  pas  moins  de  connoissances  e; 
de  talent.  Le  Gouvernement  ayant  confié  à  l'Académie,  en 
1 808,  le  soin  de  continuer  ÏHisloire  littéraire  de  la  France, 
interrompue  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  M.  Gin- 
guené fut  un  des  membres  qu'elle  choisit  pour  remplir 
cette  honorable  tâche;  et  il  se  chargea  de  la  partie  de 
l'ouvrage  où  l'on  devoit  traiter  des  poètes  Français  et  des 
troubadours  des  xii.^  et  xiii.^  siècles;  partie  qui  rentroit 
dans  ses  études  habituelles,  et  qui  en  avoit  été  l'un  des 
premiers  objets,  à  cause  de  l'influence  qu'a  eue  la  littéra- 
ture Romane  sur  la  littérature  Italienne.  Il  a  enrichi  cet 
ouvrage,  adopté  par  l'Académie,  d'un  grand  nombre 
d'articles  neufs  et  piquans  qui  sont  imprimés  dans  les 
tonies  XIII ,  XIV  et  XV,  et  a  laissé  plusieurs  extraits  npn 
moins  intéressans,  qui  entreront  dans  le  tome  XVI,  dont 
l'impression  est  àé]k  fort  avancée.  Ce  tribut  n'est  pas  le 
seul  que  son  zèle  ait  payé  à  l'Académie  ;  il  ne  se  refusoit 
jamais  à  aucune  des  missions  qu'elle  jugeoit  à  propos  de 
Lui  confier.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  pendant  plusieurs  années 
le  rapport  annuel  des  travaux  de  la  Classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne ,  et  toujours  à  la  satisfaction  du 
corps  et  des  membres  dont  il  analysoit  les  travaux, 

M.  Ginguçné  a  été  privé  de  la  satisfaction  de  terminer 
son  Histoire  littéraire  de  l' Italie;  il  en  avoit  publié  six 
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volumes,  et  H  n'avoft  encore  guère  fourni  que  fe  moitié' 
de  sa  course.  Derwc  nouveaux  volumes ,  qui  doivent  com- 
pléter i'histoîre  de  cet  étonnant  xvi.*  siècle  pendant  le- 
quet  ritalîe  s'éleva  à  ce  Fiant  degré  de  gloire  où  l'esprit 
humain  ne  peut  long-^temps  ie  soutenir,  étoient  en  étaf 
d'être  livrés  à  lUmpressîon  :  fls  ne  seront  point  perdus  paut 
h  public;  des  amis  habiles  et  fidèles,  auxquels  TautearA' 
confié  le  soin  de  les  publier ,  comme  ce  philosophe  Grec 
qui  légua  sa  fille  à  ses  amis ,  rempliront  religieusement 
ses  dernières  volontés ,  et  nous  feront  bientôt  jouir  de  ce* 
complément  de  la  partie  la  plus  brilliante  et  la  plus  utîte 
de  son  travail. 

Quoique  recherché  dans  le  moncfe  par  Tagrément  de- 
son  esprit  et  la  variété  de  ses  connoîssances ,  M.  Ginguené 
y  avoît  entièrement  renoncé,  sur-tout  depuis  que,  libre 
des  diverses  fonctions  publiques  qu'il  avoit  exercées  pen-- 
dant  assez  long- temps  avec  honneur  et  probité,  il  pouvoîf 
vivre  pour  lui-même.  Jamais  pour  lui  le  bonheur  n'avoît 
été  placé  que  dans  Tétude  et  dans  le  cercle  étroit  des  habî^ 
rudes  et  des  aifèctions  domestiques.  Cétoit  à  côté  d'âne 
épouse  chérie  et  digne  de  ïétre^  et  entouré  de  quelques* 
amis  unis  à  lui  par  la  conformité  des  prînciper,  des  goôfs^ 
et  des  sentîmens ,  qu'il  étoît  ou  du  moins  qu'il  paroîssoît 
être  heureux,  quoique  les  occasions  de  ne  pas  Tétre, 
comme  la  très-bîen  observé  un  de  ses  amis  en*  jetant 
quelques  ffeurs  sur  son  cercueil,  lui  aient  rarement  manqué; 
C'étojt  là  qu'il  falloit  le  voir  pour  connoître  la  noblesse  et 
la  sensibilité  de  son  ame,  et  pour  apprécier  la  franchise 
et  la  loyauté  de  son  caractère.  Si  quelques  saîHresd'ufi 
esprit  délié  et  un  peu  matin  purent  exciter  contte  hii  dt£' 
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péyeiïiiQBi  défavorables^  nous  aimons  à  croire  qu'ailes 
auroient  été  détruites  par  le  spectacle  de  sa  vie  intérieure 
ftt  de  ses  vertus  privées.  Sous  des  dehors  qui  paroissoient 
peu  propres  à  inspirer  la  confiance,  il  portoit  un  cœur 
excellent ,  capable  des  sentimens  les  plus  doux  et  des 
amitiés  les  plus  tendres  et  les  plus  constantes  ;  et  le  même 
homme  qui  ne  perdoit  pas  volontiers  l'occasion  de  placer 
un  bon  mot  ou  une  œiUerie  piquante ,  laissoit  encore 
moins  échapper  celle  de  rendre  un  bon  office  ou  de  faire 
une  bonne  action. 

Des  travaux  longs  et  opiniâtres,  des  revers  douloureuK, 
des  peines  vivement  ressenties  et  souâèrtes  avec  cou- 
rage 5  ^voient  usé  par  degrés  la  santé  foîble  et  délicate  de 
M»  Ginguené.  Les  disgrâces  de  quelques  hommes  célèbres 
dojït  il  était  i  ami ,  et  qui  iui  étoient  devenus  plus  chers 
depuis  qu'ils  étoiçnt  moins  heureux ,  achevèrent  de  dé- 
truire S9  frék  constitution ,  et  de  le  détacher  d  une  vie 
qui  perdoit  successivement  pour  lui  tous  ses  appuis  et  tous 
ses  charmes.  Il  s'éteignit  le  1 6  novembre  1816  ^  dans  la 
spixante-huitième  année  de  son  âge»  laissant^  pour  chérir 
et  honorer  sa  mémoire»  une  veuve  inconsolable  dont  il 
faisoit  le  bonheur  et  qui  faisoit  le  sien  >  et  un  jeune  Anglais 
orphelin  »qu  ils  «voient  4kvé,  et  qu'ils  re^doient  comme 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE   M.   NIEBUHR. 


Lue  dans  la  1 L  ti'est  poiiit  de  spectacie  plus  intéressant  aux  yeux  de 

iéance publique    i  i  .i  i  •  i    •    j»  •    ^  y    -j 

du    if  juillet  la  philosophie,  que  celui  dun  voyageur  intrépide  qui, 

faisant  pour  la  science  plus  que  les  hommes  les  plus  ambi-^ 
tieux  ne  font  communément  pour  la  fortune  et  pour  les  hou* 
neurs,  renonce  au  commerce  de  ses  semblables  pour  aller 
leur  chercher  au  loin  de  nouvelles  lumières  ;  qui  s'ensevelit 
pendant  des  années  entières  dans  des  régions  inconnue» 
pour  y  interroger  la  nature ,  ou ,  ce  qui  n'exige  pas  moins 
de  courage,  s'expose  seul  au  milieu  de  nations  souvent- 
plus  voisines  de  la  barbarie  que  de  la  civilisation ,  pour 
connoître  leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  industrie,  être*' 
cueillir,  à  travers  mille  dangers,  les  débris  de  l'histoire  du 
genre  humain  ;  qui ,  résigné  d'avance  à  ce  que  sa  cendre* 
reste  oubliée  sur  une  terre  étrangère  et  sa  mémoire  abolie 
parmi  les  hommes ,  mais  les  yeux  toujours  fixés  sur  soii 
pays  qu'il  ne  reverra  peut-être  plus,  et  sur  des  siècles  qu'il 
ne  peut  espérer  de  voir,  n'ayant  d'autre  témoin ,  d'autre 
juge,  d'autre  confident,  que  lui-même ,  ne  sent,  pour  ainsi 
dire,  son  existence  que  par  les  sacrifices  qu'elle  lui  coûte, 
et  ne  jouit  du  présent  que  par  la  satisfaction  qu'il  éprouve 

cm 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.      i6t 

eit  retrouvant  le  passé»  et  par  i  espérance  d'éclairer  lavenir. 
C'est  ce  que  peu  d'hommes  osent  entreprendre ,  et  cest  ce 
qu'a  exécuté  M.  Niebuhr.  Qn  sent  qu'un  dévouement  si 
siibUme  peut  à  peine  être  récompensé  par  les  distinctions 
humaines  :  mais ,  si  Tindifierence  accueiiioit  au  retour 
l'homme  qu'auroient  animé  tant  d'idées  nobles  et  géné- 
reuses» s'il  lui  faiioit»  après  de  si  rares  services»  avoir  à 
lutter  contre  l'ingratitude  »  et  ne  recueillir  enfin  que  sur 
les  bords  de  la  tombe  les  fruits  d'une  lente  justice  et 
d'une  tardive  renommée»  le  simple  récit  d'une  vie  si  pleine 
à*la-fois  de  mérites  et  de  disgrâces  »  si  digne  d'éloges  et 
de  regrets»  ne  seroit-il  pas  une  source  féconde  de  réflexions 
et  une  leçon  intéressante  pour  ceux  que  l'amour  de  la 
science  ou  des  lettres  porterait  à  tenter  une  pareille  en* 
treprisel 

Carsten  NiEBUHft  naquit  en  173  3»  dans  un  village  du 
duché  de  Lauenbourg»^es  parensétoientdes  paysans  aisés; 
et  cette  médiocrité  de  fortune  qui»  conforme  à  ses  désirs» 
eut  pu  lui  procurer  ailleurs  une  existence  honorable  et 
douce»  devint  la  première  de  ses  disgrâces  »  en  ce  qu'elle 
resserra  d'abord  ses  vues  et  ses  idées  dans  l'enceinte  de 
soA  hameau  natal  et  dans  l'étroite  sphère  des  habitudes 
rustiques.  Un  malheur  plus  réel  l'attendoit  au  sortir  de 
l'enfance  ;  il  perdit  son  père  et  sa  mère  »  dont  le  modique 
hâcitage  se  réduisit  presque  à  rien  pour  chacun  des  enfant 
qui  le  partagèrent.  Au  double  malheur  d'être  devenu  or- 
phelin et  presque  pauvre»  se  joignit  celui  de  tomber  sous 
la  puissance  de  tuteurs  qui  »  contrariant  ses  inclinations 
naissantes  et  interrompant  des  études  à  peine  comment 

Qfe%«  le  condamnèrent  àjesterpaysan  comme  eux  pendant 
ToMt  VIL  X 
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toute  sa  vie*  Cependant  un  vaguç  besoin- d'tnstriKrtion».  kF 
sMtiroeiiit  iritilnie  de  ses  ferem  ^  le  desif  de  se  distinguer 
parmi  ses  camdrades»  et  pelJ^étre  aussi  de  se  faire  mnnom^ 
teurmentoient  le  jeune  Niebuhr  au  sein  de  son  obsemnêêé 
viilageoise.  Doué  d'un  goût  naturel  pour  t»  inusiquey^H 
s-y  li^roit  avec  ardeur ^  dans  l'ambitieux  espoir  de  éf^iÊÊ^ 
nir. quelque  ^ur  l'organiste  de  aa,  paroisse.  Ses  tuteart  4ir 
feccèrent  encore  de-  renoncer  à  cette  flatteuse  espérance; 
et  ce  fût»  9ans  doute,  »ne  heureuse  disgrâce  que  celle  ^il^ 
d'uA  apprenti  musicien  de  village  »  fît  un  savant  iliuMr** 
dons  le  mondes 

i  Niebuhr  s^'abandonnoit  i  sa  destinée,  qu'il  n'aiDoit  ploa^ 
le  courage  ni  le  moyen  de  chaiiger;  et  peut-être  qu'en  e'^ 
résignant»  it  setoitàlar  fin  parvenu  à  s'y  conipiaire.  ^ie 
d'hommes  en  effet  vivent  et  meurent  oubliés,  à  quivlinàt^ 
manqué,  pour  britleir  aq)tf  yeux  des  autrn,  qu'une  cireons* 
t{mce  qui  ieuir  révélât  i  eux>%nr|ênies-  lem  propre  mériie't 
Ailaîa  la  vie  de  Niebubr  dévoit  oâirir  utv  de  ces  traits  qo^H 
attribue  communément  à  l'aveugle  pouvoir  delaioFrvné', 
el  da09  lesquels  le  s^ge  aime  à  reconnottre  l'action td'uiie 
providence  suprémeé  11  s'éleva  dans  son^  hameau  im  protèi^ 
poujr  la  décision  duquel  il  eû«  Êiliu  de»  opérations  d'ar-- 
paifià^  qu'aucun  des  habitant  n'étoit  capable  de  faire*  On* 
CKMKUDaença  par  disputer,  et  foit  p^dit  beaucoup  de  tempi 
en  cootestation ,.  avant  qu'oit  eût  l'idée  de  recourir  à<  m 
moyen;  raisonnable ,  quti  ^it d'appeler  un  arpenfeuc  éHraMN 
ger.  Témoin  de  cm  quereflv» ,  Ni^uhi),  te;  seul  vraisem^ 
Uftblement  qui  n'y  prit  aucune  p^rt,  fut  le  seul  aussi  pQjur 
quà  elles  devinrent  un  sujet  de  réflexions  utiles  et  Poccii^ 
téonrdittoe  inspiration  beùefuse«  U  réioèufr  4'appveftdM^ 
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gcoméferie  pour  pracarer  à  son  pay^un  genre  de  talent  cjul 
\ul  manquditt  et -à  lui-même  an  état  dont  il  aroh  be^ 
•owiOa  ignore  quel ie  fiit  l'issue  du  procès^  mais  la  science 
gÉgna^le  sien }  et  Niebuhr»  âgé  alors  de  vingt-run  à  vingt-» 
deux  éisb,  put  enfin  quitter  la  icbarrue  et  reprendre  $e$' 
études itnterroin pues  depuis  long-temps.  Daâs  celte  inten- 
ikm  »  ii  prit  »  vers  1755  ^  ja  roule  de  Brème  ^  léger  d  argent  » 
mais  plein  de  séante»  é'ardeur  et  d'espérance^  Ce  premier 
voyage  ne  répondit  pas  cependant  aux  flatteuses  idées  qu41 
en  avoit  conçues*  Après  quelques  mois  de  séjour  à  Brème  y 
où  ii  épuisoit  sa  bourse  sans  pouvoir  satisfaire  le  besoin 
qu'il  ^voit  de  s'instruire  »  ii  se  rendit  à  Hambourg  ;  et  là 
du  moins  son  désir  d'acquérir  des  connoissances^  qui  sem*^ 
Uoft  augmenter  en  raison  de  la  diminution  de  ses  £[mds»' 
iiK  couronné  d'un  plus  heureux  succès.  Il  s'y  appliqua  pen*- 
dani  quelque  temps  à  Tétude  de  la  langue  Latine  sous  un 
BMhce  particulier  p  qui  l'eut  bientôt  mis  en  état  ^le  suivre 
ies  cours  du  gymnase»  et  il  passa  ensuite  une  année ,  liwé 
tODfrientter  :è  l'étude  des  mathématiques.  Mais.,  4  peine 
kiitié  auxiélémens  delascieneer  il  voulut,  dans  son  ardeur 
impatielite,  en  sonder  lés  profondeurs;  et  d'ailleurs  la  nié- 
Msaité  de  -régler  la  dujrée  deœs  études  sur  fétendoe  de 
«s  moyens  le.  forçort  de  max cher  à:  grands  pas  :  il  falloie 
qu'il  se  hâtât  et  franchît  rapidement  bien  des  degrés,  «fin 
d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposoitairaixtd'amilf  entière- 
Qfietit  usé  ses  foi  blés  ressources; 

>]CM>yant  qu'il  trouYeroiti  plue  de  nsbyens  <Faccélcrër  ses 
éludes-  à;  Gert tingue  qu'à  Hamixwrg  ^  il  aila  s'étabHr ,  en 
47/5  jr  diliiarli^iHieiBière  de  ces  yille&  Ses  modiques  jreviemis 

«î«|\m^iU'P»ttiAre)usque-4è  èLtons^MB»  besoins^  qoci^so 

•»  •  • 


|d4         HISTOIRE  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

bornés  qu  ils  fussent  :  il  avoit  été  obligé  d'entQiner  k  cft» 
pitai  ;  et ,  pour  conserver  les  derniers  restes  de  rhéritage 
paternel ,  Niebuhr  s'enrôla  dans  le  corps  des  ingénieim 
Hanovriens.  Une  bourse  de  famiiiet  qu'il  obtint  peu  de 
temps  après,  comme  récompense  de  sa  bonne  conduite,  fut 
un  utile  supplément,  qu'il  employa  presque  en  totaisiéè 
l'acquisition  de  quelques  instrumens  de  mathématiquest^C 
ce  fut  ainsi  qu'il  passa  l'année  1757  et  une  partie  de  l'année 
1758,  toujours  studieux  et  pauvre,  et  avec  la  perspee^ 
tive  d'être  long-temps  encore  l'un  et  l'autre. 

Ces  premières  circonstances  de  la  vie  de  Niebuhr  iw 
peuvent  être  considérées  comme  étrangères  à  son  éloge: 
quelque  nombreux  que  soient  dans  l'histoire  des  lettres  iet 
exemples  de  pareilles  destinées ,  on  aime  toujours  à  voit 
des  hommes  nés  dans  l'obscurité  et  quelquefois  dans  i'im^ 
digence,  éprouvés  long-temps  par  l'-adversité,  se  dégagtr 
peu  à  peu  des  entraves  qui  les  enchaînent ,  surmonter  ict 
obstacles  qui  les  arrêtent,  et  s'élever  enfin  par  les  seules 
forces  du  caractère  et  du  génie  à  la  place  que  leur  amuuN 
qttée  la  nature.  Ces  exemples ,  souvent  répétés  et  toujonro 
salutaires ,  sont  sans  doute  une  des  parties  les  pins  i|iii4 
tructives  de  nos  éloges  historiques  »  qui  oâtent  rareroent 
des  récits. plus  intéressans  et  n'en  peuvent  jamais  pr^nter 
de  plus  utiles. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Gœttingue  et  au  milieu  des 
laborieuses  et  obscures  occupations  dont  on  vient  de  parier» 
que  Niebuhr  reçut  la  proposition  de  voyager  en  Arabie^ 
awc  frais  du  roi  de  Danemarck.  Cette  proposition  vea* 
vena  ses  anciens  projets  et  dédda  du  destin  de  sa  vit 
eoUèce«  I^  préliminaires,  dt  ce  voyage  ne  sont  pas 
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cwiêiix  à  coimdtM^jttr  leH'  fàiiltats  en  ont  été  im portans 
poor  te  science»  Lt  célèbre  David  Micbaciisi  qui  tenoit 
akmi  le  sceptre  de  la  phiioiogie  sacnée  en  Allemagne  « 
s'élCfit  vti  scMivent  anété  dans  ses  recherches  par  la  diffi* 
ciiitë  d^appliquér  aux  traditions  Hébraïques  des  notion^ 
eitactes  tirées  de  f état  actuel  des  lieux  et  des  peuples  de 
cette  partie  de  TAsie  :  ii  savoit  aussi  que  le  seul  moyen  de 
connottre  Tantique  Orient  étoit  de  l'étudier  dans  ces  cpn-^ 
ttées^  de  rOrient  moderne  oè  ia  nature,  par-toùt  ailleuia 
asservie  aux  homnies  et  modifiée  par  eux,  mais  ici  fhn 
iorte  que  toutes  leurs  institutions  et  supérieure  à  leurs  ca- 
prices ,  les  a  rendus  immuables  comme  elie-méme ,  et  où , 
triomphant  ^es  efforts  combinés  du  temps  et  de  lesprit 
hiimffin,  elle  maintient,  après  des  siècles  sans  nombre,  le$ 
vieilles  sociétés  dans  la  vigueor  d'une  éternelle  jeunesse. 
Il  est  assez  rare  que  les  savans  estiment  d'abord  tout  ce 
que  valent  les  idées  qu'ils  ont  conçues  :  il  Test  encore  plus 
que  les  gouvememens  sachent' les  juger  et  ies  ^apprécier; 
et  ce  qui  Test  infinimepvt^  c'fM  qu'ils  les  favorisent  aprè« 
les  avoir  approuvées,  et  que  d^excellens  projeta iiés  dan^ 
le  cabinet  de  l'homme' -de ^lettres  n'aillent  pas  motirhi 
imatédiatement  dans  les  bureaux  du  mim&tre.  Ce  pfodige 
étoit  réservé  à  Micfaaëlb;  Après  fiyoir  •^ainement  essayé 
d'intéresser  quelques-* iules  des  cours  de  l'Allemagne  a» 
ffbf&t  éSvm  yoyaig^  iktéraire  en  Arabie^  il  osa  si'adressec 
ao  comté  de  Benistqrff,imimslre; éclairé  et  généreux,  qnl 
gouvemoit  alors  le  Daiiemâwk.  «et ^Frédéric  V,  son  so»> 
venin ^  etiiqitrî  par. la supérioritéde son  génie  et  la.l^nté 
â90m  cttorv  ifiUsoit  du  pbuvoifr  tt  plus  absûâu  l'usagé  le 
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.ïiCe^piînistre  ne  se  :conteit».lpM  ^l'Agréer  k  \ylt9M  4a 
Miahaëii^  ;  U  /étendit  le  pvojfdti  ti  voulut  iernndte  «tile  m 
pffigrès  de  toutes  nos  ^onnoMèimcesl  Michaëlû,:  boraaiift 
scb  vuet  au^  seules  (kudesii^iii  l'ocoijKiientiiie  tétailipi^ 
faU:  cfne^  d  obteiiir ^  pdf'  le  «oyen  id  va  ;ofîei|tHl^«té:  haUfe 
qbi  ^ooqrioit  les  4iffirent^  goo triées  :  d#  l'Arabie^  ^iet 
Kéniefgnenlens  sur  lesdiven  idioties  def  l'OirJefiefc  ;'Pi4Îa'# 
tesprit  élevé  du  ministre  agrandissant  Jea  «yues  ttopiStr mtea 
du.  savant  oiieritaiiste  »  iè  éomte  4le  BernaMdff  jUgea  é 
pctoda  ;  d'adjoindre  auj  philologue  >désîgné  pa/iiMtiHaeiîa 
un  natunaliste  également  versé  dâm  îles  lali gués  delalifntÉ 
Asie;  un  médecin  qui  étoft  aussi natmatiéte »  doQtieseôiPf 
abissances  dévoient  être  utiles  à  ses.<ompagnon^.el^  tein 
tBJtreprise;  un  artiste,  dont  lecraycui  sbrViroit  Â  iy^âr  <fïr*à 
transporter  parrtout  avec  ^iix  te/iableaju  des.  scènet  nMir 
iselies  de  la  nature  et  de  la  vie  humaine  <pn  ies  aiAroieflt 
fi««f)pésNJaDs.  km  voyage;. euiKfini  un  géog^aph^^à'  ci^argé 
de  ciétefiminek'  et  de  décrire  la  aituatîpiides  ^HWtréest,  •«« 
tonfiàifaii  nouvelles  6u,Jmpari^temtnj;  (c:of>niieii^.({ti^ia 
•lloi^a)  paixiçv^r  ;  el!  lœ  fulÀ.40  d^ri^te^;  (îtreq^e  M»  Mhifi 
Irtihrfut.atfaché  hu\Toyage4'Al0kwî.'  !.  .  ,-:'.  >  ^t 

'>!'lie8'pfé{laratî&iéstGelNeexpédltioa  dacèrent  près  Je  demi 
années »i  qu'if  einpia^JscsurfKiiBsine  T6l>ie  Mayer,  ânsè 
Mettre:  eu  iécaéd'observep  et  >de  ^étenninër  les  longitiidek 
par:  iebidistaocés;^MiétUbdejem:ofe)  1^010)^  eai'éomiiiq 
bcfireroes  applicaiidsà»  jqo^ènp  rfit,âeptHaieél  AbaUeit^'hn^ 
RMèrenÊ  pa£  vitMàs  feMeiboire  diatÉiaJtrrti^iiofeèle'id^^ 
éiun^lei  Les  ioçonst  deMkhailia.ne  fimnt  pissfûttisjrpidftr 
atbAeà'.à^Nlebdhr<(i<l^  il:  |îeiiudq  fbogrèa'daAS  ia>  iMig^b 
Arabe,  nçn  parce  qu'il  manquoit  d'aptitude  pourl^i|iÉib^bèq 


z' 


ratêk  ^9êif  ^rtâf  tiM«^e  d«  sd^prit  t«  yMdOit  f^  y  »  fM>{>#é 
è'acqifc^rir-dés  cottnoissâMftec  pbr  i'obiénation  et  ia  ^rti^ 
tiiqtteqilé  ptilt  l'éliiftl'eded^titfQs.  Auss},  dèft  q^!i(  fut  tMfts^ 
pwtédtfs  hànc^  de^Ottttlngue  sôu^  t»  t«ntes  ^»  Avàbé^i^ 
réassit^l  stfM  pe^  à  «c^mprèndr^  leur  langage  ;  tfC  cie  int 
pë^ué*  imiqtfeiiien>l  ei^  tek- è€ottta m  et  les  legardanf  agir  ,r 
^w'A  ûppriti  ai  p^ef  cùmmetBH. 

•  Les  difi^ens  objefs  4cmt  An^  de^ok  ^'occuper  dftrS  étf 
tadyâ^  si  iofigcieMeftt^  il^hèremefH!  p^4^ 
scÂtM  Hre  enlisement  ai&Bit<)cMti^s  ati  clioix  de&  voya-^ 
geurs ,  que^'imtruite  qu'on  pûf  le»  stip^o^efi^  On  ehargMl 
MkhaStis^  de  rédiger  «m  àétî«d^<Jtiesfi<Û^  e^p^ëed'ttitoé* 
raire  moral  }nt>iire' à^  fee^  ^idèr  dan^  i^'ét^de  des  peirpk» 
<(i^M^«H^^f  visiter  ;  et  MinnMf  ^  dans  ta-pensiée  dst  fnfnisfre 
ifut  aTovi  créé  te  pro|et  étt  i'èiioptant ,  les  frtnxiàe  cetM* 
efitrepvise  dcproi^M:  éfre^^ommaiis-è  i'Ëurof^e  en^tîèté,  féMii^ 
lies  sairam  AiiseMt  in^tils^  à  proposer  tes  questions  4{i/i4sd»« 
MJokortf  d^édiarr«ir.  UAcadéiiwie  des'. bettes^ietrres^  en^^oy» 
li^s'siennesvquf  AiiVAti  iaiptAn^  à  ia  suiMrdd  M^moi«e  ée 
MAd^Mïs:  ëi^pen  ù>t}ikèm^4^^  et  enp 

gfNMde  partie  ie  prix;  et  f<m  noûis  peMietti-a  d6  itire  ^fae 
iiien  des  voyage»)  ménie  célèbres  i  i^'ont^pas^prac^ré  autam^ 
dféctairciss^mens  curiem^^ôit'  du  moîfns  <fe  dbutes instrue*^ 
fik^  qu'en  revvferine  lai  «eafe  «é-iedes  que^tiônis  prop&séM 
èNi^bukr  et  à^i»  fompagn^s  fi^ 
•  En^aurvant'  te  pian  de  Ati^ihiiëifs  >  nos  vtiya^euFS  arni^nV^ 
àkwe  rendK  (lii«ctemeitr  de'Côfenliagae  à  TranquelUâr; 
tfpidfl» ià  gagner!» golfe  ANl|>^ae':^ Mais^ f esprit  juditôéinr 
du  ministre  rectifia  tê^pthJH^wikdiesitun^  i  M:  d^i*^  q^ttAtT 

4»#éÀmîllai4Mi(>pii»'«h»  {dA».fc»Hgt  tmj«rjav«o  I»  ibN;^, 
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ie  ctimat  et  les  mœurs  de  l'Arabie,  h  troupe  savaote  <Uri- 
geroit  sa  route  à  travers  l'Egypte  »  et  marcheroit  yen  It. 
gol&  Arabique  et  ITémen  par  le  chemin  que  suivoient 
les  caravanes.  L'Ycmenr  objet  principal  de  ce  voy^t 
devoit  les  arrêter  deux  ou  trois  années  ;  et,  riches  de  con- 
noissaiices  recueillies  dan^  cette  contrée  ou  sur  la  route 
qui  les  y  auroit  conduits,  ils  dévoient  revenir  par  Bassom 
et  par  Aiep»  et  rapporter  ainsi  à  l'Europe  les  résultats 
originaux  d  observations  suivies  dans  toute  Tétendue  de 
rÉgypte,  de  TArabie,  de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie^ 
de  la  Syrie  f  de  la  Palestine  et  de  l'Asie  mineure. 
.  De  si  magnifiques  espérances  furent  souvent  contrariéei 
dans  le  cours  de  lexpédition;  et  peu  s  en  est  iallu  quW 
retour  l'injustice  des  hQ.nuries,  plus  contraire  encore  quf^ 
la  rigueur  des  climats,  n'ait  fait  perdre  entièrement  les 
i(ruits  de  cette  noble  entreprise.  La  mort  enleva  successi? 
veinent  à  Niebuhr  ses  quatre  compagnons,  long-temps 
^yant  qu'ils  fussent  parvenus  au  termç  de  leur  voyage* 
Privé  de  leur  secours  et  de  leurs  lumières,  il  lui  âdluc 
i^:hever  seul  la  tâche  pénible  <Iont  le  fardeau  entier  eût  ^aiU. 
doute  efirayé  d'abord  sa  modestie!,  mais  dont  aussi ,  par  uee 
jn^te  récompense,  toute  la  gloire  est  restée  attachée  à  son 
nom.  Parti  de  Copenhague  le  4  janvier  1 7  6 1 ,  il  y  rentra  en 
novembre  17^^71  environ  six  ans  après  l'avoir  quittée,  et 
trois  après  ia  mort  du  dernier  de  ses  compagnons;  et  comme 
8^ {toutes  ces  pertes  n'eussent. p«s  déjk  été  assez  sensibles  ' 
poiir . la  science  et  pour  lui-jnèmeê  H  se  vit  entcore  obiigA 
c|e< sacrifier  une  partie  de  ses  propres  travaux  :  le  di^mier 
^HQ^e  de  sa  relation  n'a  jamfti»  per^i,   .^  )l 

.  ,Qn  Di'«tte9d4»»s  de  noiM,Mt>f  d^M^iqiieAOïueDtripiér 
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ici  dans  le  détail  d'un  voyage  si  étendu,  si  instructif,  qui  a 
enrichi  de  tant  de  faits  nouveaux  les  sciences  historiques 
et  naturelles;  qui  a  découvert  au  philosophe  comme  au 
géographe,  des  mœurs  et  des  contrées  presque  également 
inconnues;  qui,  consacrant  la  vérité  ou  confondant  Tim- 
posture,  a  rendu  en  quelque  sorte  à  l'existence  un  des 
peuples  les  plus  anciens,  les  plus  célèbres,. et  le  plus  ori- 
ginal peut-être  qui  soit  sur  le  globe;  et  pendant  toute  la 
durée  duquel,  à  côté  de  peines  sans  nombre ,  de  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  d'obstacles  de  toute  espèce  à  éviter 
ou  à  vaincre,  éclatent  au  même  degré  l'esprit  observateur, 
l'inépuisable  patience  et  l'invincible  fermeté  de  l'auteur. 
Cette  i-elation  même,  écrite  sans  art  et  dénuée  des  orne- 
mens  frivoles  que  l'imagination  aime  souvent  à  semer  dans 
les  champs  de  la  vérité  comme  dans  ceux  du  mensonge, 
quel  vif  et  puissant  intérêt  l'anime  !  quel  trésor  de  connois- 
sances,  et,  si  j'ose  le  dire,  quel  luxe  de  vérités,  y  brillent 
sous  la  forme  de  la  simplicité  la  plus  naïve  !  quelle  justesse 
de  coup-d'œil  î  quelle  sagacité  pénétrante  î  quel  ton  d'in- 
génuité et  de  candeur  !  Avec  quel  charme  toujours  croissant 
et  toujours  nouveau  l'on  y  suit  cet  homme  excellent,  tan- 
tôt perdu  et  presque  englouti  dans  un  océan  de  sables, 
tantôt  accueilli  sous  les  tentes  du  désert ,  et  par-tout  ob- 
servant les  traits  primitifs  de  la  nature  et  de  l'homme; 
fktiguant  ses  yeux  depuis  long-temps  malades  à  copier  les 
inscriptions  effacées  de  l'antique  Persépolis,  ou  comptant 
les  pas  des  caravanes  pour  mesurer  les  distances  des  lieux; 
toujours  imperturbable  dans  sa  marche  ;  varié  dans  ses 
ressources;  adoptant  à  chaque  pas  les  mœurs  nouvelles 
quH  rencontre,  pour  les  mieux  connoitre,  et  devenu  le 
Tome  VII.  r 
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cpncitoyçn  des  hordes  errantes»  pour  les  étudier  plus  à 
son  aise  ;  recueillant  les  traditions  éparses ,  renouant  dct 
tribu  en  tribu  le  fit  des  généalogies  interrompues;  €t, 
pour  prix  de  la  généreuse  hospitalité  de  l'Arabe,  lui  lais^ 
sant  les  lumières  et  non  les  vices  de  l'Europe  I 

Le  mérite  des  travaux  de  Niebuhr,  aujourd'hui  consacrée 
par  le  double  suffrage  de  la  renommée  et  du  temps»  na 
plus  besoin  de  nos  éloges,  et  la  simple  énumération  des 
résultats  de  son  voyage  ne  pourroit  guère  of&ir  ici  que 
Tennui  d'une  table  de  matières  sans  en  avoir  l'utilité.  Ce 
n'est  d'ailleurs  que  l'histoire  de  sa  vie  qu'on  peut  désirer 
de  connoitre ,  puisque  son  ouvrage  même  est  assez  connu. 

Quand  Niebuhr  revit  Copenhague,  un  nouveau  mo- 
narque  étoit  assis  sur  le  trône  :  mais  le.comte  de  BernstofâT 
étoit  encore  sur  les  premiers  degrés;  et  le  modeste  voy«r 
geur  put  à  peine  s'apercevoir  d'un  changement  qui  n'avok» 
point  afToibli  le  crédit  de  son  protecteur.  Aidé  du  secours 
de  ce  ministre,  il  entreprit  la  rédaction  de  son  voyageil 
qui  fut  traversée  par  des  obstacles  de  plus  d'un  genre.  L'aur^ 
torité  d'un  savant  astronome  inspira  au  trop  modeste  Nie^ 
buhr  des  doutes  sur  la  certitude  de  ses  propres  observar- 
tions.  Je  ne  mets  pas  cet  excès  de  modestie  au  nombre  des 
injustices  dont,  en  général,  les  savans  aient  le  plus  à  souf^ 
frir;  je  ne  le  rapporte  ici  que  comme  un  trait  du  caractère 
de  Niebuhr,  que  le  défaut  de  confiance  dans  ses  propres 
lumières  détermina  à  changer  le  plan  primitif  de  son  ou- 
vrage et  à  commencer  par  la  description  de  l'Arabie. 

Une  intrigue  de  cour  qui  renversa  le  comte  de  Bernsr 
torff ,  et  éleva  Struensée  à  la  place  de  premier  minisUe» 
n'affligea  que  la  reconnoissance  de  Niebuhr,  sans  raientir 
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un  $eui  instant  son  travail.  Le  séjour  de  l'Orient  i  avoit  déjà 
'femilîarisé  avec  la  chute  des  puissances,  mais  non  avec  les  * 
«ervîfcs  habitudes  de  lesclavage  Asiatique.  Il  resta  fidèle  à 
ses  affections  comme  à  ses  principes,  poursuivît  son  ou- 
vrage plutôt  que  la  fortune ,  ne  rechercha  jamais  la  faveuiP» 
d'un  gouvernement  qu'il  n'aimoit  point;  et  comme  la  chute 
de  Struensée  précéda  la  publication  de  son  livre ,  il  put 
goûter  presque  en  même  temps  le  plaisir  de  voir  sa  patrie 
délivrée  du  tyran  subalterne  qui  lopprimoit  et  de  commen- 
cer à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux. 

La  Description  de  t Arabie  parut  pour  la  première  fois, 
en  allemand,  en  1772  ,  et  ne  reçut  pas  d'abord  l'accueil 
qu'elle  méritoit.  Il  est  fâcheux,  pour  l'honneur  des  lettres, 
dWoir  à  dire  que  les  amis  de  Michaëlis  cherchèrent  à 
décréditer  cet  ouvrage,  qui  lui  devoît  cependant  son  ori- 
gine; et  il  semble  que  l'ancien  professeur  deNiebuhr  eut 
pu  se  venger  d'une  manière  plus  noble  du  peu  de  s\iccès 
qu'avoient  eu  les  leçons  qu'il  lui  avoit  données.  Un  nou- 
veau désagrément  qu'éprouva  Niebuhr  lui  fut  d'autant  plus 
sensible,  qu'il  ne  put  l'imputer  qu'à  lui  seul.  Une  traduc- 
tion Française  de  son  voyage,  faite  sous  ses  yeux,  trouva 
une  rivale  en  Hollande;  et  ce  qu'il  y  eut  de  pis  dans  cette 
fltcheuse  concurrence,  c'e9t  que  de  ces  deux  traductions 
la  moins  mauvaise  n'étoit  point  celle  qu'il  avoit  dirigée 

hn-méme. 

Le  premier  volume  de  son  Voyage,  qu'il  publia  deux 
ans  après,  ajouta  peu  à  sa  renommée,  mais  en  revanche 
diminua  beaucoup  sa  fortune.  Tant  d'indifférence  pour  ses 
travaux  lui  en  inftpira  enfin  à  lui-même;  et  le  second  vo- 
Initie  I  imprimé  pareillement  à  ses  frab,  plutôt  qu'à  son 

ri) 
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profit,  ne  parut  quen  17781  à  quatre  ans  de  distance  du 
premier,  et  ne  fut  pas  plus  favorablement  accueilH.  Dé- 
sespérant alors  de  vaincre  l'injustice  du  public,,  il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  semer  dans  un  champ  stérile  qui 
ne  produisoit  rien  ;  et ,  dégoûté  à-la-fois  de  la  renommée 
qui  sembloit  le  fuir,  du  service  militaire  et  du  séjour  de 
Copenhague,  il  se  retira  cette  même  année  à  Meldorf, 
chef-lieu  d'un  canton  de  son  pays  natal,  revêtu  .d'un  mo- 
deste emploi  d'administrateur.  C'est  dans  cette  retraite 
écartée  et  dans  ces  fonctions  obscures  qu'occupé  de  tra* 
vaux  rustiques,  de  l'éducation  de  ses  enfans,  du  bonheur 
de  sa  famille  et  de  celui  de  ses  administrés,  vieillit  cet 
homme  célèbre,  long-iemps  encore  négligé  de  ses  con- 
temporains et  méconnu  de  lui-même,  mais  respecté  de 
ceux  dont  les  intérêts  étoient  confiés  à  sa  probité  et  à  ses 
lumières,  utile  et  cher  à  ses  voisins,  et  trouvant,  saqs 
doute , .  dans  le  témoignage  de  sa  conscience  et  le  bien« 
qu'il  faisoit,  un  ample  dédommagement  à  cette  gloire 
qu'il  étoit  allé  chercher  si  loin  dans  sa  jeunesse  avec 
tant  de  fatigues  et  de  dangers ,  et  qu'il  devoit  obtenir  ai 
tard.  Trop  philosophe  et  trop  éloigné  du  théâtre  où  elle 
se  distribue,. il  parut  oublier  celle  qu'il  avoit  méritée  et 
renoncer  même  aux  nouveaux  titres  qu'il  pouvoit  produire 
pour  Taccroître.  11  supprima  sans  peine  les  derniers  fruits 
de  ses  veilles;  et  lorsqu'en  17^4  l'incendie  qui  dévora  le- 
palais  du  roi  à  Copenhague,  détruisit  en  même  temps 
toutes  les  planches  de  son  ouvrage,  ce  funeste  événement,* 
qui  renversoit  sa  dernière  espérance,  fut  moins  ressenti 
par  lui-même  «que  par  l'Europe,  alors  capable  d'apprécier- 
rétendue  de  cette  perte.  En  eâèt,  le  mérite  des  travaux 
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de  Niebuhr  étoit  alors  igéhéralement  reconnu  »  et  les  hon* 
n«urs  étoient  enfin  venus  chercher  ip  savant  auquel  Us 
étaient  si  justement  dus  dépuis  si  long-temps  :  mais  il  étoit 
dans  im  âge  où  un  homme  de  son  caractère,  quand  il  en 
auroit  éprouvé  le  besoin ^  a  appris  à  s'en  passer,  et  dans 
une  retraite  où  ils  dévoient  rester  ensevelis  avec  lui;  car 
ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  la  vie  de 
Niebuhr,  <|ue  cet  homme,  qui  avoit  parcouru  tant  de  con- 
tréesy  visité  tant  de  peuples  divers,  «t  qui ,  à  peine  revenu 
de  son  voyage  dans  TOrient,  avoit  voulu  eii  entreprendre 
un  autre  et  aller  s'enfoncer  dans  les  déserts  de  l'Afi'ique , 
se  soit  r^igné  à  vivre  dans  un  lieu  obscur  de  la  Saxe, 
et  ne  lait  pas  quitté  une  seule  fois, dans  l'espace  de  trente* 
sept  années.  Le  jugement  de  l'Allemagne,  devenu  d'autant 
plus  honorable  pour  Niebuhr,  qu'il  avoit  été  plus  lente- 
ment préparé,  fut  proclamé  par  la  voix  du  célèbre  Herder, 
qui  lui  Ât  hommage  de  sa  PtrsépoUs,  Les  observations 
astronomiques  du  voyageur,  vérifiées  et  publiées  par  jdeux 
habiles  astronomes,  obtinrent  la  confiance  qu'on  leof  avoit 
refusée  et  qu!eiies  a  voient  perdue  même  à  ses  yeux/  Les 
savansles  plus  illustres  de  l'JEjurope  s'empressèrent  .de  faire 
pareillement  connoitre  d'autres  parties  de  ses  travaux  ;  et 
nous  dirions  ici  que  c'est  dans  le  sein  même  de  cette  Aca- 
démie qu'a  été  rendu  le  plus  éclatant  hommage  à  la  fidé- 
lité et  aux  divers  mérites  de  Niebuhr ,  si  nous  ne  craignions 
de  blesser  la  modestie  de  son  docte  interprète  :  mais  un 
avantage  dont  l'Académie  peut  du  moins  se  glorifier  haute- 
ment, c'est  d'avoir  appelé,  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible, 
pour  être  un  de  ses  membres  ,  un  homme  dont  l'illustration 
était  en  partie  son  ouvrage;  et  il  lui  est  doux  de  penser 
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<|u'4)u  milieu  des  distinctions  honorable^^accordées  à  la 
vieiiiesstf  de  Niebuhr,  ie  titre  d'associé  de  iinstitut  6it 
celui  qui  ie  toucha  ie  plus  sensiblement. 
.  La  fin  de  la  carrière  de  M.  Niebuhr  fut  aussi  calme  et 
aussi  paisible  (jyeies  commencamens  et  le  milieu  en  avoient 
été  pénibles  et  agités.  Il  parvint  à  une  grande  vieillesse 
sans  éprouver  aucune  des  infirmités  qui  en  sont  les  com- 
pagnes trop  ordinaires  i  si  ce  n'est  que  sa  vue,  fatiguée  par 
la  réverbération  du  soleil  sur  les  mers  de  sable  qu'il  avoit 
traversées»  et  plus  encore  par  la  peine  excessive  qu'il  avoit 
éprouvée  à  lire  et  à  copier  avec  exactitude  les  inscriptions 
de  Persépolis»  s'éteignit  tout^à-fait  cinq  ans  environ  avant 
sa  mort  ;  mais  il  conserva  jusqu'au  dernier  moment  toutes 
ies  forces  d'un  esprit  vigoureux  et  sain  et  tous  les  trésors 
de  sa  mémoire.  Enfin,  par  une  de  ces  compensations  que 
la  fi)rtune  lui'devoit  bien  après  tant  de  rigueurs,  il  vit  en 
quelque  sorte  croître  les  palmes  qui  ombrageoientsa  tête 
octogénftire.près  du  berceau  d'un  fils,  digne  héritier  de  son 
nom,  et  qui  en  perpétue  la^gioire.  Il  mourut  âgé  de  quatre** 
vingt-deux  ans,  le  2 6 avril  1 8  i4f  à  Meidorf,  d'où  il  n'étoit 
pas  sorti  depuis  qyfii  s'y  étoit  retiré  en  l'année  177S. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR   LA   VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE  M.  tB  COnrE 


DE  GHOlSEUL-GOUFFIEIl. 


«  ■  ■   ■ 

JVl.  le  comté  de  CHOISEUIi^GaUFFf£R  (MidUË^ABRIËt.-       Lue  dans  f« 

Auguste-Florent)  naquit  à  Parîsi  en  1752,  d'une  é^  du^^/^ juillet 
ces  nobles  et  antiques  races  dont  i'origîne  se  confond  '^'v- 
presque  avec  ceiie  de  l-auguste  dyna^hs  qfù^i  nous  gou- 
verne ,  et  dont  toutes  ies  pages  dé  notre  histoire  attestent 
l'importance  des  services  et  ia  continuité  de  l^itustration. 
M.  de  Choiseut  fit  ses  études  au  cottégë  d'Harcourt»  et 
ne  ^y  fit.  pas;  remarquer  pat  ces  progrès  rapides ,  ces  taletis 
précoces»  que  pomettent  souvent  beaucoup  pfus  quiis  ne 
tiennent;  mais  ii  en  remporta  toute  ifiMtruction  qu'on 
pouvoit  alors  y  acquérir»  et  im  goûr  décrdé  pour  les 
lettres  et  particulièrement! pour  ies  arts.  A  cette  époque, 
un  grand  nom  et  une  grande  fortune  ne  servoient  trop 
ordinairement  qio'à  inspirer  aux  jeunes  gens* celui  de  la  dis- 
sipation et  des  amusemens  frivoles»  bien  sûns  qu'ils  par- 
vièndroient  sans  peine  aux  empiols  et  aux  honneurs  dont 
la  carrière  leur  étoit  ouverte  par  leur  naissance.  M.^de 
Choiaeui  fiit  garanti  ^e  la  contagion  des  exemples  qull 
avoit  sans  cesse  sons  les  ^gpux v  par  son  attrait  pour  Tétude 
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croit  la  plus  grande  partie  du  temps  que  lui  laissoient  sai 
devoirs  et  les  bifenséences  auxquelles  il  étoit  assujetti  par 
sa  position  dans  le  monde.  II  étoit  sur-tout  tellement  épris 
de  l'antique  Qrèce,  qu'à  peine  sorti  de  Ten^nce  if  mon- 
troit  le  plus  vif  désir  de  voir  cette  contrée  rendue  si  célèbre 
par  les  arts,  par  les  taiens,!ft  par. les  grands  hommes 
dans  tous  les  genres  auxquels  elle  a  donné  le  jour ,  et  dont 
le  nom  setff  comIndiKie  \k  respect  et  rddmiratiQn. 

Cependant  »  sans  perdre  de  vue  le  projet  de  son  voyage 
et  sans  cesser  de  s'y  préparer,  d'autres  soins  vinrent  l'en 
distraire,  et  en  retardèrent  l'exécution  de  quelques  années^ 
pendant  lesquelles  il  épousa  f héritière. de  la  maison  de 
GoufHer,  dont  il  associa  le  nom  au  sien,  et  fut  nomnfté 
colonel ,  grade  que  les  hommes  de  son  rang  obtenaient 
ordinairement  presque  en  entrant  au  service.  .  >  • 

Le  moment  tant  désiré  par  M.  de  Choiseul  arriva  enfin 
après  une  aisSez  longue  attente.-  Guidé  par  les  conseils  ^. 
éclairé  par  les  leçons  du  célèbre  abbé  Barthélémy,  et 
accoinpagné  d'artistes  et  d'hommes  capables  de  le  secon- 
der dans  ses  recherches  et  dans  ses  travaux ,  il  s'embarqua 
SUT r Atahmte îL\x  mois  de  mars  1776 ,  étant  alors  âgé  d'en^ 
viron  vingt-quatre  ans ,  pour  aller  visiter  en  philosophe 
les  contrées  que,  bien  des  siècles  auparavant,  se&  ancêtres 
avoient  parcourues  en  pèlerins  armés,  portant  pài^toni^ 
avec  eux  la  terreur  et  la  dévastation. 

VAtalante  étoit  commandée  par  M.  le  marquis  de 
Chabe.rt,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi  et  hiembre  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  étoit  chargé  de  donner  une 
carte  réduite  de  la  Méditerranée ,#  et  qui  avoit  pris  avec 

M. 
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M.  de  Ckpi$eui:f  engageaient  de  le  conduire  sur  tous  les 
pçtints.oii,  il  voudrait  aborder,  et  de  1  y  attendre  pendant 
tou(.)ie  temps;  qu  exigerpiçnt  ses  courses  et  ses  perquisi-^ 
tions  dans  l'intérieur  du  p^yis^ 

A  la  manière  dont,  ftYiant  son  départ^  M.  de  Choiseul 
parioit  dans  le  monde  de  son  projet  de  voyage ,  le  grand 
nombre  pouvoit  croire  qu'il  ne  se  proposoit  pour  but  que 
Taoïusement  :.,on  étoit  étonné  qu'il  allât  le  chercher  si 
loin  et  à  si  grands  frais  9  quand  il  pouvoit  le  trouver  près 
de  lui;et  i'pn  se  demandoit  où  pouvoit  le  rencontrer,  sur 
une  terre  inhospitalière  et  asservie  à  la  plus  grossière  ignoT 
jance ,  up  Jeune  colonel^  l'un  des  hommes  les  plus  distin- 
gMés  parfni  ceux  qui  Tutoient  le  plus  par  un  nom  illustre, 
la  faveuf  du  prJHice ,  l'éclat  du  rang,  la  noblesse  du  carac7 
tère^  les  agrémens  de  lesprit,  et  cette  élégante  urbanité 
dont  la  France  a  toujoMrs  fourni  les  modèles. 

Mais  M.  de  Choiseul  parioit  dans  les  cercles  avec  la 
légèreté  4*un  .homme  du  monde  et  de  ceux  qui  l'écou- 
toient,  et  Jl  pensoit  et  agissoit  en  sage.  Ce  n'étoit  pas  la 
.(prjrèce  Qpprin>4e  par  le  faroMcne  et  orgueilleux  musulman 
qu'il  brûloit  de  visiter;, il  n'aurolt  eu  qu'à  gémir  sur  de 
hautes  et  accablantes  infortunes  :  il  demandoit  à  la  Grèce 
captiyf.et  humiliée  des  impressions  plu$  douces,  quel*- 
c^kiç^  tirajces  non  ent^èrefpent  eôacées  ,  quelques  foibles 
jestçs  de  s^  splendeur- p^ée  ;  il  y  cherchoit  la  Grècç 
.d'Hon^ère  et  d'Hérodote ,  çtv,  remontant  de  trois  mille  ans 
dans  l'espace  des  âges  »  jl  ;yoi)lqit:  retrouver  les  vieux 
peuples I  les  ^vieilles  diyinitj^  »  honorer  à  Délos  le  berceau 
d|^pàii,on,  y  féver  l'entrée ipoippeuçjç  des. brillantes  Théo- 
l^ç»  d'Athèa^j  i  Tjfpie .  pi^^çgr  sur  jeç  fils  de  Priam  et 
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sut  4é^^miifHëtei^  de  toute  ^'fkmMIè;  tdnitth^  Alhèrié» 
^t  iôîAér  té -Soi  de  la  Ville  de  Mhiéivè',  kicèttuin  )5Mtt- 
érrbisll  pdrtèrbit'sès  j>rémftfrs'hon1^nages  iru  1!êmflè*dë'fe 
déesse  ou  à  i'écoie  du  divin  "Pitftoh-. 

Fidèle  ku  pkn  ^u'ii^  Is'éloic  lô>rirïé  ^aVattvt  ^  ^u$ttek  fa 
IPiisnce,  M.  de  Ghoisétil.'ffèndant  IdoYi  séjour  ilansk  Ôrèdé^ 
ftitriNa  tckt^lès'débm,  feM=u&  tdUS  {ès-ëéôOrivbres*  intWrèglA 
toutes  i€s  'ruinés ,  'sàM  négUger  là  ^pulatlon  MoéeMMé^ 
qiii  est  éife'nftéihe  iihèT^i>i«  Vivante  et  Jitlbptultée de  dëMè 
ami<jue  et  hënrëulse  f>6f^ùiHtioh,  qù'hoftofeht  depuis  kÉtU 
de  sîèdes  notit  àdrhiréiioti  et  iitd^ -regrets.  Il  ilecUéiHofl 
â!vec  un  sbift  'scrtiptiïéix  fa  'fdi^i  dii  k^  restés  d'un  ifHiv 
riuRlém ,  {^Vue  d'uh  ■  site  ^^àfef^  ou  pHtofëSqfUe,  sCir^CMilt 
quand  il  ràppèloh  ^aèli^u^  -souvenirs  ,  4a  Itrttdrtioii  ^étiÊh 
uéage .  d'unb  -cérémtmife ,  d-db  feii-,  ^iih  honv,  <l't>h  v;«fe<- 
ment,  d'une  ^ahife ,  "que  fés  6itc»  acttiels  lui  pb'fdisse'fcht 
avoir  héritée  de  feurs  *àncét>éi.  "Chaque  lieu  -qu'il  Visita 
'pityii  tribtit'à  ses  actités  et  quelquefois  përitlfruies  hi^^tv 
^i^iohs  ;  il  x>bsbrvdlt-a!^ec  pépsëvé^ancè'éit  shgbélté»  ciif5i«- 
isrssoit  avec  dtscét^emein,«t^iT^^stroit«yèe  «xiiéthiMiè 
tout  de  qui  iùi  (iarohsOît'di^në  de  quelque  îhté^ét. 

^De  retour  ëh  FtÀtiée,  Il  iÈàtaiïla.  sanis  reiéche  à  inetlrb 
en  tièuvïë  ies  tiofhbreux  et  rîehés  matériaux  qtili-  ^M6h 
Tà'siémbiést  |xotir  faire  jouir  le^blrc  du  fi^iilt  dé  s«9<Io«ei^ 
conquêtes ,  et  il  lit;  pbrtiitrë  ëh  i  78  2  le  [^rëntJer  vof irittë 
tJë'son  Voyage  pticffesfte.  Cet  bu^tà^tttiéndu  ttréc^îkÉt- 
patience,  fut  'accuëilii  'et  lu  îavec  •empressërtiëht  ;  et  lé* 
louanges  qu'on  liii  prodrgtia  ftl^ëlift  la  noble«t  jostë'féèeitfr- 
perise  des  fàiie^és ,  des  tMvëux  ^t  des  -tdehs  de  FttdtèliÉ'. 
liyparlë'ëh^flèttle  {a  Grèdeieit'dr^e'étè'v^de  HUvm^ 
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neiis.  a  ikit  v.ivre  4»î>s  uo*  lorte  çfintii^iité  avec  tpus.  le^ 
graiid&.h<wa«ii«%  du  gF4n4  s;«<^k  4^  P^fiç*^-  T9US  les  rç> 
eU&4e  AA.  <k'  Cbola^iil  s^ot  cM^  «  <^<èq94^  sans  s^cbsrçsse> 
abMH^anasw^  kn^CUX  ;  msk  dç$çrif^on^.spnt  vives  et  anir 
méas,  et  son  atyie»  tQujojutV  4'a!PCQr4  ^vec  le$  difierens  su- 
p3tft qiifii:(fait«^,:«taM69i  toiijpqrs, 9^e  ,  ^iég%^t  etfaçilç, 
L-éiuidUÎQn  se  Mt  plutôt  f e<itir  df^i^  ^e  preRoier  Yqyagf 
qiCaUe  ne  s!y  montre  4  découvert:  il au^pit  craint qu'unç 
fiiifi  ébfir  dose  n'effaroyçhit  les  gen^  du  niççde ,  et  i|  n'y 
pn  a  mis  qu'autant  que  le  gQHt  eQ  j^erip^t  d§M,  iJn  ouvrage 
i<ia|iiré  plutôt  pftr  l-4eqthpU9iasinf[  des  art%  et  4e  l'antiquit;^ 
qu'entrepris  dans  l'intentiQ?  4'4grajidi|r  Ije  dpniaine^e  V^is; 
toiM.  Celle  de  U  Qrècp  actuelle  y  trouvera  cependant 
quelques  observatioi^6î  profondes  et  iuimineuses ,  quelques 
faits,  ignoréa  ou  nntt  connus  dont  elle  pourront  s'emparer. 
Vné  ame  senajbie  et  ^leyée  ne  pQi|vpU  voir  av^  inidi^r 
liençeiiinEe  p€f>«lation  nombfey^ç  et  spirituelle  jivrée  sans 
Té9tx\»  aM  deff»ti$me  brytsi  4ei  qv^lques  chefs  militaires, 
ignoranf  et  fanatîqufis;  un  hooiine  dvi  monde ,  avec  un 
esprit  délkat  et  cultivé  »  ne  ppMvqi^  vpir  des  mœurs  si 
diffâirntes  de  celles  de  son  pays,  sans  qu'elles  lui  four- 
nissent l'occasion  et  {e  suj.et  de  remarques  et  de  réflexions 
intéressantes  et  utiles,  £Ues  spn^t  en  grand  nombre  dans 
l'ouvnge  de  iM.  de  Chpiseul;  et  tP^tes  annoncent  un  vér 
rilabie  ami  des  hot^imes ,  qui  regrette  q.u'il  y  ait  sur  la*  terrp 
tant i^'erreuni; qu'il  ne  peqt  détruire-iet  t^ijt  dp  malheuis 
quil  ne  p9iH*lli  réparer. n|  .^QQSolÇf-   £m^ass^a^t  d^n^ 
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son  ardente  phHantbropie  toué  léSt  peuples  de  la  Grèce ,  il 
s'indigne  de  leur  servitude  ;  H  évoque  ies  grandes  ombres 
de  Miltiade/deThémistocIe,  d'Épaminondas,  dePhodoii:, 
de  Léonidas  ;  il  voudroit  que  iaC^èce,  enchaînée  au  milieu 
de  leurs  trophéefs  immortels,  s'écriât  :  Exmare^  ali^ms! 
Mais,  a/oute-t-ii  avec  un  sentiment  douloureux  »  les  vertus 
mâles  et  antiques  de  ces  héros  de  la  liberté  ne  sont  plus  i 
Tusage  de  leurs  descendans.  Il  cherche  béanmoins.  à  les 
faire  revivre  parmi  eux  ;  il  les  exhorfe  è  secouer  \m  joug 
qui  les  opprime,  à  conquérir  leur  indépendance;  il  leur 
en  indique  les  moyens  ;  et,  pour  en  assurer  le  succès,. |i 
veut  que  les  ministres  des  autels,  sanctifiant  cette  «ntreg 
prise ,  et  associant  Tesprit  de  religion  à  f esprit  de  liberté; 
Ouvrent  le  ciel  à  ses  généreuxTnaftyrs,  et  lancent  TaEna^ 
thème  contre  ses  lâches  déserteurs.  • 

Ces  exhortations  vigoureuses,  ces  énergiques  conseils, 
ces  appels  réitérés  à  la  liberté ,  pourroient  porter  à  croire 
que  M.  de  Choiseul ,  imbu  des  principes  et  des  doctrines 
qui  se  propagêoient  dès-lors  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  où  elles  ont  trouvé  tant  de  prosélytes,  s'en  étoît 
fait  Tapotre;  mais  sa  vie  entière  fournit  une  preuve  irré^ 
cusable  du  contraire.  Il  i^imploroit  la  liberté  que  pour 
les  peuples  opprimés  par  le  despotisme  :  ses  vœux  pour 
les  Grecs  en  particulier  sont  des  élans  de  son  coeur;  ib 
iui  sont  inspirés  par  la  passion  des  arts  et  de  la  belle 
antiquité,  par  le  regret  de  ne  plus  reconnoitre  la  Grèce 
dans  la  Grèce,  par  TaMent  désir  de  la  voir  renaître  ai- 
mable, polie,  puissante,  comnie  elle  Tétolt  au  temps  iie 
Péridès ,  et  par  la  persuasion  qu'elle  ne  recpuvreroit  famuis 
ces  avanlages  qu'après  avoir  recouvré  sa  ill 


DES  JNSCRIPTIOJNS  ET  BELLES  -  LETTRES.     181 

Pea  de  temps  après  que  M*  de  Chqiseul  fut  revenu 
dans  sa  patrie,  et  avant  (|u'il  eût  publié  son  ouvrage» 
TAcadémie  des  belles-lettres,  sur  le  compte  avantageux 
que  lui  en^avoient  rendu  quelques-uns  de  ses  membres ,  et 
obéissant  à  la  voix  publique ,  élut  l'auteur ,  en  1 77^  >  à  la 
]rface  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Foncemagne.  L'Aca- 
démie Française ,  cédant  à  la  même  impulsion ,  et  plus 
encore  au  désir  de  compter  parmi  ses  membres  un  écrivain 
élégant  et  poli,  qui  réunissoit  l'illustration  de  la  naissance 
à  celle  des  talens  et  des  lumières,  s'empressa  de  le  donner 
pour  successeur  à  M.  d'Alembert,  qu'elle  perdit  en  1784* 
L»  satisfaction  que  dut  ressentir  M.  de  Choiseul  en  rece- 
vant cette  seconde  couronne,,  fut  un  moment  troublée  par 
la  réclamation  d'un  de  ses  confrères  de  l'Académie  des 
belles-lettres,  qui  l'accusoit  d'avoir  violé  une  convention 
par  laquelle  les  membres  de  cette  Académie  s'étoient 
engagés  à  ne  jamais  solliciter  de  place  à  l'Académie 
Française,  et  menaçoit  de  dénoncer  cette  violation  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France.  On  dit  dès-lors ,  et  l'on 
a  répété  depuis ,  jque  la  plainte  y  fut  en  effet  portée  ,  et 
que  le  tribunal  se  déclara  incompétent  pour  prononcer 
sur  une  pareille  affaire  ;  mais  nous  avons  les  plus  fortes 
raisons  de  croire  que  le  sévère  et  zélé  défenseur  des  ré- 
glemens  intérieurs  de  l'Académie  se  contenta  de  mur- 
murer et  s'épargna  le  tort  d'une  dénonciation.  Quoi  qu'il 
en  soit  r  jamais  séance  académique  ne  fut  plus  nombreuse 
et  plus  brillante  que  celle  qiii  eut  lieu  pour  la  réception 
de  M.  de  Choiseul. 

Son  discours.,,  du  meilleur  goût  et  du  meilleur  ton ,  fut 
tput  entier  consacré  à  l'éloge  de  d'Alen^bert;  et,  à  la  vérité. 
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ie  su|et  était  assez  riche,  pour  qu'il  ne*  fôt  pas  obligé» de 
recourir  aux  épisodes.  Cediscours,  très  applaudi  à  Tép^que 
où  H  fut  prononcé,  se  distingue  encore  aujoupd^huî dan» 
fa  fouie  de  ceux  que  de  pareHIes  crrconstances  kmt  écloMi> 
M.  de  Choiseui  apprécie  le»  tatem  divers  du  géomètre 
illustre  et  de  féiégant  écrivain  «n  hornm^  qui  stntoit  h| 
prix  des  uns  comme  il  ofFfoit  Texemple  des  autres-;  et^ 
tandis  que  facadémicien  chargé  de  lui  répondre  au  nom 
de  la  compagnie,  et  qui  avoit  l'avantage  de  câébrer  un 
maître  en  regrettant  un  ami ,  nepayoit  à  sa  mémoire  <fué 
le  tribut  d'une  sensibilité  assez  frokle ,  M.  de  ChoiMul'; 
mieux  inspiré  par  son  cœur,  fit  entendre  sur  la  tombe  dt 
d'Alembert  les  accens  de  l'éloquence  la  plus  noble  et  la 
plus  touchante.  On  remarqua  sur-tout  ce  morceau  si  vwe^ 
ment  empreint  de  la  délicatesse  du  sentiment  et  de  Vélé^ 
vation  de  Tame,  où  lorateur,  brillant  de  Tétl^t  d*Mit 
haute  naissance ,  rappelle  la  naissance  plus  qu'obscure  de 
d'Alembert ,  pour  lui  en  faire  trn  nouveau  titre  de  gloire. 
M.  de  Choiseui  se  disposoit  alors  à  quitter  la  France 
pour  retourner  dans  la  Grèce  :  mais  ce  n'étoit  plus  seule» 
ment  avec  les  illusions  d'une  ame  ardente  et  d'un  esprit 
éclairé ,  ce  n'étoit  plus  en  simple  amant  des  arts ,  en 
simple  citoyen  de  la  république  des  lettres,  qu'il  alloit  ra- 
voir leur  patrie  commune,  où  le  fappeloient  tant  de  sou- 
yenirs,  et  où  il  lui  restoit  tant  de  flatteuses  espérancn 
à  réaliser.  Chargé  de  représenter  le  souverain  d'un  grand 
royaume  et  de  défendre  les  intérêts  dune  nation  puissante^ 
il  reparut  dans  la  Grèce ,  et,  en  changeant  de  caractère r il 
n'eut  rien  à  changer  à  la  manière  dont  il  s'y  étoit  Inontré. 
Toujours  noble  let  généreux». ami  de  tous  les  peupleU, 


N 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      i<3 

•ansri-bkn  que  dt  tous  les  «i^ ,  i(  employa  constamment 
Ailes  servir  >|>endbnt  4e  cours  de  son  ambassade,  autahc 
^^  le  hii  permeittbient  les  intérêts  de  son  gouvernement»» 
4diis*ies  moyetis  dont  il  pouvoit  fdire  usage  ;  et  ce  &t  sur- 
4out  dn  rendant  de  bmn  offices -aux  autres  nations  qu'ils 
«res^oter  ia  sîehhe.  Il  aurait  ^réussi  de  bonne  heuïe  à  se 
^eonciiier  la  corifiande 'du  igratid  vizir  Naiii^paicha  et  <hi 
prince  Maurocordato ,  premier  drogman  de  la 'Porte ,  ^e* 
il  en  ^rofffta  pootr  inspirer  au  .premier  ie  delsir  d'^cidirer 
•M  natioit  et  ëe  4a -feiret'articiper  à  1a  civilisation  de  TËn- 
Topk ,  ^t*ttu  second  là  noble  ambition  d'y  cotiOûbuer.  Pur 
-ses  eonseik,  des  oificiel's  du  génie»  de  i*i£rti>Uerie  et  «de 
l'étàit-^'m^or  de  rurmée  ^Française,  et  des  ingénieui^  de 
marine,  forent  appei^'à  Gonstantinctpiepôbr  y  enseigner 
ia  tihéorJe  ^  k ipratiiqiie'des  différentes  arVnes  et  des  difie* 
•Mfis  services^Tfcités  paùr  le  zèle  de  l'ambassadeur  et  sou- 
tenus ipar  l'intérêt  «qu'il  prenoit  *k  4eurs  travaux,  ik  ré- 
parèrent 4ôs  places  fortes  de 4'étepire ^et "les fnireMen  état 
de  d^nsepils  peifedtionnèrent  lès  ibnciël'ies  et  iës  parcJs 
é'artiiirrie;  âfe  améliorèreiit  considérablement 'ié  systèmie 
miliiaÎTe^dé  l^rméeOttomdne;  etl'on'vit  avec'un  senti- 
ment d'admiration  descendre  des  chanders  de  Gonstanti- 
nople  'un  "vaisseau  de  ^xante^qtiatorzè  canon&,  construit 
j par  îM»  iLëtpy^  jfigénfeiïr-cqmt^uotèuriyiiufvaHt  lesystènDe 
wsé' et!  'France  ^  en- Angleterre  ^^systèmè  adopté  dèr-  lors 
«dannoifsies  charniers  de  Femprre  étdmit'on  ne  s^<estpbint 
écarté  depuis.  Le  gr«id  "vizir^  -eonvainciide  i'importande 
des  Mrfjces^que  les  FrançaliB  ondoient  à  ia^Porte,  adopta 
ie  pro|9t4[uedui  îprésentE'M.  deChofsâui,<d^envo)^^ 
JMiies  Turcs  i  P^is,  ponr  y<é«re  i1rtstfiiits<dans  iesisicienc^s 
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et  dans  les  arts  t  et  répandre  ensuite  parmi  leurs  com^ 
patriotes,  lorsqu'ils  seroient  de  retour  dans  leur  pays,  les 
connoissances  qu'ils  auroient  acquises.  Ce  projet ,  quî  étoit 
susceptible  d'une  grande  extension ,  et  qui  devoit  avoir  dm 
résultats  très-importans  pour  l'empire  Ottoman  i  fut  re* 
poussé  parle  fanatisme  religieux ,  et  Halil-pacha  ne  vécut 
pas  assez  long-temps  pour  le  faire  triompher  et  en  assurer 
l'exécution. 

Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
malgré  les  efforts  qu'avoit  faits  l'ambassadeur  de  France 
pour  empêcher  la  rupture,  il  continua  de  jouer  le  bem 
rôle  de  conciliateur ,  et  trouva  le  moyen  de  servir  utiie^ 
ment  les  deux  puissances ,  sans  devenir  suspect  à  l'une 
ni  à  l'autre.  Il  eut  le  bonheur  de  réussir  ,  par  l'habileté 
de  ses  négociations  et  par  son  crédit  personnel,  à  &ir6 
rendre  la  liberté  au  ministre  de  Russie ,  enfermé  aux  Sept- 
Tours ,  et  à  le  faire  embarquer  aux  Dardanelles  sur  une 
frégate  du  Roi ,  commandée  par  le  prince  de  Rohan ,  qui 
le  conduisit  à  Trieste.  Il  eut  encore  le  bonheur  plus  grand, 
lorsque  l'Autriche  se  fut  déterminée  à  faire  cause  coaimme 
avec  la  Russie,  d'empêcher  la  réclusion  de  l'internohce, 
et  de  le  faire  embarquer  avec  sa  famille  et  toute  sa  léga- 
tion sur  deux  navires  Français  qui  le  transportèrent  â 
Livourne.  Dans  le  même  temps ,  il  protégeoit  efficacement 
les  prisonniers  Russes  et  Autrichiens  détenus  dans  le  bi^iè 
de  Constantinople  ;  il  leur  faisoit  distribuer  soigneusement 
les  secours  que  leurs  gouvernémens  et  leurs  familles  leur 
faisoient  passer  par  son  entremise,  et  adoucissoit  Jeot* 
captivité  par  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir. 
Il  porta  même  la  bonté  jusqu'à  en  racheter  quelques-uns 
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de  ses  propres  deniers,  et  particulièrement  un  jeun^roffi^ 
cier  Autrichien  tombé  entre  les  mains  d  un  maître  crjuel, 
et  qui,  résigné  à  sa  triste  situation ,  ne  parpissoit  s'afQiger. 
que  de  la  douleur  que  causeroit  à  son  père  et  à  sa  mère  t 
avancés  en  âge ,  le  malheureux  sort  de  leur  fils  unique* 
li  ne  montra  pas  moins  de  zèie  pour  les  intérêts  de  la 
Turquie  :  non-seulement  il  protégea  de  la  même  manière 
les  sujets  Turcs  prisonniers  en  Russie  et  leur  procura  les 
mêmes  secours  et  les  mêmes  consolations,  mais  il  fit  four- 
nir» par  le  commerce  Français ,  des  bâtimens  pour  trans- 
porter à  Constantinople  les  denrées  nécessaires  à  la  sub- 
sistance des  habitans;  et  le  double  désir  de  servir  utilenient 
la  Porte  et  de  voir  flotter  le  pavillon  de  France  sur  la 
mer  Noire  lui  fit  prendre  le  parti  de  payer  de  sa  bourse 
ce  que  les  bâtimens  exigeoient,  pour  le  transport,  de  plus 
que  ce  qui  leur  étoit  alloué  par  le  divan. 

Au  milieu  des  soins  importans  et  assidus^qu'exigeoient 
de  lui  la  politique  et  l'état  critique  de  l'empire  Ottoman» 
dont  notre  Gouvernement  avoit  à  cœur  de  conserver  1  al- 
liance  et  l'intégrité,  il  ne  négligeoit  aucun  moyen  pour 
faire  prospérer  notre^commerce  et  accroître  la  considéra- 
tion que  la  France  s'étoit  acquise  par  sa  loyauté  et  sa 
fidélité  à  remplir  ses  engagemens.  Les  négocians  Français 
établis  à  Constantinople  et  dans  les  échelles  du  Levant 
recevoient  journellement  des  témoignages  de  sa  vive  soUi*, 
citude  pour  leurs  intérêts  ;  et  ils  n'ont  éprouvé  de  la  part 
des  officiers  Turcs  aucune  vexation ,  aucune  injustice  » 
qui  n'ait  été  punie  et  réparée  presque  aussitôt  que  l'ani- 
bassadeur  en  avoit  eu  connoissance.  Il  a  toujours  mis  au 
premier  rang  -de  ses  devoirs  la  protection  de  la  religion 
Tome  VII.  a^ 
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cAthofiqiie^  et  il  n'a  jamais  p^rdy  de  vue  les  obiigations 
qii«  lui  impôsfolent  envers  e(ie  fa  foi  de  ses  pères  et  ie  came* 
tère  d'ambassadeur  du  Roi  Très-Chrétien.  Sa  conduite, 
pendant  tout  ie  temps  qu'il  est  resté  dans  l'empire  Ottoman» 
a  vérifié  la  prédiction  du  philosophe  qui ,  en  répondant  au 
discours  qui!  prononça  pour  sa  réception  à  l'Académie 
Française ,  avoit  osé  présager  le  succès  de  son  ambassade;  * 
et  Ion  peut  maintenant  assurer  comme  certain  ce  ïfeA 
n  étoit  alors  dans  la  bouche  de  M.  de  Condorcet  qu'une 
espèce  de  prophétie  inspirée  peut-être  par  la  bienveillance 
et  la  politesse ,  que  «  Tare  des  négociations ,  qui  a  été  si 
>»  long-temps  l'art  de  tromper  les  hommes,  fut  dans  les 
>»  n>ains  de  M.  de  Choiseul  celui  de  lès  instruire,  de  le» 
•*  servir ,  et  de  leur  montrer  leurs  véritaWes  intérêts.  ^ 

Le  culte  particulier  qu'il  rendoît  aux  lettres  et  aux  art», 
objets  de  ses  premières  et  de  ses  plus  constantes  affection», 
étoit  le  plus  agréable  de  ses  délassemens,  et  il  lui  con- 
safctoit  presque  tous  les  momens  de  repos  que  lui  laissoient 
ies  àffiihres.  Il  est  le  premier  qui  ait  ^it  planter  ie  grapho^ 
mètre  sur  les  hauteurs  qui  dominent  ie  Bosphore,  potnr 
tracer  le  plan  de  ce  long  et  magnifiée  canal  ;  i(  est  aussi 
le  premier  qui  ait  feit  mesurer  géométriquement  la  vaste 
étendue  de  Constantinopte,  et  qui  en  ait  fait  lever  le  plan. 
M  à ,  pendant  le  cours  de  son  ambassade ,  visité ,  ÏNiadè 
à  la  main ,  la  Troade  et  les  lieux  chantés  par  Homère; 
il  a  déterminé  Templacenrent  de  Troie ,  reconnu  le  S«l- 
mandre  et  le  Sîmoïs,  découvert  et  fouillé  avec  un  respect 
religieux  les  tomt>eauK  d'Aj&x,  d'Hector,  d'Achille  et  de 
Fatrôcle ,  et  rassemblé  de  toutes  parts  un  grand  nombre 
4k  monumens  précieux  pour  ie^  sciences  historiques  <Mi 
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pour  ks  art».  ?9ix  ses  soins,  è  s^s  frais»  ef  d'^rès  les  direc- 
tions données  par  lui  »  des  artistes  habiles  ont  parcouru 
laSyrie^  des  parties  de  i'Ëgypte  et  dQ&  contrées  voisines, 
pour .  explorer  et  dessiner  les  monumens ,  les  ruines ,  les 
sites  pittoresques,  et,  en  générai ,  tous  les  objets  dignes 
de  curiosité.  Les  circonstances  l'ont  privé  de  Thonneur  de 
publier  lui-même  ces  intéressant  travaux;  mais  cette  pri- 
vation a  été  adoucie  par  Tidée  qu'ils  n'étoient  pas  perdus 
pour  le.  public  >  et  qu  ainsi  il  avolt  atteint  le  principal  but 
qu'il  sétoit  proposé. 

Un  des  membres  du  corps  diplomatique,  auquel  (e 
dédit  dont  Tamba^adeur  de  France  jouissoit  à  la  Porte 
faisof t  ombrage ,  remit  au  divan  un  exemplaire  du  Voyage 
€»  Grèce,  en  faisant  observer  que  1  auteur ,  dans  son  dis- 
cours préliminaire,  excitoit  les  Grecs  à  se  révolter,  à 
briser  leurs  chaînes  et  à  se  rendra  dignes  de  leurs  an- 
cêtres. Cette  attaque  peu  noble  fut  si  adroitement  repous- 
sée par  iVl.  de  Choiseui,  quelle  ne  porta  aucune  atteinte 
À  son  crédit  et  à  sa  considération  :  il  les  conserva  iun 
et  l'autre  pendant  tout  le  cours  de  son  ambassade^  et  en 
îouft  sans  trouble  jusqu'au  moment  où  la  révolution  vint 
iui  susciter  des  embarras  plus  grands  et  dont  il  lui  fut 
plus  difficile  de  sortir.  Il  (ut  nommé ,  eu  1 79 1 ,  à  l'ambas- 
sade d'Angleterre  ;  mais*  comme  ses  principes  politiijues 
ne  iui  permettaient  pas  de  recoonoitre  le  gouvernement 
<]ui  iui  donnoit  cette  mission  ^  il  refusa  de  se  rendre  à 
Loadres,  et  resta  àGonstantinople,d'où  il  adressoit  toutes 
ses  dépêches  aux  princes  frères  de  J^^uis  XVI ,  qui  étoient 
aiors  en  Allemagne.  Cette  correspondance  fût  saisie  l'an- 
née suivante  en  Champagne  par  l'armée  Fraii$aise ,  et 
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M.  de  Choiseul  fut  décrété  d'arrestation  le  22  novembre 
lypz.  Il  partit  bientôt  après  de  ConstanUnople ,  honojré 
des  témoignages  les  plus  marquans  d'estime  et  de  considé^ 
ration  de  la  part  du  sultan  et  du  grand  vizir ,  et  regretté 
de  tous  les  Français  établis  dans  le  Levant  et  de  tous 
les  ministres  des  puissances  étrangères  près  la  Porte.  Ne 
pouvant  rentrer  ep  France ,  il  se  retira  en  Russie ,  où  ïil^ 
lustre  Catherine,  bon  juge  de  Tesprit  et  des  talens ,  Tac- 
cueiflit  de  la  manière  la  plus  distinguée,  l'admit  à  son 
intimité ,  et  lui  accorda  la  protection  la  plus  éclatante. 
Paul  I/^,  à  son  avènement  au  trône,  le  combla  de  non* 
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velles  grâces,  le  nomma  son  conseiller  intime^  directeur 
de  l'académie  des  arts  et  de  toutes  les  bibliothèques  im*^ 
périales,  et  lui  donna  d'autres  marques  encore  plus  solides 
de  son  estime  et  de  sa  munificence.  Cette  haute  faveur, 
suivant  l'usage  ordinaire  des  cours,  ne  fut  cependant  pas 
d'une  très-longue  durée  ;  les  relations  d'amitié  qu'il  conr 
tinua  d'entretenir  avec  M.  le  comte  de  Cobentzel,  qui 
étoit  tombé  dans  la  disgrâce ,  déplurent  tellement  à  l'em^ 
pereur^  que  M.  de  Choiseul  crut  devoir  prendre  le  parti 
de  s'éloigner  de  la  cour  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
l'ordre  d'y  revenir;  et  la  première  fois  qu'il  y  reparut, 
d'aussi  loin  que  l'empereur  put  l'apercevoir ,  il  lui  fît  signe 
d'approcher,  et,  lui  tendant  la  main ,  il  lui  dit  avecle  ton 
de  la  bienveillance  :  «  Monsieur  le  comte,  il  est  des  jours 
»  d'orage,  des  temps  nébuleux,  où  il  pleut  des  malenten* 
»  dus  :  il  en  est  tombé  un  sur  nous;  mais,  comme  nous 
?»  sommes  gens  d'esprit ,  nous  l'avons  secoué  (  faisant  un 
»  geste  de  l'épaule  },  et  nous  n'en  sommes  que  mieux 
-  ensemble.  • 
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Quelqu'agréabie  que  fût  pour  lui  ce  retour  de  faveur, 
la  crainte  de  la  perdre  une  seconde  fois,  et,  plus  encore, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie ,  le  déterminèrent  bientôt  à 
rentrer  en  France,  et  il  y  revînt  en  effet  en  1802 ,  dé- 
pouillé de  ses  biens ,  de  ses  titres  ,  et  réduit  à  sa  consi- 
dération personnelle.  11  auroit  pu  réparer,  du  moins  en 
partie ,  ses  pertes ,  et  parvenir  aux  premières  dignités  de 
rÉtat,  s'il  avoît  pu  consentir  à  se  ranger  parmi  les  courti- 
sans de  celui  qui  tenoit  alors  dans  ses  mains  les  ■  desti- 
nées de  la  France  :  mais  les  principes  qui  le  dirigeoient 
étoient  inflexibles  ;  il  ne  fut  rien  parce  qu'il  voulut  n'être 
rien.  Il  borna  son  ambition  à  retrouver  sa  place  à  l'Aca-» 
demie  des  belles-lettres ,  qui  avpit  été  sa  première  patrie 
littéraire,  et  qui  laccueillit  avec  empressement;  et,  libre 
désormais  de  toute  espèce  •  d'affaires  ,  il  reprit  presque 
aussitôt  ses  travaux  interrompus  par  tant  d'événemens  et 
de  contrariétés.  Mais,  dans  le  long  espace  de  temps  qui 
s'étoit  écoulé  depuis  la  publication  du  premier  volume 
de  son  ouvrage ,  une  £oule  de  voyageurs  avoient  visité 
les  mêmes  contrées  et  en  avoient  publié  des  descriptions; 
d'autres  avoient  profité  de  ses  recherches  et  de  celles  qui 
avoient  été  faites  sous  ses  auspices  ,  et  presque  tous  lui 
avoient  fait  l'honneur  de  le  traiter  comme  un  ancien ,  ou 
du  moins  comme  un  homme  qui  ne  devoit  plus  revenir. 
D'ailleurs  une  grande  partie  de  ses  matériaux  avoient  été 
dispersés  ou  perdus  pour  lui;  il  fallut  donc  que,  pour  ren- 
trer dans  la  propriété  de  ses  anciens  travaux,  il  en  réunit 
les  élémens  épars ,  et  que ,  pour  les  rajeunir ,  en  assu- 
rer l'exactitude,  et  remplacer  ceux  qui  manquoient,  il  fit 
entreprendre  de  nouvelles  recherches  ,  lever  des  plans , 
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recueillir  des  monumens  et  des  dessins  dont  on  ne  pût 
lui  ravir  le  fruit  et  partager  avec  lui  Thonneun  Tels 
sont  les  soins  qui  ont  rempli  la  vie  presque  entière  de 
M.  Je  Choiseul. depuis  son  retour  en  France. 

Il  y  avoit  plus  de  vingt-cinq  ans  que  le  premier  vck 
lume  de  son  ouvrage  avoit  paru  lorsqu'il  publia,  en  i  Sop^ 
la  première  partie  du  second.  On  y  aperçoit ,  au  premier 
coup-d'œili  avec  le  même  talent,.  Tinfluence  de  la  matn^ 
rite  de  Tâge  et  de  la  gravité  de  la  mission  dont  Tauteur 
étoit  chargé.  Ce  n'est  plus  le  jeune  voyageur  enthousiaste» 
qui  ne  cherche  que  l'ancienne  Grèce ,  brillante  de  l'édat. 
de  ses  arts  et  des  productions  de  son  génie.  L'illusion  A 
fait  place  à  la  réalité;  le  peintre  et  le  poète  cèdent  sou* 
vent  le  pas  au  savant  critique  »  plus  jaloux  de  parler  à 
l'esprit  qu'à  l'imagination  ;  il  se  livre  presque  entièrement 
à  des  opérations  géographiques ,  à  des  recherches  dtérm'- 
dition,  à  des  observations  géologiques,  à  la  reconnois* 
sance  des  faits  naturels ,  propres  à  répandre  du  jour  sur 
quelques  faits  obscurs  consignés  dans  l'histoire.  Son  ima* 
gination  semble  être  devenue  immobile  et  silencieuse  ;  il 
ne  lui  jéchappe  que  rarement  de  ces  traits  vi£i  et  piquans* 
si  nombreux  dans  son  premier  Voyage.  Il  ne  veut  presque 
plus  voir  dans  Homère  que  l'historien  et  le  géographe» 
dont  il  admire  l'exactitude  ;  sur  les  rives  du  Bosphore^ 
il  ne  retrouve  que  les  traces  du  volcan  qui  le  forma;  sur 
les  bords  si  poétiques  du  Scamandre ,  que  celles  de  son 
ancien^  cours  et  de  ses  déviations.  Ilion  même  ne  doit 
plus  être  pour  lui  que  la  capitale  du  royaume  dePriaoi; 
il  en  discutera  les  limites»  il  en  décrira  Lesaspects»  il  en 
mesurera  l'étendue*  Loin  de  repeupler  la  Gièce^^.Ks 
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dieux  et  de  ses  héros ,  ii  ia  désenchante  et  n'y  voit  plus 
guère  que  des  Turcs  et  des  esclaves.  Son  imagination 
A'est  cependant  qu'assoupie  ;  elle  se  réveille  avec  tout  son 
éclat  à  ia  vue  des  objets  plus  particulièrement  propres  à 
féfnouvoir.  Le  spectacle  d'une  fête  dont  M.  de  Choiseul 
fut  témoin ,  ranime  dans  l'instant  sa  vive  sensibilité,  et 
son  style  reprend  toute  sa  couleur  et  tous  ses  charmes  : 
cette  fHCf  toute  Grecque  1  est  la  moisson  des  roses  par  les 
jeunes  fiiles  d'Hadrianopoiis  de  Thrace.  La  description 
qu'il  en  donne  est  si  fraîche,  si  gracieuse,  si  riante,  qu'on 
ia  croîroit  sans  peine  empruntée  de  Théocrîte  ou  de  Vir- 
gile; et  ia  douce  harmonie  du  langage  fait  presque  oublier 
que  ce  n'est  pas  celui  des  muses  de  la  Grète  ou  de  l'Italie. 
Ce  charmant  tableau  se  fait  d'autant  mieux  remarquer, 
qui!  sort  du  genre  grave  et  sérieux,  auquel  le  second 
volume  est  priirci paiement  consacré.  Si  ce  volume  né  pa- 
roit  pas  toujours  aussi  intéressant  que  le  premier  aux 
lecteurs  qui  veulent  sur-tout  être  amusés^  ii  le  paroît  pour 
ie  moins  autant  à  ceux  qui  aiment  l'instruction  ,  et  qui 
mettent  du  prix  aux  conquêtes  des  sciences  historiques 
et  an  progrès  de»  connoissances  utiles.  Il  seroit ,  en  efiet, 
difficile  de  ne  pas  accorder  un  vif  intérêt  et  une  haute 
estime  aux  doctes  recherciies  et  aux  observations  qui  ont 
produit  les  nouvelles  cartes  d'une  grande  partie  de  la 
Thrace,  des  Iles  de  Samothrace  et  d'Imbros  ;  ée  celle  de 
Lemnos,  près  de  laquelle  M.  de  Choiseul  a  retrouvé 
so«is  les  eaux  la  petite  île  de  Chrysès ,  célèbre  par  la 
tragique  Infortune  de  Pbiloctète;  de  l'isthme  de  fAthos, 
qtie  Xerxès  fit  couper  par  un  canal  dont  le  savant  voya- 
jBfew  a  découvert  et  mesuré  les  vestiges.  Par-foirt  il  a  fait 
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également  concourir  les  mesures  avec  les  inscriptions,  les. 
médailles  et  les  monumens  de  tout  genre»  pour  éclaircir 
les  points  obscurs  de  l'histoire  ou  de  la  géographie,  tt 
fixer  remplacement  de  villes  détruites  dont  les  ruines 
mêmes  ont  péri  sans  laisser  aucune  trace.  Il  n  a  pas  même 
négligé,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  subtilité, 
de  la  mobilité,  quelquefois  même  de  la  frivolité,  qui  dis- 
tinguoient  lesprit  des  Grecs  ,  de  recueillir  quelques  ins- 
criptions singulières,  et  dont  le  principal  mérite,  comme 
celui  de  nos  acrostiches  et  de  nos  bouts-rimés,  est  dans  la 
difficulté  vaincue.  Ces  inscriptions,  qu'il  a  trouvées  dans 
les  ruines  de  Pergame,  sont  en  vers  appelés  isopsèphes, 
parce  que  les  lettres ,  prises  numériquement ,  donnent  le 
même  nombre  exprimé  par  le  ttxit.  La  plus  curieuse  in- 
dique entre  le  cube  ,  le  cylindre  ^inscrit  au  cube  ef  la 
sphère ,  leurs  surfaces  et  leurs  solidités ,  des  rapports  nu- 
mériques portés  à  une  approximation  remarquable,  Ina- 
perçue peut-être  par  les  modernes.  Plus  d'une  fois  encore, 
sans  doute,  l'étude  de  l'antiquité  pourra  fournir  aux  esprits 
investigateurs  que  dirigera  un  jugement  sûr  et  éclairé» 
des  résultats  non  moins  imprévus  et  non  moins*  inté- 
ressans  :  tout  n'est  pas  fait  dans  l'étude  des  monumens,  il 
s  en  faut  de  beaucoup;  et  M.  de  Choiseul,  qui  en  a  tant 
sauvé  d'une  infaillible  destruction,  a  aussi  prouvé  par  son 
exemple  qu'on  pouvoit  en  faire  un  nouvel  et  bien  hono- 
rable usage. 

Une  ame  comme  celle  de  M.  de  Choiseul  ne  pouvoit  pas 
être  oubtieuse  des  bienfaits  :  il  vouloit  consacrer  le  souvenir 
de  ceux  qu'il  avoxt  reçus  àt%  souverains  de  la  Bussie,^qul 
avoient  accueilli  et  consolé  son  infortune ,  qui  lui  avoient 

rendu 
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rendu  des  foyers  et  presque  une  patrie.  li  pubiioit  en  France 
la  continuation  de  son  ouvrage;  une  dédicace  auroit  ac- 
quitté la  dette  de  sqn  cœuf  :  mais  un  pouvoir  ombrageux 
pouvoit  lui  laire  un  crime^ de  l'expression  d'un  noble  sen- 
timent; et  sa  reconnaissance,  pieusement  ingénieuse  à  se 
manifester  »  plaça  au  frontispice  du  volume  un  autel  de 
forme  antique ,  »ir  lequel  est  gravée  cette  courte  inscrip- 
tion en  langue  Slave,  aux  dieux  hospitaliers;  et  sur  la 
base  on  lit  ce  passage  de  la  harangue  dé  Démosthène  pour 
la  Couronne  \  Jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés  nous  gar- 
derons le  souvenir  de  tant  de  bienfaits^  et  nous  ferons  de  constans 
efforts  pour  prouver  notre  recennoissance.  Ce  même  sentiment 
est  sans  doute  la  source  d,u.  vif  et  touchant  intérêt  avec  lé* 
quel  il  parle  de  Fhospitalité,.la  plus  ancienne  des  vertus 
parce  qu  elle  fut  la  plus  nécessaire,  sur-'tout  chez  des  Orien*> 
taux ,  qui  la  pratiquent  encore  comme  au  temps  d'Abra- 
ham, et  qui ,  oubliant I  comme  lui,  le  poids  des  années 
pour  courir  au-devant  dg  voyageur  inconni^,  le  respectent 
comme  un  frère^  le  plaignent  comme  un  étranger,  et,  à  ce 
titre,  l'honorent  comme  un  malheureux ,  parce  que  pour 
eux  la  félicité  ne  se  trouve  que  dans  fe  repos. 

La  seconde  partie  de  ce  volume,  dont  l'impression ,' 
commencée  depuis iong-tempà^ est  fort  avancée,  concerne 
la  Troade,  et  doit  offrir  ^celles  des  (découvertes  de  M.  de 
Choiseul  auxquelles  il  attachoit  le  plus* jde*  prix,  qu'il 
croyoit  devoir  répandre  quelque  éclèc^sur  le  reste  de  son 
ouvrage,  dont  il  les  reg^rdoit  comme  le  couronnement ,  et 
qu'il  témoigne  dans  s(^n  introduction  uni  vif  regret  de 
n'avoir  pas  publiées  le  premier,  à  cause  de  leur  nouveauté 
et.dès  grands  souvenirs  que  réveille  le  seul  noip  de  Troie, 
Tome  VU.  b^ 
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Aujourd'hui  quelles  sont  presque  toutes  connues,  s'il 
veut  en  reprendre  possession ,  cest  moins,  dii^îi,  parce 
quelles  lui  uppartiennentque  parce  qu eiies  se  rapportent 
à  Troie,  qui  est  pour  Itii  un  sujet  d'habitude  et  de  pré- 
dilection. H  paroit  certain  que  cette  intéressante  partie  des 
travaux  de  M.  de  Choiseul  ne  restera  pas  incomplète» 
quelle  sera  bientôt  terminée,  et  que  le  public  ne  tardera 
pas  à  en  jouir. 

M.  de  Choiseul ,  jaloux  de  remplir  tous  ses  devotn, 
ne  pouvoit  oublier  ceux  qu*il  avoit  contractés  envers 
l'Académie;  et  il  a  enrichi  nos  recueils  de  plusieurs  JSié*- 
moires  relatifs  à  l'objet  favori  de  ses  études.  Tantôt  ii 
décrit  rhippodrome  d'Olympie,  et  nous  fait  assister  aux 
courses  des  chars  qui  s'y  disputoient  le  prix  ;  tantôt  U 
explique  l'origine  du  Bosphore  de  Thrace ,  et  nous  rend 
témoins  de  la  catastrophe  qui  le  forma  ;  tantôt  il  défend 
Homère  contre  les  raisonnemens  plus  ingénieux  que  so«<. 
iides  de  quelques  critiques  qui»  malgré  le  témoignage 
unanime  de  près  de  trente  siècles,  prétendent  que  le 
prince  des  poètes»  ou  plutôt  le  père  de  toute  poésie»  n^a 
point  existé.  Ces  Mémoires  auroient  pu ,  avec  quelques 
çhangemens  dans  les  formes  »  entrer  »  du  moins  comme 
appendices»  dans  son  grand  ouvrage»  parce  qu'ils  ne  lui 
sont  pas  étrangers  »  qu  ils  sont  le  résultat  des  mêmes  re^ 
cherches»  et  qu'ils  tendent  vers  le  même  but;  mais  le 
goût  de  M.  de  Choiseul»  et  sur-tout  le  désir  de  mettre 
une  partie  de  ses  recherches  en  commun  avec  celles  de 
ses  confrères ,  le  déterminèrent  à  les  insérer  dans  la  col- 
lection de  l'Académie. 

Tandis  que  M*  de  Choiseul  cherchoit  à  se  consoler, 
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pu  i'âu«b#  de$  ntalheiirs  dp  sa  patrie  et  de  ses^  propres 
disgrâces,  ses  Yonix  les  phis  fiierts  furent  enfip  remplie;  ^ 
vh  se  relever  celte  Mrtiqiie  oioAarchie  i  4a  -spiendetui^  4é 
iequelie  étoit attachée  celle  àe Mfn  nppcttiBUs^un  Français 
ne  lui:  avaittété  {lius  ird^e;^  et  ne  hi  jtWit  ^eiiâîbli»  0À 
retour  du  Roi  I^tf]n6«t(^  soa  i^gûsté^ftfnriUd;  :3ucim 
aussi  nen  reçut  des  tànoègnages  plus  boiionièie» et  plis 
flatteurs  d'estime  et  d'alFei^ion/Les  hotiheurs  et  ies  digatî^ 
tés,  en  quelque  sorte  hérédit^yres  dans  sa  famiiie;  lui 
ferrent,  rendus;  ie  Roi  le  nomma  ministre  d'état,  membre 
du  ceoseti  privé «^ A  patir  de  France;  Il  fi|  entendre,  en 
cette  quaCté^  À  la:triim«ie  du  piernier  corps  de  i*État ,  des 
disccHJTs  empreints  de  fanpîotfr  de  soh^  Roi  »  d^  sa  pairie , 
et  des  nobles  sentimens  dont  il  avoîc  toyjows  été  animée 
Cedevoit  éire  ifà^ie  term^  de  ses  travarux ,  de  ses^  projets 
et  de  ses  espératices.  Les^tiÔÉti^es  étaient ^de  Iç  cônpserver 
long-temps;  la  force  de  sa  constitution  et  de  sa  satité 
sembloit  nous  le  promettre  ,  lorsqu'un  accident  grave 
vint  avenir  qu'il  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière.  Ses  amis 
vouloient  en  vain  se  dissimuler  et  lui  dissimuler  à  lui- 
même  que  c'étoit  une  véritable  attaque  d'apoplexie }  sa 
fangue,  restée  pesante  et  embarrassée ,  en  étoit  une  preuve 
trop  certaine.  On  espéroit  cependant  beaucoup ,  pour  sa 
guérison,  de  l'effet  des  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  et  il  s'y 
rendit  au  printemps  de    Tannée   1817,  accompagné  de 

M.™*  la  princesse  Hélène  de  Bauffremont ,  qu'il  avoît 
épousée  en  secondes  noces,  dont  les  qualités  aimables 
ont  embelli  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  lui  a  prodigué 
jusqu'à  ses  derniers  momens  les  soins  les  plus  touchans 
et  les  plus  tendres. 
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Au^i  fidèle. à  son  Dieu  qu'à  soii  Roi,  dès  qu'il  senti( 
que  sa  fin  approchoit,  it.iinpiora  les  secours  et  les  consb* 
lations  de  la  Ineligion  ,  dont  il  a  voit  toujours  conservé 
dans  son  cœoi:  les leapérances ,  et  mourut  le  22  juin  1817, 
laissant  dans ia  douleur  une. épouse*  qui  lui  survit  pour 
le  regretter  et  chérir  éternelleanent  sa  mémoire. 
:  La  précieuse  collection  de  ihonumens  antiques  de  di- 
vers genres  que  M.  le  comte  de  ChoiseulrGouffier  avoit 
formée ,  avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses  »  dans  ses 
voyages  et  pendant  le  cours  de. son  ahibassade,  nat 
point  perdue  pour  la  France»  à  laquelle  il  la  destinoit  ; 
elle  y  a  été  conservée  par  la  munificence  du  Gouveme- 
pient,  qui  en  a  enrichi  le  Musée  royal ,  où  elle  est  exposée 
aux  regards  du  public.       ,  :      ]  v 

M.  de  Choiseul-GoufHer  a  .été;  remplacé  dans  cette 
Acadéjnie  par  M*  Je: comte. .Maxime  de  Choiseul,  son 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE   M.   CLAVIER. 


JuTiENNE  Clavier  naquit  à  Lyon,  le  26  décembre  Lue  dans  la 
1^62.  li  manifesta  de  très-bonne  heure  d'heureuses  dis-  ^^^^»'>«P"Wi<iuc 
positions  pour  l'étude  des  langues  anciennes;  des  succès  1819. 
marqués  furent  le  prix  de  son  ardeur  au  travail  et  denoins 
que  sa  famille  donnoit  à  son  éducation.  Il  ne  fit  pn  des 
progrès  moins. prompts  dans  l'étude  de  la  jurisprudence; 
et  l'on  doit,  sans  doute,  les  attribuer  particulièrement 
aux  connoissances  littéraires  qu'il  avoit  précédemment 
acquises ,  et  qui  lui  permirent  d'étudier  toutes  les  parties 
du  droit  dans  les  langues  où  elles  avoient  été  écrites.  11 
sut  même  agrandir  cette  étude  en  la  réunissant  à  celle  de 
l'histoire  ;  et  la  jurisprudence  fut  ainsi  pour  lui  quelque 
chose  de  plus  qu'une  collection  de  règles,  de  formules  et 
de  décisions  consacrées  par  l'autorité  publique.  Par  cette 
manière  de  l'envisager ,  il  s'élevoit  jusqu'à  ses  primitives 
origines ,  et  ç  la  rapprochant,  dans  les  diffèrens  âges ,  de 
l'état  contemporain  des  sociétés  civilisées  »  il  parvenpit  à 
mieux  saisir  son  ensemble,  et  à  reconnoitre  qu'elle  étoit 
le  fruit  de  la  raison  des  vieux  siècles ,  et  des  modernes 
<K>nquôtes  de  l'esprit  humain. 
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Cùmiéérée  àe  cef fe  hautew ,  f ét^rfe  de^  toh  est  cette 

d'une  des  branches  les  plus  importantes  des  connoissances 
humaines f  qui  touche  à  toutes  le»  autres,  s'éclaire  de 
presque  toutes,  prête  à  plusieurs  sa  lumière,  offre  les 
résultats  et  quelquefois  les  causes  de»  révolutions  sur- 
venues dans  les  moeurs ,  les  usages  et  le  gouvernement 
des  peuples  divers,  dans  les.  djlfFérens  âges  ;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  avec  quelque  vérité,  que  la  raison  des  lois  est 
aussi  fesprît  de  Thîstoire. 

M .  Clavier ,  à  l'exemple  des  magistrats  les  plus  illustres* 
ne  les  sépara  jamais  Tune  de  fautre,  et  nrarchad^tfrt  pw 
égal  dans  la  carrière  de  fa  jurisprudence  et  de  la  littéW- 
ture.  Pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  Chàfelei  â$ 
FarlA^n  I788 ,  il  y  siégea  jusqu'à  la  Suppression  de»  ee 
tribiînal.  A  la  création  de  la  cour  de  justice  crfmînelle 
du  département  de  ia  Seine ,  il  y  fut  nomipé  juge,  et  eW 
rempfit  les  fonctions  d'une  manière  très-remarquabte  |uS^ 
qu'en  1 8 1  î ,  où  cette  cour  cessa  d'exister.  La  conskléni- 
tion  qu'il  s'étoit  acquise  par  ses  hrnvîères ,  son  noble désiii*- 
téressement  et  son  intégrité,  comme  magistrat,  ajoutdft 
encore  é  l'estime  que  mérîtoiene  tes  ouvrages  dont  i\  eth 
richissoit  notre  littérature,  et  qui  supposoîenft  de&  toîsff^ 
et  des  travaux  que  fa  vie  la  plus  activement  studieuse 
pôuvoit  seule  concilier  avec  les  devoirs  imposés 'au  ma- 
gfetrat  par  sa  conscience  et  par  l'amour  de  (a  jtfctfce.    '  * 

Sa  réputation  toujours  croissante  ne  tftrda  pas  à  ^t^ 
venir  à  ce  degré  de  consistance  qui  appeHê  en  kfuelquê' 
sorte  les  distiilctiom  académiques,  ou,  ^u  moins,  sert 
à  tes  justifier  aux  yeux  du  pubfic,  A(Mt  on  obfferfê  l^fifré^ 
ment  l'approbation,  quand xrtt  phévieiÂr^^A  vterf-><fe  ]»»J>> 
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ioin,  oii  quon  le  contrarie.  La  critique  resta  muette,  et 
ia  rivalité  même  applaudit  ^  lorsquen  1809  les  ouvrages 
déjà  publiés  par  M.  Clavier  fixèrent  sur  lui  le  choix  de  ia 
Classé d'Iiistoire  et  de  littérature  ancienne,  où  il  remplaça 
M.  Dupui9«  Ce  choix  ne  trouva  point  de  contradicteui^; 
et  M«  Clavier  cueillit ,  sans  éprouver  ni  opposition  ni 
censure ,  une  palme  dans  chacune  des  deux  carrières  qu'il 
parcouroitsi  honorablement.  Comment,  en  effet,  ne  pas 
applaudir  au  juste  témoignage  d  estime  donné  par  l'Aca- 
démie à  un  homme  qui  avoit  associé  son  nom  à  celui  de 
Piutarque ,  d'Apollodore  «  et  qui  travaiiloit  avec  autant 
d  ardeur  que  d'habileté  à  fouiller  les  mines  riches  et  fé- 
condes de  la  Grèce ,  pour  en  extraire  les  parcelles  d'or 
échappées  à  ses  devanciers,  les  réunir  à  celles  qu'on  pos- 
sédoit  déjà,  et  en  former  un  nouvel  ensemble  l 

Puisque  j'ai  nommé  Piutarque  en  indiquant  l'objet  de 
quelques-uns  des  travaux  de  M*  Clavier,  )e  dois  dire  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  servilement  la  tmduction 
Française  d'Amyot,  mais  qu'il  a  introduit  dans  cette  tra-» 
duction ,  sans  en  altérer  le  langage,  toutes  les  corrections 
que  les  critiques  des  temps  postérieurs  ont  faites  avec  rai- 
son dans  le  texte  Grec  ;  qu'il  a  expliqué  dans  ses  notes  des 
diâîcultés  qui  étoient  insurmontables  pour  les  savans  du 
xvi/  siècle^  et  que  les  progrès  de  la  critique  et  de  l'éru- 
dition avoient  aplanies  pour  ceux  du  Xix.^;  enfin  qu'il  a 
ajouté  au  travail  d'Amyot  des  traités  attribués  à  Piutarque 
et  récemment  publiés,  et  quelques  fragmens  du  mâme  au- 
teur ,  qu'il  a  le  premier  fait  passer  dans  notre  langue. 

Une  des  observations,  qui  se  présentent  d'abord  à  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  ia  haute  antiquité,  et  qui 
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n'échappa  point  à  M.  Clavier  dès  les  premiers  pas  qu'il  fit 
clans  cette  étude,  c'est  l'incertitude  de  l'histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce,  de  ces  siècles  ténébreux  où  l'on  désespère 
presque  de  découvrir  quelques  traces  légères  de  l'histoire 
des  hommes,  parce  que  la  terre  n'y  paroît  peuplée  qiie  de 
dieux  et  de  héros.  Déjà  la  critique  moderne,  sans  respect 
pour  leur  culte  et  pour  leurs  autels ,  avoit  porté  son  flam^ 
beau  dans  ces  vieilles  et  superstitieuses  traditions,  et  tâché 
d'y  démêler  ce  qui  peut  appartenir  à  l'histoire  et  ce  qui 
doit  être  du  domaîneMe  la  fable,  et  de  faire  entre  elles 
un  partage  équitable,  en  sorte  que  ces  siècles  dits  A/- 
rdi^ues  gagnassent  en  vérités  historiques  ce  qu'ils  per- 
droient  en  brillans  mensonges  et  en  exagérations  gigaii* 
tesques. 

M.  Clavier  avoit  formé  de  bonne  heure  la  résolution 
de  poursuivre  cette  entreprise ,  dans  l'espoir  de  découvrir 
encore  des  faits  et  des  événemens  réels  cachés  sous  les 
trompeuses  enveloppes  de  la  mythologie;  depuis  ce  mo- 
ment il  dirigea  presque  tous  ses  travaux  vers  ce  but,  iet 
il  a  eu  plus  d'une  fois  le  bonheur  de  l'atteindre. 

De  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  après  Homère  et 
Hérodote  ,  Apollodore  et  Pausanias  étoient  ceux  que 
M.  Clavier  jugea  propres  à  lui  fournir  des  renseignemens 
plus  certains  et  plus  nombreux;  et,  pour  n'en  laisser 
échapper  aucun ,  il  en  fit  une  étude  plus  spéciale ,  et 
entreprit  d'en  publier  le  texte  épuré ,  revu  sur  toutes  les 
éditions  antérieures  et  sur  les  manuscrits,  et  d'y  joindre 
une  nouvelle  traduction  Française. 

Apollodore,  en  effet,  avoit  lu  les  poètes  cycliques  et 
les  premiers  écrivains  en  prose;  il  avoit  pu  comparer  leurs 

récits 
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récits  avec  les  ouvrages  des  poètes -lyriques  ou  tragiques, 
et  recueillir  des  traditions  assez  sûres  pour  prononcer 
entre  les  uns  et  les  autres  sur  les  faits  qu'ils  avoient  di- 
versement rapportés.  La  Bibliothèque  d'Apoilodore,  telle 
qu'eiienous  est  parvenue,  n'est,  à  la  vérité,  qu'un  abrégé 
succinct  qui  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  important  pour  le  grand  nombre  d^s  faits 
qu'on  y  trouve  réunis  ou  rapprochés ,  et  qu'on  ignoreroit 
entièrement  s'il  ne  les  avoît  pas  conservés. 

Pausanias,  quoique  venu  trois  siècles  après  Apollodore, 
avoît  pareillement  recueilli  beaucoup  de  traditions,  lu 
beaucoup  de  livres  perdus  depuis,  et  rassemblé  une  infinité 
de  détails  sur  l'origine  des  principales  villes  de  la  Grèce. 
Voyageur  infa.tigable ,  observateur  attentif  et  pénétrant, 
il  s'étoit,  comme  Apollodore,  appliqué  à  bien  connoître 
les  actions  mythologiques  des  dieux  et  les  faits  héroïques 
des  premiers  instituteurs  des  peuples  de  la  Grèce;  mais, 
déplus  qu'Apollodore,  Pausanias  avoit  étudié  et  décrit  les 
nombreux  monumens  qui  pouvoient  servir  de  témoins  à 
l'histoire  et  en  confirmer  les  récits. 

Tels  furent  les  deux  guides  que  M.  Clavier  crut  devoir 
suivre  de  préférence,  et  qu'il  entreprit  de  faire  plus  par- 
ticulièrement connoître  en  les  traduisant  en  fr^çais  et 
donnant  une  nouvelle  édition  de  leur  texte  original. 

Pour  son  texte  d'ApoIlodore,  il  n'adopta  entièrement 
celui  d'aucune  des  éditions  précédentes  :  voulant  le  rendre 
plus  correct,  plus  pur  et  plus  facile  à  entendre,  il  ne 
balança  pas  à  s'écarter  de  la  louable  réserve  des  premiers 
éditeurs,  et,  sans  avoir  égard  à  aucune  autre  autorité 
qu'à  celle  de  ia  raison  et  de  l'évidence ,  il  rétabli^  dans 
Tome  VJI.  ç^ 
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ce  texte  d'anciennes  leçons  qu'il  jugeoit  en  avoir  été 
exclues  niai*à-propos,  y  en  inséra  de  nouvelles  que»  seloa 
lui  »  on  avoit  eu  tort  de  négliger ,  et  suppléa  par  ses  pcopnn 
conjectures  à  celles  qui  fui  paroissoienl;  inadmjsatbfeai 
exemple  heureusement  peu  commun  de  la  manière  de 
purifier  le  texte  des  anciens  écrivaiitô  »  eiqui  ne  secoh  pas 
sans  danger  dans  un  éditeuf  moins  habile  et  moins  sage 
que  Al.  Clavier. 

Si  ion  peut  ne  pas  approuver  toutes  ses  con jecttiMS: , 
on  peut  dire  avec  assurancie  quia  sa  traduction  est  dTuiie 
grande  fidélité  ;  que  toutes  ses  notes  et  ses  observations^^ 
sont  utiles  et  souvent  nécesMlres  ;  qtie  presque  toutes 
jettent  quelque  lumière  sur  dks;  points  obscurs  de  i'histoiK 
de  la  Grèce  »  fixent  ou  écJaircissent  des  faits  incertaiiis  oa 
mal  connus ,  apprennent  à  distinguer  les  uns  des  àmtsn 
des  personnages  de  même  nom>  mais  de  temps ,  de:  pays 
ou  de  lieux  diiTérens;  ce  qui  fait  qu'on  regrette  queroea 
remarques ,  quoiqu'elles  occupent  deux  foi^  plus  de  place 
que  le  texte»  ne  soient  pas  encore  plus,  nombreuses*,  et  plue 
étendues. 

M.  Claviei:  les  regardoit  comme  le  pnéliminaire  des 
recherches  qu'il  se  proposoit  dès- lors  de  faire  sur  Pausa?- 
nias  ;  et  celles-ci  auroient  été  d'autant  plus  importantes, 
que  les  difficultés  que  présentent  quelquefois  le  atyie  de. 
i auteur,  et  presque  toujours  le  sujet  quand  il  traite  de 
la  partie  technique  des  arts ,  font  éprouver  plus  vivement. 
le  besoin  d'un  savant  commentaire.  Malheureusem^ife» 
on  ne  peut  en  parler  ici  que  d'après  la.  juste  confiance 
qu'on  avoit  dans.les  lumières  et  la  sagacitéde  M.  Clavier  : 
il  n'a  publié  que  le  texte  et  la  traduction  Française  ties. 
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quatre  premiers  livres ,  quoiqu'il  eut ,  depuis  quelques 
années,  entièrement  terminé  son  travail;  un  jour,  sans 
<idute»  et  bien  des  çiotifs  «n  donnant  i espérance,  ses  sa- 
vates recherches  viendront  enrichir  notre  littérature.  Si  ie 
public  devort  en  être  privé,  ses  regrets ajouteroient  encore 
^  son  estime  pour  un  autre  ouvrage  de  M.  Clavier,  qu'on 
peut  â-4a-fois  regarder  comme  l'occasion  et  le  résultat  de 
tous  ses  autres  travaux,  et  qu'il  annonçoit  déjà  dans  ses 
premières  pages  surApollodore,en  manifestant  l'espoir  de 
réussira  composer  une  histoire  de  la  Grèce  avant  le  siège  de 
Troie<  Telle  e$U  «n  eâèt»  son  Histoire  Jes  premiers  temps  Je 
lu  Grèci,  <{u\{  publia  quatre  années  après  son  Apollodore. 

Cette  histoire  embrasse  les  temps  depuis  Inachus  jus- 
qu'à la^hute  des  Pisistratides ,  c'est-à-dire ,  cette  longue 
sflite  d'années  qu'un  des  plus  savans  hommes  de  l'antN 
quité,  Varron,  plus  près  que  nous  de  ces  époques  d'en- 
viron dix-neuf  siècles ,  appeloit  incertaines  et  fabuleuses , 
et  sur  lesquelles  Thucydide  affirmoit  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  n'avoient  que  des  notions  vagues  et  confuses. 

M.  Clavier ,  sans  être  ébranlé  par  de  si  graves  autorités, 
n'hésita  pas  de  soumettre  à  un  Aouvèl  exatnen  approfondi, 
des  traditions  et  des  récits  dont  l'opinion  de  ces  deux 
célèbres  écrivains  augmentoit  en  quelque  sorte  les  incer- 
titudes; et  telle  est  la  puissance  de  la  saine  critique  pour 
apprécier  les  autorités  au  lieu  de  les  compter ,  pour  dé- 
duire par  des  méthodes  certaines,. de  quelques  faits  bien 
connus,  des  résultats  exacts  et  importans ,  que  ce  qui  dans 
M.  Clavier  avoit  d'abord  paru  être  une  témérité ,  étoît 
cependant  une  véritable  règle  de  critique  ,  sûre  quoique 
nouvelle,  i^cile  dans  son  application,  et  la  conséquence 
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immédiate  d'un  principe  adopté  par  les  plus  anciens  his- 
toriens qui  nous  sont  parvenus. 

Privés  de  tout  moyen  régulier  de  supputer  les  temps» 
parce  que  les  ères  chronologiques  ne  furent  instituées  que 
fort  tard ,  les  historiens  des  premiers  âges  de  ia  Grèce  ne 
purent  calculer  la  durée  du  temps  que  par  celle  des  géné- 
rations, •dont  on  supposa  que  chacune  étoit  de  trente*trois 
ans  ;  de  manière  que  trois  générations  mâles  successives  re- 
présentèrent un  siècle.  Les  recherches  les  plus  soigneuses 
faites  par  les  modernes  ayant  prouvé  l'exactitude  de  cette 
évaluation ,  qui  a  été  généralement  adoptée  pour  les  peuples 
de  la  Grèce,  M.  Clavier  en  a  fait  une  des  prfhcipales 
bases  du  monument  qu'il  a  consacré  aux  temps  inconnus* 
Pour  l'élever,  il  falloit  remonter,  à  travers  les  âges  qui 
précédèrent  l'institution  des  olympiades  ,  jusqu'au  colli- 
mencement  da  ces  temps  dont  quelques  événemens  nous 
ont  été  transmis  sans  aucune  détermination  des  époques, 
et  sans  autre  garantie  que  des  traditions  qui  souvent  res- 
semblent plus  à  la  fable  qu'à  la  vérité.  Cet  espace  im- 
mense n'est  cependant  pas  entièrement  couvert  de  ténèbres; 
^on  y  voit  briller ^  comme  un  phare  lumineux,  le  chantre 
d'Ilion ,  qui  confie  à  ses  récits  les  vieux  souvenirs  <Ie  ia 
Grèce,  et  à  son  génie,  ie  soin  de  les  rendre  immortels. 
En  effet ,  la  renommée  des  aïeux ,  qui  étoit  alors  un  des 
plus  précieux  héritages  ;  le  noble  orgueil  de  la  naissance» 
qui  est  presque  toujours  une  vertu  dans  les  âmes  fortes  et 
généreuses,  et  presque  toujours  un  ridicule  dans  les  âmes 
foibles  et  dégénérées,  étoient  dans  les  princes  d'Homère  des 
sentimens  exaltés  qui  en  faisoient  des  héros.  Pour  agran- 
dir en  quelque  sorte  leur  existence  et  leurs  propres  actions» 
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ibsenvironnoientde.  ieurè  souvenirs  (Jefamilie,  Us  nôm- 
fnoient  ieura  illustDes.ancétre^  ^  ^t  laissoîent -ainsi ,  pour  les 
temps  à  venir  tdêSL  gifoéalogies  qui  deyoieiit  servir  à  leur 
iiktoireet  à  celle  des  peuples  quils  gouvernèrent.  C'est 
eh  établissant  Tordre  de$  généalogies  pour  chaque  état 
de  la  Grèce  en  particulier,  en  formant  des  $yjv?hronisnies 
deigénérations ,  d  où^sont  résultés  des  synchronisijies. chro- 
nologiques pour  l'histoire  générale,  que  M«  Clavier  est 
iparvenu  à  rertionter  de  l'époque  du  siège  de  ;  Troie  aux 
chefs  des  colonies  Orientales  arrivée^dans  le  Péloponnèse, 
et  de:  là  jusqu'à  InaçtuiSi  qui  les  précéda  de  onze  généra- 
tions^ .et  qui  se  trouve  à^. {a  sommité  de  cette  échelle  des 
âges  où  chaque  famille  historique  de  la  Grèce,  se  plaçait 
.à  son  rang  de  primitive  illustration ,  remplit  par  ses  des- 
cendans  l'intervalle  de  douze  siècles  qui  sépare  le  pre- 
mier roi  d'Argos  de  la  première  olympiade. 

Un  sévère  examen  pourroit  peut-être  répandre  quelques 
doutes  sur  la  vérité  d'un  petit  nombre  de  résultats ,  con- 
tester l'authenticité  de  quelques  généalogies ,  et  vouloir  re- 
jeter de.  la  série  des  générations  quelques  dieux  qui  n'y 
.sont .plus  que  des  hommes;  mais  ces  légères,  critiques, 
qu'il  étoit  peut-être  impossible  d'éviter  en  traitant   un 
sujet  dpnt  la  fahie  et  l'allégorie  étoient  presque  seules  en 
possession,  ne  peuvent  porter  qu'une  légère  atteinte  au 
mérite  de  l'ouvrage  de  JVÎ.  Clavier.  Elles  n'empêchent  pas 
•  que  son  histoire  n'offre  l'ensemble  le  plus  complet  des 
traditions  les  plus  antiques,  et  que  l'ordre  ^dans  lequel 
Jl  les  a  disposées,  et  l'emploi  qu'il  en  a  su  faire,  ne  lui 
^nt  ip^rni  une  mesure  du  temps ,  sinon  parfaitement 
exacte»  du  moins  très-approxi^^^ye^^yec;^veUe  il  a  pu 
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nouvelles  recherches  dont  ils  pourront  être  l'objet.  Le* 
oracles  furbnt  ;  en  ^  e&tv^  un  des  plus  puissatis  moyéM: 
de  ranciennecivilisation;  'et  peut-être  approchera-tTim- 
d autant  .ptus-de  «la  ^^éfitélsur  leur: nature- qu'on  le»  dé- 
pouillera pki6  complétemeiyt  de  cet  appareil  de  fraudas, 
et  d'impoiturés  doiitton  a  supposé  qu'ils .  étoientenver' 
loppès!  M.  Clavier  pafoît  avoirs  été  principalement  dirigé, 
par  cette  i opinion! dans»  un  .Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'AcSK' 
demie  t  et  qui  a  été  publié  depuis  sa  mort.  On  yîVoitque^ 
les  oracles ,  '  contemporains .  des .  plus  anciennes .  :épaqiies' 
historiques  de  iâfGrèce/y  furent  une  institution  à^la-foift- 
politique. et  reiigibuse],que  les  philosophes  qui.y  trana- 
portoient  les. ^préceptes  dé  la  civilisation  Orientale,  faî- 
soient  consacrer  par  ces  suf&ages  divins  leurs  utiles  innef- 
vations;  que  les  législateurs ,  les  princes ,  les  usurpateurs^,- 
iitiitèreiTt  cet  exemple  ;  quel  mflùence  des  oracles  dimiiiuar 
en  proportion  du  dccroissement  de  Timportance  politique 
des.  pays  où  ils  avoient  été  établis;  que  la  Grèce,  dèssa 
presque:ent;ièrement  de  les  consulter^  lorsque  la  politique 
oppressive,  des.  rois  de  Macédoine  fut  parvenue  à  ia  rendve 
obéissante  i'qu'aloiB  attaqués  par  des  sectes  philosophiques, 
etquoiique  défendus  par  d'autres  sectes ,  ils  ne  tardèrenfpas 
à  devenir  muets;  que  /du  temps.de  Cicérôn  y:  les  partisans 
de  l'oracle  de  Delphes  étoient  &>rcés  dei convenir  que  la^  va- 
peur prèpikél^jué  desjoniantreétoit  épttiséeqet  que  bleittftc 
enfin  1^  fojj  ciuiétienne  ne^laisba  subsister  du  dieu  i  de  son 
temple ,>de:sa)pythiev de  son  trépied  sacré  et  de  ses  prêtées» 
qu'un  souvenir  qui  perpétue» leciatlde  son  triomphe^  ui 
iL'étendue  et  Ja  profondeur  des  recherches  de  M^Cl^vïer 
sur  Jeà iOraclbs:,  iç  :3K)u.ve4u  pointide  vue  sous-  iequetil 

les 
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les  a  considérés ,  I  ayant  mis  à  portée  de  les  mieux  con- 
nc^tre,  de  découvrir  queis  étoient  Tesprit  et  le  véritable 
but  de  leur  institution ,  l'ont  conduit  à  penser  qu'il  n^y 
avoit  rien  de  merveilleux  dans  les  oracles  si  célèbres  que 
pour  les  hommes  superstitieux  et  ignorans;  que  leurs  mi- 
nistres n'avoient  point  de  doctrine  secrète;  que,  pouvant 
obtenir  facilement  des  notions  assez  certaines  sur  les  in- 
térêtset  les  désirs  de  ceux  qui  venoient  interroger  le  dieu, 
ils  pouvoient  toujours  le  faire  répondre  au  gré  des  consul- 
tans  ;  qu'enfin  la  confiance  et  la  crédulité  du  peuple  fai- 
scMent  toute  la  science  des  prêtres ,  et  ne  laissoient  presque 
rien  à  faire  à  leur  adresse.  C'est  ainsi  que,  dans  son  His- 
toire des  premiers  temps  de  la  Grèce ^  M.  Clavier,  en  dé- 
pouillant quelques  dieux  et  quelques  héros  de  leur  auréole 
mythologique ,  et  les  rabaissant  à  la  condition  humaine , 
les  a  comme  contraints  de  se  prêter  à  remplir  par  leur  nom 
et  les  événemens  de  leur  vie  plusieurs  lacunes  dans  une 
période  de  l'histoire  où  il  en  existoit  un  grand  nombre. 
Dans  cette  manière  constante  d'étudier  l'antiquité,  on 
est  forcé  de  reconnoftre  un  esprit  solide ,  principalement 
occupé  de  la  science  des  faits,  qui  sait  les  apprécier,  les 
dégagtr  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  fabuleux,   et  les 
safsir  au  milieu  même  des  indications  les  plus  contraires 
et  quelquefois  les  plus  absurdes.  L'érudition  de  M.  Clavier 
étoit  classée  et  ordonnée  dans  sa  tête  comme  dans  sa 
riche  bibliothèque»  composée  de  livres  de  son  choix,  et 
qui  fourniroit ,  au  besoin  ,  une  nouvelle  preuve  de  l'éten- 
due de  ses  connoissances  et  de  la  bonté  de  Son  esprit. 
Exempt  de  tout  intérêt  d'opinion  ou  de  système,  il  ne 
cherchoit  que  la  vérité  ;  et  tous  ses  travaux  oârent  un 
Tome  VII.  d* 
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exemple  continu  de  ses  efforts  pour  la  découvrir  et  la  faire 
connoître,(  ainsi  que  de  cette  exactitude  et  de  cette  bofine 
foi  qui  constituent  ce  qu  on  peut,  appeler  la  probité 
littéraire. 

Son  amour  pour  la  vérité  n'étoit  égalé  que  par  son  dé- 
vouement à  ses  devoirs.  Les  titres  qu'il  réunissoit  lui  en 
avoient  imposé  de  plus  d'une  espèce»  et  il  les  remplit  tous 
avec  un  zèle  infatigable  et  une  scrupuleuse  assiduité* 
Membre  de  cette  Académie,  personne  ne  fut  jamais 
plus  exact  à  lui  payer  le  tribut  de  ses  veilles;  professeur 
d'histoire  au  Collège  royal  de  France,  il  savoit  rendre  ses 
leçons  aussi  profitables  à  la  science  qu'à  ses  auditeurs; 
e\  s'il  ne  les  captivoit  pas  par  des  discours  brilians  et  des 
phrases  harmonieuses,  il  leur  donnoit  des  instructions 
solides  et  sûres ,  propres  à  les  diriger  dans  l'étude  de  l'his- 
toire et  à  éclaircir'les  obscurités  qui  ne  couvrent  que  trop 
souvent  ses  récits;  magistrat,  il  s'étoit  pénétré  de  bonne 
heure  de  l'importance  et  de  la  dignité  de  ses  fonctions, 
et  avoit  reconnu  qu'elles  ne  le  rendoient  indépendant 
de  toutes  les  considérations  sociales  que  pour  le  rendre 
plus  soumis  aux  lois  de  l'éternelle  justice.  C'est  à  ce  sen- 
timent juste  et  profond  de  ses  devoirs  qu'il  faut- attri- 
buer l'intégrité,  l'inflexibilité,  qui  le  distinguèrent  cons- 
tamment dans  l'exercice  de  la  magistrature.  C'.est  au  même 
sentiment  qu'il  dut  cette  fermeté  courageuse  dont  il  donna 
un  si  noble  exemple  ,  lorsqu'un  illustre  accusé  fut  traduit 
devant  le  tribunal  redouté  sur  lequel  il  siégeoit.  Vaine- 
ment l'accusateur  puissant  fît  solliciter  le  juge  ;  vainement 
pour  l'entraîner  on  allégua  des  raisons  d'état  :  ces  raisons 
terribles  n'étoient  point  pour  M.  Clavier  des  raisons  de 
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justice.  En  vain  le  suprême  pouvoir  descendît  jusqu'à  prier, 
et  à  promettre  de  faire  grâce  à  ia  victime  après  la  con- 
damnation :  Et  à  mas ,  répondit  M.  Clavier  avec  l'accent 
de  findignalion  ,  ^ui  nous  la  fera  !  réponse  qui  le  peint 
tout  entier,  et  qui  est  digne^  d'être  sortie  de  1^  bouche  de 
quelqu'un  des  grands  hommes  dont  Plutarque  a  célébré 
les  vertus  et  transmis  la  mémoire  à  la  vénération  de  la 
postérité. 

L'austérité  des  principes  de  M.  Clavier  n'altéroit  point 
en  lui  la  bonté  constante ,  l'égalité  et  la  douceur  de  son 
caractère,  qualités  auxquelles  il  devoit  son  bonheur  et 
celui  de  sa  famille,  qui,  capable  d'apprécier  ses  talens 
et  ses  vertus ,  les  honoroit  par  son  respect  et  sa  tendresse. 
Trèsf-assidu  à  l'Académie,  M.  Clavier  pouvoit  encore  s'y 
eroffe  au  sein  de  sa  famille ,  par  l'affection ,  la  confiance 
et  l'estime  qui  Tunissoient  à  ses  confrères ,  et  ses  confrères 
à  fui.  Le  seul  sentiment  pénible  qu'il  leur  ait  jamais  fait 
éprouver ,  c'est  le  vif  regret  que  leur  causa  sa  mort ,  pres«- 
que  strbitement  arrivée  le  1 8  novembre  1817.  Cette  perte 
nous  a  été  d'autant  plus  douloureuse ,  qu'elle  étoit  moins 
prévlie ,  et  que  l'âge  de  M.  Clavier  (  il  avoit  à  peine  cin- 
quanté-cînq  ans  )  sembloit  nous  donner  l'assurante  qu'il 
pourroit  compléter  lui-même  des  travaux  importans^  jus- 
tement estimés ,  et  qu'il  resteroit  long-temps  encore  parmi 
nous ,  comme  un  exemple  vivant  des  vertus  du  père  de  fa- 
mille, de  l'homme  de  lettres,  du  magistrat  et  du  citoyen. 


y 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA  VIE   ET  iES   OUVRAGES 


DE  M.   MENTELLE. 


Lueàiiscance   Li£S  hoiçmes  qui  cuitivent  le  domaine  des  sciences  r 
publique     de  forment  deux  classes  distinctes.  Les  uns,  doués  d'un  esprit 

juillci    1819.  ^  ^  r 

pénétrant ,  avide  de  savoir ,  s'emparent  en  peu  de  temps 
de  toutes  les  connoissances  acquises  dans  la  science. à 
laquelle  ils  se  livrent  ;  bientôt  ils  s'élèvent  à  des  vues,  à 
des  combinaisons  nouvelles  par  leurs  recherches  et  leurs 
méditations ,  et  reculent  la  limite  posée  par  leurs  prédé- 
cesseurs. Les  autres ,  dont  lesprit  a  plus  de  justesse  que 
de  pénétration  et  de  force ,  s'arrêtent  au  point  où  l'on  s'est 
arrê(^  avant  eux  :  ils  reviennent  avec  plaisir  sur  ce  qui 
est  connu  ,  recherchent  les  moyens  les  plus  propres  à  en 
faire  saisir  la  liaison  et  l'ensemble  ;  ils  s'efforcent  de  les 

•  ■ 

présenter  avec  ordre ,  clarté  et  précision  ;  ils  en  facilitent 
l'étude,  et  aplanissent  ainsi  la  route  qui  conduit  aux  plus 
hautes  spéculations  de  la  science.»  Les  premiers  retendent^ 
les  seconds  la  propagent. 

C'est  à  cette  seconde  et  estimable  classe  qu'appartient 
l'académicien  dont  nous  allons  rappeler  sommairement 
les  travaux.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  l'enseignement; 
ses  écrits,  uniquement, dirigés  vers  ce  but,  ne  renferment 
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point  de  ces  vérités  nouvelles  propres  à  augmenter  l'éten- 
due ou  la  solidité  de  Tédifiçe  élevé  à  la  science ,  et  d  faire 
vivre  le  nom  de  celui  qui  les  a  découvertes»  autant  que 
rédifice  lui-même.  Mais  s'il  n  a  pas  fait  faire  de  progrès 
à  la  géographie ,  M.  Mentelle  lui  a  rendu  des  services 
dont  il  est  juste  de  tenir  compte  à  sa  mémoire. 

Edme  Mente^lle  naquit  à  Paris  ^  le  1 1  octobre  1750, 
d'une  famille  honnête,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune. 
La  vivacité  d'esprit,  et  les  dispositions  naturelles  qu'il 
ipontradès  ses  premières  études ,  iui  méritèrent  une  bourse, 
au  collège  de  Beau  vais,  où  professoit  %lors  l'éditeur  de 
Tite-Lîve,  M.  Crévier.  Les  succès  de  M.  Mentelte,  et 
plus  encore  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère ,  ins- 
pirèrent le  plus  vif  intérêt  au  savant  professeur ,  qui  lui 
continua  ses  leçons  et  ses  conseils  bien  long-temps  après 
que  l'élève  fut  sorti  du  collège. 

Si  M.  Mentelliç  avoitpu  suivre  avec  assiduité  ces  études 
sihq^reusemientcomrtieilcées,  et  indispensables  pourcom-* 
pléter  l'éducation  d'un  homme  que  iso^i  penchant  etatraîAe: 
vers  la  littérature  »  on  nç  peut  guère  douter  qu  il  ne  se. 
fût  distingué  de  bonne  heure  par  quelqu'une  dfi  ces  pro- 
ductions.solides,  empreintes  du  double  caractère  du  savoir 
et  du  jugement,  dont  il  avoit  dû  prendre  le  goût  dans 
les  entretiens  de  l'éditeur  de  TUe-Liye.  Mais  les  circons-- 
tancçs  commandoient  impérieusement  ;.  il  falloit  obéir^v 
et  renoncer  pour  le  mojment  à  des  études  chéries ,  pouffi 
prendre  dans  les  fermes  un  petit  emploi  qu'il  se:  trouva 
heureux  d'obtenir..  ,. 

Cet  emploi  lejmit  en  rappprt^vc^c  un  homme  qui  avoUi 
su  concilier  les  affaires  avec  les  lettres,  poète  aimabjç, 
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recherché  dans  la  société  pour  la  grâce  et  la  vivacité  de 
son  epprk  ,{i)  :  son  temple  et  ses  conseils  ranimèrenr 
dans  M4  Mentelie  le  penchant  naturel  qui  le  portoit  vers 
la^poésfe,  penchant  que  M.  Crévier  avoit,  au  contraire, 
too;ours  cherché  à  détruire^  parce  qu'if  ne  le  trouvoit  pas 
soutenu  par  un  talent  asset;  décidé. 
.  Quelques  pièces  de  vers  faciljps,  mais  assez  foibles, 
insérées  dans  les  almanachs  lyriques  du  temps ,  et  de  petites 
comédies  t  dont  quelques-unes  eurent  du- succès  surde 
petits  théâtres,  telles  furent  les  productions  d'un  talent 
assez  flexible  et  (f  un )es]^it  dédcat,  mais  auquel  ia  nature 
n'avoit  départi  qu'avec  parcimonie  ces  qualités  brillantes 
et  rares,  cette  verve,  cette  originalité,  sans  lesquelles  les 
compositions  poétiques  meurent  presque  dès  le  moment 
de  leur  naissance.       i    i 

M.  Mentelie  avoît  trop  de  jugement  pour  tarder  long- 
tettips  à  reconnottre  qu'ii  n^étoit  pk>int  né  pour  teili#  un 
rang  diftîvgtié  parmr  les  poètes  de  la  nation ,  et  qine  le 
talent  de  la  poésiie  '  im  ayoit  été  aceorc^  précisément  au 
degré  nécessa^e  poup  lui  servir  de  délassement  à  des 
occupations  plus^  grayes  et  plus  solides.  Il  employa 
donc  ses  loisirs  à  réprertdre  l'étude  de  l'histoire^et  de  fa 
géographie ,  qu'il  avoît  toujours  aimée.  C'étoit  fépdqufe. 
oà  d'AnviHte  pértoît  dans^  la  critique  de  ia  géographie 
ancienne  et  moderne  «cette  léton hante  sagacité  et  cet*' 
nM9Sp«de  cônnoissancès  que  personne  ri'éivôit  possédée^ 
avant  lui. -Livré  auK-^  plus  profondes»  recherches/  èef 
habile  géographe  dédaîgnoît  et  peut-être  'même  ignorcfît 
Ijaft'dé  fendre  vulgaires  les'  principes -duiie  science  dont 
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ii  reculoit  si  loin  les  limites.  Il  falloit  »  pour  répandre 
xette  science  et  la  rendra  usuelle^  que  quelqu'un  se  char- 
geait de  la  présenter  avec  tout  Tintérét  dont  elle  étoit  sus- 
ceptible »  et  d  abord  d  en  publier  des  élémens  clairs  et  mé- 
thodiques »  propres  à  mettre  en  état  de  saisir  et  de  suivre 
les  résultats  des  veilles  savantes  de  d'Anville.  C'est  ce 
que  M.  Mentelle  entreprît;  et  dès  1758  il  ouvrit»  par  la 
publication  de  ses  Élémens  de  géographie ,  l'utile  carrière 
qu'il  a  parcourue  depuis  avec  autant  de  succès  que  de 
persévérance. 

Appelé  à  l'École  militaire  en  1760  pour  y  professer 
l'histoire  et  la  géographie ,  M.  Mentelle  s'y  distingua  par 
l'application  d'uqte  méthode  qu'il  a  depuis  perfectionnée  et 
développée  dans  plusieurs  ouvrages  :  elle  consistoit  à  réu- 
nir ces  deux  sciences  dans  l'enseignement  »  à  les  combiner 
ensemble I  à  les.  éclairer  l'une  par  l'autre,  et  sur-tout  à 
rendre  .la  seconde  plus  intéressante^  eo  rattachant  avec 
habileté  les  pays  et  les  lieux  aux  évéï^mens  historiques 
dont  ils  furent. le  théâtre.  Cette  méthode  obthii;  un  succès 
égal  au  soin,  et  au  talent  avec  lesquels  le  professeur  la 
mettoit  en  pratique  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle 
ne  soit  véritablement  la  plus  convenable  pour  des  cours 
d'histoire  et  de  géographie,  dont  la  difficulté  surpasse  peut- 
être  celle  de  tout  autre  cours»  soit  quon  veuille  traiter 
séparément  chacune  de  ces  deux  sciences  »  soit  qu'on 
veuille  les  faire  marcher  ensemble.  Se. bornera-t-on,  en 
enseignant  la  géographie ,  à  une  nomenclature  aride  qui 
^tiguera  la  mémoire  sans  parler  au  jugement  ;  dans  ce 
cas,  le  moindre  traité  en.  sait  plus  et  sera  plus  instruc- 
tif que  le  professeur.  Voudca^tK>n  rendre'  cette  ftïoraen- 
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ciature  intéressante  ^  en  raccompagnant  de  détails  sur  les 
mceur^i  les  usag^ ,  les  productioni,  l'histoire,  &c;  ;  il  de- 
vient alors  assez  difficile  d'éviter  la  diffusion  et  je  désordre, 
de  se  renfermer  dans  de  justes  limites,  de  n'emprunter 
aux  autres  sciences  que  ce  qui  est  indispensablement  né- 
cessaire pour  rendre  attachante  la  science  qu'on  est  chargé 
d'enseignen 

Un  cours  d'histoire  n'offre  pas  de  difficultés  moim 
grandes.  Si  Ton  se  renferme  dans  des  généralités  sur  la 
succession  et  l'ensemble  des  faits  historiques»  on  estsec 
et  superficiel  ;  si  l'on  choisit  une  époque  de  l'histoire:  pour 
la  traiter  en  détail,  on  fait  un  livre  bon  ou  mauvais,  et 
non  pas  un  cours.  Enfin ,  doué  d'une  élocution  faci^,  et 
brillante ,  voudrez-vous  parcourir  successivement  les  di- 
verses parties  du  champ  de  l'histoire  en  donnant  à  vos 
leçons  une  forme  dramatique  et  oratoire ,  frapper  l'imagi- 
nation par  des  tableaux  dessinés  avec  force  ou  av^ç  grâce; 
vous  séduirez  sans,  doute  les  auditeurs  faciles ,  qui  cher- 
chent autant  à  s'amuser  qu'à  s'instruire  :  c'est  assez  dire 
que  vous  attirerez  la  foule  ;  mais  vous  manquerez  le  but 
de  l'enseignement;  vous  n'apprendrez  rien  à  personne,  et 
vous  n'obtiendrez  le  suffrage  d'aucun  des  hommes  dont  • 
l'approbation  seroit  flatteuse  et  honorable* 

Si  M.  Mentelie  n'est  point  parvenu  à  vaincre  entière- 
ment ces  grandes  difficultés ,  du  moins  s'étoit-il  fait  une 
idée  ju6te  de  la  méthode  qu'il  convient  le  mieux  de  suivre 
dans  l'enseignement  des  sciences  historiques.  Il  donna  un 
premier  ej^emple  de .  lalliance  de  l'histoire  et  de  la  géi^- 
graphie  dans  des  Élémem  dhistaire  Romaine  qu'il  publia 
eïii'j&6^  et  qui  furent. réimprimés  en  1774*  A  peu  près 
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-i)  cette  époque  »  il  ^Hib^a  des  Élémens  Je  sphère ,  [OÙ  hs 
principes  de  la  cosmographie  étoient  préseittét  avec  une 
iBiéthode  ju^u alors  inconnue  dans  les  ccrita dect^  geroce* 
Il  Rendit  ensuite  cet  ouvrag&lsousie  titre)  de  Tbait^Jf 
,cotmogfapkie;^eti  pouk  iiépalidrq  encore  piusj le  gput^di^Ja 
^science  qu-ii  en$eig^it^>ii  composa  sèiiLfictMefi /^grà- 
phiqùes,  recueil  uès-rbie^  conçu ,  rédlgéj  avec  sag^se  i,  mé- 
thode et  clarté ,  et  quii  X)btint  tin  grand  succèâv .  :  1 .       ; / 

Un  antre! ouvrage  qui  n'en  obtint  j^as  moini»  fut. sa 
Géographie  comparée,  dontjfe  plan  étQiltQUt44r&i;  JMiiVieau , 
et  où  rautèur^  déploya  ietatebt)i|q'jîlAP(oif  à^Mith^t^tidc^» 
d> éclaircir  lès  pointé;  les.  plus  obscurs  r^^  de  priêfe/i  de  i^nr 
térèt  aux/notj6n&/(iuf.}ei^  étoient.  en.  .^ppHreACii (iei.  môift» 
suiceptibleSé';  *.:! ')^  ]■    ,  .     ';..i-/..  .    •.  .  •  -.  ;-..-.---i^^r      .  j;^ 

Peu  d années  auparavant,  les  idées  in gâiietiseside Phf- 
lippe^uache  Biir  là  diav^Ate  iÂtérieurp  di)b;globef^avolent 
,fi/t^iiek|ttôi  sensation  idansrlerrraonideisakraiiA/iGesiidéesv 
i^iiië  nkahquoienit  n? d'éclat,  ni  1^  jukqili'à  unro^xain  jMin^;^ 
démérité,»  étoient faitesupour.  séduire, f A jBi^e.rfppqueîstig^ 
vtout'  oà  le  >  goût 'poup^les: > hypràhèse^}  étbil^>d  aûti|nt^]>fais 
répandu^  queiips'j&îts  burh  icoikstatésiétoién|> nMiqsoiîômh 
itreûicL  Xes  iobsôFvâtitMis  desu)iiaf«igateuiai  ii|efiri|rcnt!  pas 
toujours  très-favorables  à  ce  système.  Quoiqu'on  ait^^iic^ 
^uefbis  trouvé  des  n^ier^  rsans  fbndcJà  où i  Buebhe.  JKvoit 
isoopiponhéides  iciakînes)8ous^n)adnesf)^4WfnQ<jfturQÎIi;ralèr 
içp«hdaiât  ^d<fet)be 'J^pbtlièsela!aîA>ed(^udi^^ 
aur]leffip9àgrès>kfe{Ja^gë9grbpM0npb^^  pwofrfqu^elle 
rassembloh  étijHiût!  ti^é-bètfreUseiiifHfift 
'lusqu'âlors  iso^ésiur^  ^-j.'  fjin-xj  ;^dtir>fïnnir>ib  /^«^l  ,ogmv»;n 
.^aMut)(fienteUèv3  MdiîiÀiÊbimsà^taBl  dÎMlmiUusiiid^t 

Tome  VIL  -b» 
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une  application  ingénieuBe  r  qui  parut  être  de  quelque  utih 
iité  pour  renseignement.  II  construisit  un  globe  de.  Crois 
piûdà  de  diamètre  :  aw^dbssus  de  la  sur&ce  sphérique  jnr 
laqueHe  étoîent  dessinés  rjea  contours ,  Les  divisîona  poli- 
dqiies ^>  et,  tèus  Iqs  nomsquè if éçbeile  pppvoit  coropoftBr, 
îi'^jdça  une  double  cala^  coàcentrique^  ; conipqsée ^  dàm 
lea  parties  correspondantes  aux  pays  habités  £t  civiliséa^ 
d'un  grand ^iHymbre  de  comipartimens  ;,  chacun  de  cfes 
^6ompartimens  représentoit  en  refief  la  configuration  des 
contitfétts»  dbs^b&seiriS ,  ideci  ^  piyiàriBS  et  des  mers  /  s'^nieifik 
àsMbc'iMillié'é^ét  permettait] d'examiner  spùcessivesnent  a 
itiètne  pa^'^ufs  ses  deux  aspects  différent.  Uidée.  de  àt 
^ùhe  anhkt^  d'approbation  de  Louis  XYl  i  si  versé  dans 
ia  connoissance  de  la  géographie ,  et  ce  fut  par;ses  pondus 


i!f^%n\iL4sxécàtBù^'\   ^'>-         .  ,::».  /-w-'^K' 


•«  *  ^  ■««' 


es^AYiantagds  que  i\i.  M  eirtei|e  espéfoit  retirer  de iCjsftë 
imréritMn>puMif  l'enaéignement  ^  déterminèrent  ïjOuisjXVi, 
qui  ayoit  joommand^  ieig^bbi^ipour  tui-méme,  à:b  Jaisafr 
à »i!imD^ntfiir,i afin,  qu'il  en  fîtjusiige  dans  les  jooiirs *ib 
géographie  i >  qii'di  j  donnèit  tous  les:  aqs  avj^c  ^ùiii  suoès 
^nérité^^iî^etr)  qailétoient  /alors  (a  sourde  jiresqueimiqjae 
<n{  iVmipfit  :  puiser.  eOiscegeniie  une)  instruction  solide  idt 

il.M.  J^encblléi  idont  lè  nom  ^  après  tous  ces  traioBipc 
Sngéf  numstamment  'Tisro  >  iei  laéine  i  bbt  f .  étoit  djDYraii 
pfesq&e  ins^ibra^le^cfeiteiuè  jée  l^vgéographiq^  fotUrhaf|pé 
dbaqmpwMt  ie>]i)iôtf dqnaiùfd^gépgvàphie  aifçieqne Iponr 
VMkcyiic^éélt4\méA&dtfÊ»^^  y  i  pour 

ouvrage,  les  dictionnaires  composés  sur  cette  matièif» 
'^tutittuUèniMWih  Ï€^TrémriiLQxtà\iik%%  et4Vnirn84>euM 
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<]u'ii  n'ait  ajouté  un  grand  nombre  d'articles  à  la  nomen- 
clature de  ce  savant  1  et  que  son  ouvrage  n'en .  renferme 
plusieurs  qui  y  sont  traités  avec  érudition  et  critique. 

La  tourmente  révolutionnaire,  ayant  enveloppé  dans  une 
ruine  commune  tous  les  établissemens  utiles ,  n'épargna 
pas  l'École  militaire,  où  M.  Mentelle  étoit  professeur 
depuis  près  de  trente  ans.  Il  se  consola  de  la  perte  de  sa 
place  en  ouvrant  des  cours  publics,  qui,  dans  ce3  temps 
de  trouble ,  contribuèrent  puissamment  à  entretenir  le 
goût  de  la  géographie.  Lorsque  le  retour  à  des  temps  plus 
paisibles  s'annonça  par  une  institution  dont  l'idée  étoit 
grande  et  utile,  ï  école  HormaJâ,  où  l'élite  des  sa  van  s  de 
la  France,  et  conséquemment  de  l'Europe,  fut  chargée 
d'enseigner  à  de&  hommes  choisis  parmi  les  plus  instruits 
de  la.  nation ,  les  vérités  des  sciences  et  sur-: tout  les  mé- 
thodes les  plus  propres  à  les  rendre  accessibles ,  afin  que , 
dispersés  ensuite ,  ils  devinssent  autant  de  foyers  propres 
à  réfléchir  autour  d'eux  la  lumière  qu'ils  auroiei^t  rçç^e , 
M.  Mentelle  eut,  conjointement  avec  M.^uache,»  l'hono^ 
rabie  mission  d'y  enseigner  la  géographie.  La  manière 
distinguée  dont  il  remplit  cette  noble  tâche ,  le  fît  appeler 
ensuite  dans  les  écoles  centrales  de  Paris ,  pour  y  professer 
l'histoire  et  la  géographie.  Dans  cette  institution,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  considérer  comme  ayant  marqué 
le  second  pas  vers  le  retour  aux  bonnes  études  et  aux  sa- 
lutaires doctrines  d'enseignement ,  M.  Mentelle  apporta 
ie  tribut  de  sa  longue  expérience  ;  il  le  déposa  dans  un 
ouvrage  intitulé  Cours  de  cosmographie ,  4!^  g/éogf^apiie  et 
d histoire  i  fait  sur  le  plan  de  la  Cosmographie  comparas , 
mais  plus  serré  ,  plus  méthodique  ^   et  qu'on  peut  dîne 

E^  i) 
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ie  meilleur  dont  on  lui  soit  redevable.  Ce  fut  aussi  la 
dernière  de  ses  productions ,  de  celles  du  moins  qui  pré- 
sentent quelque  originalité,  soit  dans  ie  plan  ,  soit  dans 
l'exécution. 

La  retraite  honorable  à  laquelle  il  fut  admis  bientôt 
après  pour  prix  de  cinquante  années  de  service  dans  Tins-* 
truction  publique ,  ne  l'empêcha  pas  de  publier  de  temps 
eh  temps  quelques  ouvrages  d'une  moindre  étendue  sur 
rhistoire  et  la  géographie ,-  toujours  remarquables  par  la 
clarté ,  la  méthode ,  et  sur-tout  par  l'intention  d'être  utile 
à  la  jeunesse.  La  dernière  de  ces  productions  fut  une  Géo- 
graphie classique  <[u'i{  publia  en  octobre  1813 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  M.  Mentelle.  S'ils  ne  l'ont 
conduit  ni  à  la  fortune,  ni  à  une  grande  renommée»  ils 
ont  puissamment  contribué  à  répandre  en  France  le  goût 
des  études  géographiques  et  à  ïts  rendre  usuelles  ;  et 
c'étoit  là  son  unique  et  modeste  ambition.  Il  sentoit  ce- 
pendant, il  avouoit  avec  franchise,  qu'il  auroit  pu  servir 
plus  utilement  la  science  en  travaillant  à  en  reculer  les 
bornes,  et  occuper  parmi  ceux  qui  la  cultivent,  une  place 
plus  élevée  que  celle  où  il  ne  s'étoit  fixé  qlie  parce  qu'il 
favoit  trouvée  vacante.  Mais ,  s'il  a  éprouvé  quelques  re- 
grets de  ne  s'être  pas  emparé  de  celle  à  laquelle  il  auroit 
pu  prétendre  ,  ils  étoient  singulièrement  adoucis  par  la 
recônnoissance  et  l'attachement  que  lui  témoignoient 
et  que  lui  ont  toujours  conservée  ses  nombreux  élèves. 
Sa  bienveillance  pour  eux  étoit  sans  bornes;  il  s'enor- 
«^eillissoit  de  leurs  succès;  il  desiroit  vivement  qu'ils 
Avisent  pius  et  mieux  que  lui,  et  il  les  exhortoit  à  ne 
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pas  s'engager  dans  la  même  carrière  qu'il  avoit  par* 
coiirue.  <«  J'ai  pu  être  utile  dans  mon  temps»  disoit-ii; 
"»'  mais  maintenant  il  seroit  superflu  de  répandre  le  goût 
»  d'une  science  généralement  cultivée.  Ne  suivez  donc 
»  pas  la  route  que  j'ai  prise,  et  marchez  sur  les  traces 
»  des  d'Anviiie  9  des  Rennell,  des  Gosseliin ,  &c. ,  dont  les 
»  travaux  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  science.  » 
Juge  sévère  pour  lui-même ,  étranger  à  toute  espèce  de 
jalousie  Jittéraire  »  li  rendoit  une  justice  entière  au  mérite 
de  ceux  qu'il  pouvoit  regarder  comme  ses  heureux  rivaux. 
Il  admiroit  franchement  dans  leurs  ouvrages  les  qualités 
qui  manquoient  aux  siens ,  et  jamais  on  ne  le  vit  cher- 
che^ à  déprécier  ceux  mêmes  dont  il  croyoit  avoir  à  se 
plaindre. 

Retiré  au  sein  de  l'étude,  il  ne  cessa  d'être  entouré  de 
nombreux  amis  attachés  à  lui  par  les  agrémens  de  son 
esprit ,  la  sûreté  de  son  caractère  ,  et  un  sentiment  de 
bonté  empreint  dans  ses  traits,  dans  ses  discours,  dans 
ses  actions  et  dans  toute  sa  personne.  La  sérénité  de  son 
ame  étoit  telle ,  que  rien  ne  pouvoit  la  troubler.  Elle  ne 
fut  pas  même  altérée  par  les  longues  et  vives  douleurs 
que  lui  fit  éprouver  une  maladie  cruelle ,  suite  trop  ordi- 
dinaire  des  habitudes  que  l'étude  fait  contracter;  et,  plus 
que  septuagénaire,  il  subit  l'opération  de  la  pierre  avec 
un  courage  et  une  présence  d'esprit  tels,  qu'il  put  ex- 
primer, au  moment  mêii>^,  sa  reconnoissance  à  l'homme 
habile  qui  venoit  de  l'opérer,  par  un  quatrain  in-promptu, 
auquel  on  sent  que  le  cœur  n'eut  pas  moins  de  part 
que  l'esprit.  Grâce  à  l'excellence  de  son  tempérament, 
et  plus  encore  peut-être  à  l'étonnante  tranquillité  de  son 
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MÉMOIRE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OPINIONS 


DE  LAO-TSEU, 


'   PHILOSOPHE  CHINOIS  DU   VI.*  SIÈCLE  AVANT  NOTRE  ÈRE. 


Par  m.  ABEL-RÉMUSAT, 


Jr  ARMi  les  faits  relatifs  aux  peuples  de  TAsie  orientale;  mie  ij  Juin 
ceux^ui  semblent  attester  entre  ces  peuples  et  les  nations  *^^^' 
de  rOccident  d'anciennes  communications  et  des  rap- 
ports antérieurs  à  ceux  que  le  moyen  âge  a  vus  naitre; 
nous  paroissent  mériter  une  attention  particulière.  Mais 
les  conquêtes,  les  invasions,  les  émigrations,  les  courses 
Tome  VII.  A 
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des  voyageurs  et  les  entreprises  fameuses  et  historique- 
ment connues  du  commerce  ou  du  prosélytisme ,  ne  sont 
pas  les  seules  circonstances  qu'on  doive  envisager  sous 
ce  point  de  vue.  Il  peut  exister  dans  l'accord  des  docr 
Crines ,  tt  jutcfxie  tîans  le  concours  des  erreurs ,  des  trahs 
frappans  d'analogie,  qui  (le  sauroient  être  attribués  au 
hasard.  Ceux  des  livres  philosophiques  des  Orientaux 
où  l'on  retrouve  des  opinions  qui  ont  été  professées  par 
les  a(^^s ,  soint»  à  tett  â^rd^  des  monumens  dont  il 
importe  de  discuter  l'origine,  l'âge  et  l'authenticité.  Ces 
nriotifs  m'ont  en^gé  à  soumettre  à  l'examea  Ac  i'Acadé^ 
mie  quelques  questions  touchant  la  vie  et  les  ouvrages 
d'un  philosophe  -ChÎBOîs  qui  n'a  peut-être  pas  été  conve- 
nablement apprécié  jusqu'ici,  parce  que  les  missionnaires, 
qui  ont  tant  travaillé  sur  les  livres  de  Confucius  et  de 
ses  disciples ,  ne  paroi ssent  pas  s'être  occupés  de  le  faire 
connoître  d'après  ses  écrits ,  et  que  les  fables  seules  dont 
il  a  été  l'objet  dans  des  temps  postérieurs ,  ont  trouvé 
place  dans  leurs  relations. 

Lueùl,  plus  Communément  appelé  Lao-tseu,  qui  flo- 
rissoit  au  commencement  du  vi.^  siècle  avant  notre  ère, 
est  encore  à  pvéfQnt  iDOUSldjéré  comme  ie  patriarche  et  le 
réformateur  de  la  secte  des  Tao-sse ,  secte  qui  renferme 
à  la  Chine  tous  ceux  qui,  n'étant  pas  lettrés  et  par 
con&équent  attachés  à  l'école  de  Confucius ,  n'ont  /pa^ 
npn  ^lus  lembrassé  la  religion  que  les  Bouddhistes  ont 
apportée  de;  i'Hin^aufit^«  How^é  }^.u  les  lettrés  eux*- 
mîmes,  comme  pn  philosophe  tiès-^distingué,  que  Confus 
qus  jeujr  oiaitire  n a :pas  dfédaign^  de  consulter,  Lao^eu 
^'«fit  pas  j^pulçme^t  pour.çi^s  ^ctaieufs  un  sage  du  pre^ 
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met  ordre f  c'est  un  immortel ,  une  créature  parfaite,  UM 
esprit,  ou  même  une  mamfcfstation  de  la  suprême  inteH^ 
gence  qu'adorent  les  Tao*sse.  De  cette  double  manière 
de  voir  ii  résulte ,  dès  les  premiers  pas ,  une  assez  grande 
difficoité  pour  recueillir  les  cnrconstances  de  fa  vie  de 
celui  qui  en  est  i'ob^  Les^  lettrés ,  persuadés  que  les 
sectaires  font  tort  à  Lao^tseu  en  loi  attribuant*  des  opi- 
nions qu'il  n'avoit  pas  ,  et  une  condition  sumatureiie  à 
laquetie  H  ne  prétendit  jamais^n'ont  rassenMb!é>ai9^  sufet 
de  cet  homme  célèbre,  qu'u-n  petit  nombre  de  partictifot 
rites  quj  leur  ont  paru!  cftdrer  avec  fidéè  qu'ils  s'en  éf6ien% 
formée  eux-mêmes.  Les  Tao-sse,  au  contraire,  ont  ûàtdè 
si  grands  eiForts  pour  relever  i'excelience  du  personnage 
qu'ils  se  vantent  d'avoir  pour  maître ,  que  sa  vie  est  dé-^ 
venue  un  tissu  de  contes  merveilleux  et' de  fables  ^extra- 
vagantes ;  dams  lesquelles  il  est  presqoe  impossible  de  dh^ 
cerner  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  ^mpê^ 
cher  d'analyser  brièvement  ces  deux  sortes  de»  récits  ï 
car,  si  celui  des*  lettrés  nous -pr^i^Qt  une  plu&  gratide 
fidéUté  historique,  nous  derom  espérer  de' ïrouver  dant 
lautre,  tout  défiguré  qu'il  est  par  un  merveilleux  absurde, 
plus  de  traits  propres  à  faire  |uger  le  caractère  des  sec- 
taires, et  if  ne  sera  même  pas  intpossifcfé'  d'jr  recweiliiy 
quelques  indications  sus  iês  sMUîces  o^i  le  philosophe  af 
puisé  sa  doctrine.  -         s  -  '     î 

S'il  pouvoit  y  avoir  quelques  doutes  sur  l'existence 
historique  d'un  personnage  nommé|  Z^£>-/j^tt,  ces  chutes 
devroient  céder  à*  la  force*  des  tédioignages^  q«ir  attesteift 
que  Confucîus  eut  des  rapports.  ayecJuî  ;  et,  pour  s^n 
garantir  tout-à-fait,  il  sufHroit^.iiemaj'qBerqu'uite notice 
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sur  Lao-tseu  fait  partie  du  Sse-ki  de  ce  Sse-ma«thsian 
dont  nos  missionnaires  n'ont  donné  qu'une  idée  impar- 
faite en  rappelant  ï Hérodote  de  la  Chine.  Aucun  person- 
nage imaginaire ,  aucun  fait  controuvé  ou  merveilleux, 
aucune  circonstance  fabuleuse  n'a  été  admise  comme  vé- 
ritable dans  louvrage  de  cet  écrivain ,  qui  est  le  modèle 
des  historiens  à  la  Chine  »  et  qui  mériteroit  peut-^tre  d'en 
servir  ailleurs.  On  peut  donc ,  dans  notre  opinion ,  regar- 
der comme  certains  les  faits  suivans ,  qui  sont  tir&  de  la 
L.Lxm,p.t.  partie  biographique  du  Sse-h*  Je  n'y  ajoute  que  le  peu 

de  mots  qui  est  nécessaire  pour  les  rendre  plus  intel- 
ligibles. 

Lao-tseu  naquit  vers  la  fin  du  vu.^  siècle  avant  J.  C. 
dans  le  voisinage  du .  bourg  de  Li ,  du  ressort  de  Kou  > 
ville  du  troisième  ordre  »  qui  dépendoit  de  la  principauté 
de  Thsou»  mais  qui  étoit  alors  soumise  aux  princes  de 
Tchhin  (i).  Le  nom  de  sa  famille  étoit  IJ,  et  son  nom 
personnel  >  ou  petit  nom ,  Eut;  il  eut  le  titre  honorifique 
de  Pe-yang,  et  le  titre  posthume  de  Tan {z).  Il  fut  revêtu, 
à  la  cour  impériale  des  Tcheou,  d'un  titre  qui  revient 
à  celui  d'historiographe  et  d'archiviste.  Confucius  fît  ex- 
près le  voyage  du  pays  de  Tcheou  pour  consulter  Lao- 
tseu  sur  les  cérémonies ,  matière  qu'on  sait  être  aux  yeux 
des  Chinois  de  la  plus  grande  importance ,  eè  du  domaine 
de  la  plus  haute  philosophie.  On  a  conservé  le  souvenir 


(i)  KoU'hian,  nommé  Kou-yang 
sous  les  Tsin ,  étoic  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  actaeile  de  Loa-i  $ 
ville  du  troisième  ordre ,  dépendante 
de  Kôueï-te«fou  ,  dans  la  'province 
de  Ho«-nan   (latitude  34^^  longi- 


\. 


tude  o®  54'  à  Touest  de  Pe-king). 
Voyez  le  Kouang-iu-td ,  liv.  VI  > 
pag.  15  et  16. 

(2)  Euly  auris;   tan^  auris  pin- 
dula. 
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d'un  discours  que  Xao-tseu  tint  en  cette  circonstance  à 
Confucius,  alors  jeune  encore»  mais  qui  déjà  avoitposé 
pour  principale  règle  de  sa  conduite  l'exemple  des  anciens 
qu'il  avoit  sans  cesse  à  la  bouche.  «  Ces  hommes  dont 
»  vous  parle:& ,  lui  dit  Lao-tseu ,  ne  sont  plus  depuis  long- 
»  temps;  leurs  os  mêmes  sont  tombés  en  poussière,  et 
»  il  ne  reste  d  eux  que  de  vaines  maximes.  Le  sage  doit 
»  suivre  le  temps  et  s'accommoder  aux  circonstances; 
»  en  profiter  si  elles  sont  ibvorables ,  céder  à  l'orage  dans 
»  le  cas  contraire.  On  cache  avec  soin  un  tréso»  qu'on 
»  a  découvert  >  et  l'on  n'en  fait  rien  paroître  ;  de  même 
»  la  solide  vertu  du  sage  consiste  à  dissimuler  sa  sagesse 
»  (  mot  à  mot ,  a  être  comme  an  insensé  )  (  i  )•  Éloignez  de 
u  vous  cet  extériAr  orgueilleux  »  ces  prétentions  excès* 
»  sives,  ces  projets  qui  ne  sauroient  vous  mener  à  rien. 
»  Voilà  l'avertissement  que  ;e  puis  vous  donner  :  faites- 
»  en  votre  profit.  »  On  ne  dit  pas  quel  effet  produisit 
sur  l'esprit  de  Confucius  cette  leçon  un  peu  sévère.  En 
rendant  compte  de  sa  visite  à  ses  disciples,  il  se  servit 
de  ces  paroles  énigmatiqdes  :  ce  Je  ne  suis  pas  étonné 
^  de  voir  les  oiseaux  voler,  les  poissons  nager,  les  qua-^ 
»  drupèdes  courir.  Je  sais  qu'on  prend  les  poissons  dans 
»  des  nasses ,  et  les  quadrupèdes  dans  des  filets ,  et  qu'on 
»  perce  les  oiseaux  à  coups  de  flèches.  Quant  au  dragon, 
»  j'ignore  comment  il  peut  être  porté  par  les  vents  et  les 
'»  nuages,  et  s'éleyer  jusqu'au  cieL  J'ai  vu  aujourd'hui  Lao- 
»  tseu  :  il  est  pareil  au  dragon.  »  Il  faut  remarquer  que 
le  dragon  [loung]  est,  dans  la  mythologie  Chinoise, 

(i)  La  sagesse  la  plus  utile  est  celle  qui  paroit  folie.  (^Escliyl.  Prometk, 
act.  II,  se.  I.} 
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un  animal  merveilleux,  emblème  des  génies  célestes»  et 
qu'ainsi  la  comparaison  de  Confucius  ne  sauroit  guère 
être  prise  en  mauvaise  part. 

Lao-tseu  étoit»  suivant  Sse-ma-thsian ,  occupé  de  la 
composition  de  son  ouvrage  sur  la  raison  et  la  vertu: 
ces  deux  mots  ne  doivent  pas  être  pris  ici  dans  leur 
acception  commune  »  mais  dans  le  sens  plus  étendu  que 
les  Tao-sse  y  attachent,  et  que  nous  exposerons  bientôt. 
Sa  principale  étude  étoit  de  se  tenir  caché ,  et  d'éviter 
avec  spin  tout  ce  qui  pouvôit  étendre  sa  réputation  dans 
l'empire.  Il  avoit  long-temps  vécu  dans  les  états  des 
Tcheou  ;  mais ,  voyant  cette  dynastie  sur  son  déclin ,  il 
songea  à  s'éloigner,  et  grlt  la  route  des  frontières  de  ia 
Chine.  Il  trouva  uu  commandant  de  As  frontières ,  noin- 
mé  Yun-hi,  qui ,  ayant  appris  son  dessein ,  lui  dit  :  «  Puis- 
>»  que  vous  êtes  résolu  à  vous  enseyelir  dans  la  retraite, 
»  veuillez  du  moins  auparavant  publier  un  livre  qui 
>•  contienne  votre  doctrine.  »  Ce  fut  alors  que  Lao-tseu 
mit  au  jour  les  deux  parties  de  son  ouvrage  qui  traite 
de  ia  raison  et  de  ia  vertu,  en  plus  de  cinq  mille  mots. 
11  partit  ensuite,  et  l'on  n'a  jamais  su  ce  qu'il  étoit 
devenu. 

Tel  est  le  récit  de  Sse-ma-thsian.  Une  note  mise  en 
cet  endroit  de  ses  Mémoires  historiques  ajoute  quelque» 
détails  pris  dans  un  livre  de  ia  secte  de  Tao  y  intitulé 
Liéi-sian-tchouan ,  ou  Histoire  des  immortels,  lun-hi, 
suivant  cet  ouvrage,  garde  des  passages,  ou  commandant 
de  la  frontière  Chinoise  sur  la  route  de  Tartarie,  étoit 
un  homme  consommé  dans  la  connoissance  de  l'astro- 
logie, et  qui.   par   la  vertu  d'une  herbe  merveilleuse , 
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savoit  deviner  ce  qu'étoîent  les  hommes  qu'il  voyoit  passer 
sur  les  terres  de  son  commandement.  Sans  avoir  été  in- 
formé par  personne  du  voyage  de  Lao-tseu ,  il  en  fut 
averti  par  une  vapeur  qu'il  aperçut.  Lao  -  tseu ,  de  son 
côté»  eut  connoissance  de  ce  prodige.  Il  se  joignit  à  Yun- 
hi ,  et  ce  fut  ensemble  qu'ils  publièrent  le  livre  de  la  rai- 
son et  de  la  fertu.  Yun-hi  accompagna  Lao-tseu  dans  son 
voyage  à  l'occident  des  Sables coulans ,  c'est-à-dire,  au-delà 
du  désert  qui  s'étend  au  nord  du  Tibet.  On  ignore  égale- 
ment ce  qu'il  devint.  On  a  de  lui  un  livre  en  neuf  ar- 
ticles, intitulé  Kouan-Ung-tseu ,  ou  le  Philosophe  chargé  de  la 
garde  des  passages.  Dans  la  même  note  il  est  parlé  d'un 
Lao-laï-tseu  qui  étoîtdu  même  pays  que  Lao-tseu,  et  qui 
étoit,  comme  lui,  contemporain  de  Confucius.  On  lui 
attribue  un  traité  en  quinze  chapitres  sur  l'usage  de  la 
raison.  On  dit  ^e,  par  un  eôèt  de  son  application  à 
l'étude  du  Tao  0  il  vécut  cent  soixante  ans  ;  d'autres  disent 
deux  cents  ans.  Ces  détails ,  qui  ne  sont  pas  de  Sse-ma- 
thsian ,  n'ajoutent  rien  à  ce  que  cet  historien  nous  apprend 
de  Lao-tseu ,  et  l'on  y  aperçoit  déjà  des  traces  des  fables 
dont  les  Tao-sse  ont  rempli  la  vie  du  fondateur  de  leur 
secte. 

Ce  sont  pareillement  des  circonstances  fabuleuses  que 
celles  qui  ont  été  ajoutées  par  les  biographes  Chinois 
dont  nous  avons  les  ouvrages ,  à  la  notice  que  nous  a 
laissée  l'auteur  du  Sse-ki ,  et  à  laquelle  se  réduit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  historique  sur  Lao-tseu.  L'auteur 
du  Catalogue  des  familles ,  dictionnaire  historique  où  les 
personnages  célèbres  sont  rangés  suivant  l^ordre  des  noms 
de  famille  ,  débute  par  cette  feble  ridicule,  qui  a  été 


lù.     .- 
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rapportée  dans  toutes  les  relations,  et  qui  a  été  {ong- 
temps  tout  ce  qu  on  a  connu  sur  ie  personnage  qui  nous 
occupe.  La  mère  de  Lao-tseu,  dit  cet  auteur,  le  porta 
quatre-vingt-un  ans  dans  son  sein  ;  ce  qui  le  fit  nommer 
Lao^tseu ,  ou  le  Vieillard-enfant.  D'autres*  justifient  cette 
dénomination ,  en  disant  qu'il  naquit  avec  les  cheveux 
blancs.  Enfin  les  auteurs  attachés  à  la  secte  de  Tao  ont 
encore  enchéri  sur  ces  contes  ridicules ,  et  Ion  dirolt 
qu'ils  ont  voulu  rivaliser  d'absurdité  avec  les  mythologues 
de  l'Hindoustan ,  auxquels  ils  ont  évidemment  fait  des 
emprunts  multipliés.  Pour  les  faire  juger  tous^  il  suffira 
de  citer  une  de  leurs  légendes,  dans  laquelle,  tout  ex- 
travagante qu'elle  est,  nous  pourrons  relever  quelques 
idées  mythologiques ,  et  peut-être  démêler  quelques  tra- 
ditions singulières. 

L'auteur  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  nbmme  pas  notre 
philosophe  simplement  Lao-tseu,  mais,  à  la  manière  de 
tous  ceux  qui  lui  attribuent  une  condition  sur-humaine , 
Thdi-chang^Lao-kiun ,  le  vieux  Prince  très-sublime.  Avant 
d'en  venir  à  cette  période  de  son  existence ,  où  Lao-tseu 
fut  contemporain  de  Confucius ,  il  fait  l'énumération  des 
naissances  auxquelles  ce  divin  personnage  s'étoit  soumis 
dans  le  cours  des  siècles.  Le  vieux  Prince,  dit-il»  existoit 
dès  le  commencement  des  temps  ;  mais  il  n'avoit  pas 
encore  parcouru  la  route  de  la  naissance.  Au  temps  de 
Yang-kia,  sous  la  dynastie  des  Chang  (à  la  fin  du 
xv.^  siècle. avant  notre  ère),  son  esprii  se  sépara,  et  Jemt 
ame  dans  le  sein  d'une  femme  merveilleuse ,  où  il  séjourna 
quatre-vingt-^-un  ans.  II  naquît  à  Khîou-jîn ,  près  du  bourg 
de  Laï^  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Kou ,  du  pays  de 

Thsou, 
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Thsou,f année  keng-tchînda  règnedeWothtïwg[i30i  anis 
ayant  J.  0^]$^  ie^i5  de  laideuxième  iûne>  à  Thebre  maê*, 
c'est-à-dire»  entre  cinq  et  sept  henres^du  matin.  li  vit  Je 
pur  par  ie  flanc  gauche  de  sa  ipère  ;  circonstance  qm  ùSrt 
une  imitation  évidente  de  celles  qui  accompagnèrelnt  la 
naissance  de  Bouddha^  suivant  les  mythologues  Hindous; 
Comme  sa  mère  f  avoit  mis  au  monde  sous  un  prunier , 
eq>èce  d'arbre  qu'on  nomme  en*  chinois  H,  il  le  montra 
du  doigt,  à  sa  naissance  »  et  dit  :  ce  Tel  sera  nîon  nom 
»  de  &mille.  ^  Il  avoit  dès-lors  la  tête  blanche ,  le  visa|e 
jaune ,  de  longues  oreilles ,  les  yeux  en  losange ,  le  fh3At 
large,  une  belle  barbe,  la  bouche  carrée.'  Sous  "Wen- 
Wang  des  Tcheou  (au  xii.*  siècle),  il  fut  dyiiaisté  de 
rocddent  et  archiviste.  Au  temps  de  "Wou-wang  (  apès 
1 1 22  ),  il  reparut  comme  historiographe  dt  la  colonne.  Puis 
il  voyagea  dans  les  pays  qui  sont  aux  extrémités  de  f  oc- 
cident I  dans  le  grand  Thsin  et  les  pays  voisins ,  c'est- 
à-^lire,  à  l'ouest  de  la  Perse.  Il  y  reçut  le  nom  d'/4/ir/m 
Maître,  et  convertit  tous  les  peuples  de  ces  contrées.  Sotfs 
Khang-wang  (avant  1053),  il  revînt  dans  l'empire  des 
Tcheou,  et  fut  de  nouveau  historiographe  de  la  tôlonnêi 
La  vip.gt«troisièmé  année  de  Tchao-wang  (  voi4  avant 
notre  ère),  il  monta  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs 
de  couleur  noire ,  et  sortît  de  l'empire  en  traversant  la 
gorge  de  Han-kou.  Yun-hi,  commandant  des  frontières, 
qui  fut  informé  de  son  passage ,  s'instruisit  près  de  lui  sur 
la  doctrine  de  la  raison^  Après  avoir  passé  vjngt-cinq  axis 
en  cet  endroit,  ii  vînt  dans  le  pays  de  Chou,  et,  accom- 
pagné de  Yun-hi,  il  traversa  les  Sables  coulans  et  tout  le 
pays  habité  par  les  barbares;  c'es&à-dire^  le  Tibet  et  la 
Tome  VU.  B 
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vne  époque,  bien.oiitérleure;  peut-être  en  reconnoitrons^^ 
^otus  4e$  traces  en  examinant  ie  livre  de  ce  philosophe; 
MMs  il. y  a  i^Qcore  loin  de  cette  influence  imparfaite»  et 
quiipeutrétre  H^e  s'est  pas  exercée  immédiatement  dans  ItÉ 
premiers  teiçp^»  à  Timitation  grossière  des  fables  >  dés 
dogmes  et  des  opinions  de  l'Hindoustan ,  telle  qu'on  ia 
ten^iaiique  4aQ&4^3  livres  des  Tao-sse  modernes. 

Quant. aux  périodes  d'existence  qu'on  attribue  à  Lao^ 
tseu  ayant  et  aprèi  l'époque  de  sa  vie  réelle,  et  auxquelles 
certains  auteurs  reportent  diverses  particularités  fabuleuses 
que  d'autres  placent  dans  le  cours  de  cette  dernière; 
ffçjrnine  s$,9$Û9»aoce  4  quatre-vingt*un  ans ,  son  ascension 
et  SOI)  séjour  sur  le  mpnt  Kouen-iun  »  on  seroit  peut-être 
fondé  à  avancer  une  conjecture  qui  a  été  hasardée  dans 
des  occasions  pareilles»  et  à  supposer  qu'on  a  appliqué 
au.  personnage  ce  qui  étoit  vrai  de  sa  doctrine ,  c'est-à^^ 
dire  qu'on  auroit  fait  vivre  Lao-tseu  aux  diverses  époques 
où  ses  principes  ont  été  ou  introduits  à  la  Chine»  otf 
remis  en} vigueur  et  professés  avec  éclat  par  des  sectaires 
dont  il, a  embrassé  les  opinions  ou  qui  ont  fait  valoir 
les  siennes»  et  qui  »  pour  cette  raison»  ont  ensuite  été  con- 
fondus avec  lui.  Qe  n'est  lÀ  qu'une  supposition  ;  mais  elle 
acquerra  peut-être  quelque  vraisemblance  par  la  suite  de 
ce  Mémoire. 

Un  autre  point  sur  lequel  il  est  difficile  de  conserver 
des  doutes»  parce  que  toutes  les  traditions  y  coïncideitt» 
c'est  ie  voyage  de  Lao-tseu  dans  les  pays  situés  à  Foc^ 
dent^et  jl  une  ti!ès-^andç  distance  de  la  Chiné;  Â  iat  vérité; 
îi;  y j^  qHelqHe.4iversité  ckns  les  auteurs  sur  les  circôMi^ 
tancçs  de  ^ce  ^pyage*  Sse^mar^thsian  le  place  à  h  fin  de 
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la*  vie  de  Lao-tseu ,  après  la  publication  de  son  Tachte^ 
kmg,  et  dit  au  surplus  qu'on  ignore  ce  que  devint  lé 
philosophe.  D'autres  entendent  dans  un  sens  purement 
historique  sa  retraite  sur  le  mont  Kouen-lun ,  c'est-à-dire , 
dans  les  parties  les  plus  élevées  des  montagnes  de  l'Inde 
ou  du  Tihet.  Ceux  qui  le  font  arriver  à  huit  cents  H 
à  l'ouest  de  Khotan ,  placent  la  scène  de  ses  travaux  de 
prédication  et  de  son  exaltation  non  loin  de  Badakhschan 
et  de  Balkh ,  dans  les  parties  orientales  de  la  Bactriane. 
Le  terme  de  son  voyage  eût  été  plus  éloigné  encore  »  s'il 
étoit  venu  visiter  les  pays  où  s'étendit  depuis  l'empire 
Romain  »  et  convertir  »  comme  le  disent  les  mythologues 
Chinois ,  les  diverses  nations  de  ces  contrées.  Tout  cela 
n'est  embarrassant  que  parce  que  le  commerce  que  Lao- 
tseu  dut  avoir  avec  les  philosophes  de  l'occident  ^  auroit 
été  postérieur ,  dans  ces  différentes  hypothèses ,  à  la  com- 
position de  son  livre ,  qui ,  comme  on  le  verra  bientôt , 
sembleroit»  au  contraire,  avoir  été  composé  par  suite  de 
ce  même  commerce:  effectivement,  si  l'on  veut  examiner 
les  choses  sans  préjugé»  il  n'y  a  pas  d'invraisemblance 
à  supposer  qu'un  philosophe  Chinois  ait  voyagé,  dès  le 
VI.®  siècle  avant  notre  ère,  dans  la  Perse,  ou  en  Syrie; 
ce  livre  singulier ,  sur  lequel  il  nous  reste  à  jeter  un  coup- 
d'oeil  ,  fournit ,  en  faveur  de  l'idée  d'une  communication , 
des  argumens  bien  plus  forts  que  les  récits  des  mytho- 
logues et  les  traditions  recueillies  par  les  historiens. 

On  possède  à  la  Bibliothèque  du  Roi  deux  éditions 
difi<îrentes du  livre  de  Lao-tseu.  L'une,  de  1627,  en  deux 
volumes ,  contient  les  notes  et  le  commentaire  de  Kao-  Fourm.Catai.Hj 
çbou-tseu  de  Sou-men.  L'autre  édïùùa'ùit  paitie  de  la  cclxxxvui. 


'\ 
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collection  des  Tseu ,  c'est-à*dire ,  des  philosophes  qui  ont 
Fomm.  Caié.  ^crît  avant  Tincendie  des  livres  :  eUe  ne  contient  ni  notes 

ni  commentaire.  En  outre  »  nous  avons ,  dans  le  ccxi/  livre 
de  la  Bibliothèque  universelle  de  Ma*touan-lin ,  une  notice 
exacte  sur  le  Tao-te-hing,  et  sur  dix-neuf  éditions  prind* 
pales  qui  sont  plus  estimées  des  bibliographes  Chinois, 
avec  des  extraits  des  pré&ces  et  des  notes  des  éditeurs» 
En  recourant  à  ces  sources  authentiques ,  nous  avons  tout 
lieu  de  compter  sur  l'exactitude  des  notions  dont  nous 
allons  of&ir  le  résumé. 

Le  Tao  --te-^king  ou  le  Livre  de  la  raison  et  de  la  vertu  g 
le  même  que ,  suivant  Tchao-chi  »  Lao-tseu  remit  à  Yun- 
hi »  porte  d'un  commun  accord  le^  titre  de  King,  c'est-à- 
dire,  classique,  invariable,  sacré,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
mis  par  les  lettrés  au  rang  de  ceux  auxquels  appartient 
proprement  cette  dénomination.  C'est  un  hommage  qu'cm 
rend  à  l'antiquité  de  ce, livre,  à  son  authenticité,  à  la 
bonne  doctrine  qu'on  y  croit  renfermée,  à  la  sagesse  pro- 
fonde de  Tauteur.  Il  est  composé  de  deux  parties ,  formant 
quatre-vingt-un  chapitres,  et  contenant  en  tout  cinq  mille 
sept  cent  quarante-huit  mots.  Ceux  qui  ont  cru  que  ce 
DuhaUe,  t.  II,  demier  nombre  étoît  celui  des  sentences  ou  maximes 

contenues  dans  le  Tao-te-king,  n'avoient  pas  vu  le  livre , 
et  avoient  mal  entendu  les  termes  des  auteurs  Chinois 
qui  en  ont  parlé.  La  division  de  tout  l'ouvrage  en  quatre- 
vingt-un  chapitres  ou  paragraphes  rappelle  les  qi}atier 
vingt-un  ans  que  Lao-tseu  passa,  suivant  les  Tao^sse, 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  et  pourroit  bien  avoir  quelque 
rapport  à  cette  fable ,  ou  peut-être  y  avoir  donné  nais- 
sance. Quant  auxcidieiix  parties  dont  se  compose  le  livre. 
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elles  étoîent  d'abord  intitulées  séparément  Tao-king,  Te- 
king,  Livre  de  la  raison ,  Livre  de  la  vertu ,  moins  à  cause 
des  matières  qui  y  sont  traitées ,  car  le  sujet  de  i  une  et 
de  l'autre  est  à  peu  près  le  même,  qu'à  cause  de  la  pre*- 
mière  phrase  de  chacun  des  deux  ftvres ,  où  se  trouvent 
les  mots  Tao  et  Te.  C'est  un  usage  Chinois  de  désigner 
ainsi  les  parties  ou  chapitres  des  livres  classiques  par  les 
mots  qui  se  trouvent  au  commencement,  sans  avoir  égard 
au  contenu  du  chapitre  (i).  Pour  celui-ci ,  on  a  fondu  en 
un  seul  les  titres  des  deux  divisions ,  et  depuis  long- temps 
on  ne  désigne  plus  ce  livre  que  par  le  titre  unique  de 
Tao -te -king,  Livre  de  la  raison  et  de  la  vertu.  J'ai  dé)ii 
averti  que  ces  deux  mots ,  et  sur-tout  le  premier,  dévoient 
être  pris  dans  un  sens  tout-à-fait  spécial ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Il  n'est  pas  certain  que  le  Tao-te-king  ait  échappé  à 
l'incendie  des  livres ,  sous  le  règne  de  Chi-hoang-ti.  On 
pourroît  le  présumer  d'après  la  doctrine  qu'il  contient  t 
car  cet  empereur,  qui  ne  fit  brûler  les  livres  qu'en  haine 
des  lettrés  et  de  leurs  principes ,  étoit  attaché  à  la  secte 
des  Tao-sse;  il  croyoit  à  la  magie,  à  la  divination,  au 
breuvage  d'immortalité,  et  aux  autres  chimères  qui  font 
l'occupation  de  ces  sectaires.  On  sait  qu'il  excepta  for^^ 
mellement  de  la  proscription ,  outre  l'histoire  de  sa  famille  ; 
Ibs  livres  qui  traitoient  des  sorts ,  de  l'astrologie  et  de  la 
médecine.  Mais ,  quand  même  le  Tao-te-king  auroit  été 
compris  dans  farrêt  porté  contre  les  anciens  monument 
littéraires,  il  ne  seroit  pas  étonnant  qu'il  se  fut  conservé, 

(i')  On  en  use  de  même  pour  le  Penfateuqae  et  rAIcorth. 
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comme  tant  d'autres  de  ces  monumens  qui  furent  sauv^ 
de  la  destruction  par  diâférens  moyens ,  et  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  en  tout  ou  trt  partie ,  soit  parce  qu'oit  en 
retrouva  des  exemplaires  dans  les  provinces  éloignées^ 
ia  cour  ou  dans  des  Heux  où  les  lettrés  les  avoient  caichés  » 
soit  parce  que  des  hommes  qui  les  savofent  par  corar» 
les  récrivirent  après  la  restauration  des  études.  Depuis 
cette  époque ,  et  pendant  la  durée  de  ia  dynastie  des  Han  » 
beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  le  Tao^te-king ,  pour  ie 
commenter  et  pour  i'éclaircir.  Quelques-uns  des  ouvrages 
faits  dans  cette  intention  se  sont  perdus;  d'autres  ont  été 
conservés.  En  les  comparant,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a4es 
différences  entre  les  divers  textes  du  livre  de  Lao-tsev. 
Ces  variantes  ont  été  recueillies  »  et  on  en  trouve  une 
table  à  la  fin  de  l'édition  que  nous  avons  soys  les  yewu 
Suivant  un  autre  auteur ,  il  y  a  dans  le  texte  du  Taç^-te- 
king  deux:  cents  caractères  qui  sont  l'objet  de  quelques 
variations  dans  les  manuscrits ,  cinq  qui  manquent  d^ns 
plusieurs  textes ,  cinquante-cinq  qui  ont  été  déplace  i 
trente-huit  qui  sont  corrompus.  Le  plus  mauvais  texte  » 
ou  du  moins  celui  qui  oâre  le  plus  de  différences  avec  les 
éditions  ordinaires  ^  est  celui  qui  a  été  publié  au  commence- 
ment du  XII.*  siècle ,  sous  le  nom  de  l'empereur  Hoeï- 
tsoùng;  mais  ces  différences  »  dont  on  a  une  table  exacte  t 
sont  très-peu  importantes  en  elles-mêmes,  et  n'intéressent 
en  rien  le  fond  du  livre.  La  plus  ancienne  édition  connue^ 
et  par  conséquent  celle  qui  paroît  mériter  le  plus  de  çout 
fiance ,  est  celle  qui  fut  donnée  par  un  anonyme ,  sous  ie 
règne  de  Hîao-wen-ti ,  antérieurement  à  l'an  157  avant  J.  C. 
Toutefois  il  peut  se  trouver  de  bonnes  leçons  dans  des 
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éditions  postérieures,  et  ia  criâque  Chinoise  a  là  matière 

à  s'exercer.  De  toutes  ces  différences^,  et  des  aitéitatioïis 

qo'eiks  supposent^  doit*on  conclure  que  le  livre  ^e  Lao- 

tseu  flit  éfeé  essentieliement  corrompu  l  Je  ne  le  pense  pas , 

et jeiTois i  datas  le  soin  que  ies  auteurs  ont  eu  de  les,  cons^ 

tatep  et  d^en  garderie  so'uveoir ,  une  garantie  de  leur  sincé* 

rite/ une  marque  des  précautions  qui  ont  été  prises  pour 

conserver  aussi  pur  que  possible  un  ouvrage  respectable 

par  son  antiquité^  Je  suis  sur-tout  bien  loin  de  t:K)|re^ 

comme  l'ont  un  peu  légèrement  avancé  quelques  mis^ôn- 

naires,  que  Ton   y  ait  inséré  en  divers  temps  bieÂ  des 

maximes  t>ernicieutes  qui  n'étoient  pas  dans  Toriginak  Le    Mémoires  cou- 

livre,  dans  l'état  où  nous  l'avons,  ne  contient  aucun  des  nois,  tom.  ni, 

principes^  aucune  des  rêveries  dont  les  Tao-sse  plus  fflo-  ^"f^^^oecia^ 

dernes  ontrempU  les  leurs.  Il  renferme  d'autres  principes  '*  ^^fi^;  '^' 

/  *  *  nar,    phwsoph^ 

et  d'autres  réveHefli^ D'ailleurs  les  lettrés,  qui  accusent  sans  pag.  jfxiy. 
cesse. les. TaoH^se  d'avoir  perverti  les  doctrines  de  l'anti- 
quité ^  n'auYoient  pas  manqué  de  leur  adresser  le  même 
Kproche  à  l'égard  du  ^liv^e  de  leur  maître,  si  h  chose  eât 
euleithqindre  fondement.  Ils  ne  l'ont  pas  feit.  Us  honorent 
Lao«4seu;  :ils  estiment  son  livre ,  et  croient  seulement- que 
lesaectaires  ne  l'entendent  pas ,  ou  l'expliquent  mal.  Quand 
6n  est  d'accord  sur  un  texte  et  qu'on  dispute  sur  l'inter- 
prétation de  ce  même  texte  ^  c^est  un  grand  argument  en 
faveur  de  son  authenticité:  celui-* ci ,  d'ailleurs,  n'offre 
aucun  anachronisme»  ^ aucune  citation  apocryplie,  aucun 
signe  enfin  qui  puisse  Aous.  autoriser' le  moins  du  monde 
à  croire  que  l'ouvrage  .^  été  interpolé.  Il  |i'y  a  pas  un 
livre  à  la  (â^neV  îl  n'y^à^p^it-^tre  aucun  outrage  de  phi- 
io8<ophieen  auciinvpiays\  dont  l'antiquité  et  la  pureté  soient 

Tome  VIL  C 
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aiaiai  comçlébaoïtmt  à  YnibA  éiu  soupçon  que  le  j«>Bt;«Qiks 
dhi  irase  de  Lso-tseiu 

On  yserrabientôtpourcpioij'ai  pris  toui.d'<étaiiiirrasiihah' 
tkké  de  isf  texte.  ^Mais,»  avantxl  en  Tenir  à  Texamen^âe  tmtr 
t8£DB  pMaages:qui  contieniientdes  points  IsphiB  purieiOEde 
la  doctrioe  de  Lao^iseu  »  qu  ii  ne  i^oit  pecoiis  de  iai»  qoel*- 
qiie«  oiiaervatioia  sar  iesensdn  oaot  dbe  Tbo^  qui  xeyittit 
UMfki£^k  dans  aon  livre^qui  y  joue  un  ()6ie  :fiî  imfftojDlBiiti 
et  Kfai  leat  .cipnune  iâ  cief  de  aoutee  ses  opmîiiwa- 

Tad,  suivant  les  plus  anciens  dîctronnaîrés»  le 

.  doMe-wm  et  ht-^û^yia^  signifie  un  themm  ,it  mtj/mA 
commmcatkw  d'u»  Heu  à  un  autres  De  ne  preMfer  «mi 
physique  ^  matériel  est  dérivé  le  ^tens  métapbjwqne^ 
d^pràs  le  mode  suivi  ckns  toutes  ieis  iangiips  ponr^oaclnr 
de»  sjgabes  aux  idées. abstcaitea.  SuliKant  ie  'K^nang^pm^ 
c'e3t  lia  ro$Hi,  h.  w>i0M  la  idh:e€fiM^  la  /ai»^a  ^a.clma^ 
la  TiA^of  et  ia  tw^Utian  dt  k^  Misumce^  Mmà^  svSman 
Wl-^hgj  i'«nk>n  dcadetiKipraicipea  f^itJA^h.lÂfmiir^ 
çid.»  jÇM  Aa  /^Aey;  çébu^  i  )«e  nompofie  aléa  deux  q[irinaipes 
générateucs  ide  iAOïiveis^  Le  mou  et  île  dyté  ou  lin^^ént 
«pales  propriétés  de  la  matî/èK^  sont  Jai^ofr  i^u^bnuMade 
ia  J;er.re.  JL'amour  d&  semblables  et  la  justice  .aoht  ia.ralr 
ou  la  fMfov  de  l'homme*  Dans  Je  Chourkiug,  ta  rasÊm  m 
manifeste  par  lintelligenae; humaine.  Par  une  BOinrellea& 
tenaion ,  Tfl0  aigniâe  exicov» ^pamle ^  comme  âana.œixuH 


pi  te. 
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.  Daaft  k  Tàh-luo^  \e  mot  de!  Tao  est  j^ria  clans  le  même 
wmM{%)i,  et  e-estt  aussi  racceptioa  qu'on  dotiHe  ptesque 
ùdosivement:  à  cemot  ckas  la  langue  de  la  cfonVee^ation'^ 
et  jlam  .le  style  qui  en  offre  l'imitation»  oà  71m  signifie 
toii^ttrs  parler^  dirûé  Je  ne  m'arrête  pas  aux  acceptions 
9ea)fidaireft  du  mot  Tm,  cj^atï  sont  toutes  empruntées^ des 
psàsédentes;  mab  je  remarque  que  le  caractère  qui  en  es< 
le  signe  est  formé  de  deux  images ,  dont  l'une  aigniXie 
marck9j$  et  i'autre ,  têu^  priiuifs  ou  iommencemenU  Aime  le 
primitif  d^  composé  pourioit  se  reiufae»  canfiornlé* 
ài'ét}nnoflogie,  j^asr  premier  moteur,  wx  principe daetiêii^ 
Gctte  cd>servatk)n  a  déjà  été  &ite  p»  le  .P.«Prémare.  Il 
y  a  un  autevr  Cfamoisqui  hii  pséte  un.  fendement  solide 
qMwdil  dit:  Ce  qae  le  l-kitÊg  nomme  grand  faîte,.  Cof»* 
fmksBf  d^nsi  son  Tcàhun-thieBu ,  Y^vpy^Wprmàpe,  et  Laen 


tseo».  roésomr 


m 


Telle»  sont  les  significations  du  mot  Tad  dans  la  langue 
conunune*  Mais  le  mênie  mot  a  acquis»  dans  le  lang^gp 
des  Tao-sse  »  une  acception  bien»  plus  releva  et  bien  plus 
étendue.  Ces  sectaires  s'en  servent  pour  diîsigner  la  raison 
primordiale»,  l'intelligence  c|ui  aformé  le  monde  et  ^uî  le 
régjkt  comme  l'esprit  régit  le  corps.  C'esteiî  ce  sens  qu'ils  se 
disent  les  sectateurs  de  la  raison  ^  Tao-sse;  qu'ils  appellent 
leur  sâtte  Tao-tao,  loi  du  Taejton  doetrine  de  la  raison; 

Cil 
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qu'ils  consacrent  leur  vie  à  i'étude  du  Toù;  qu'ils  assurent 
que  cei^i  qui  connoit  à  foqd  le  Tao,  a  la  science  univer* 
selle ,  le  remède  universel ,  la  vertu  parfaite  ;  qu'il  a  acqws 
un  pouvoir  surnaturel;  qu'il  est  capable  de  s'élever  au  ciel 
en  traversant  les  airs  ;  qu'il  ne  meurt  pas  »  &c.  II  s'mC 
formé  de  toutes  ces  idées ,  avec  les  notions  Indiennes  sur 
l'émanation  ,  sur  l'anéantissement  extatique ,  sur  le  retour 
à  i'ame  universelle  »  un  mélange  que  nous,  n'entrepren- 
drons pas  d'éclaircir.dans  ce  Mémoire.  La  métaphysique 
et  la  mythologie  des  sectateurs  de  ia,  raison  nous  paroisscnt 
également  déraisonnables ,  et  ;'ignore  si  les  peines  jqu'M 
faudroit  prendre  pour  démêler  l'origine  de  toutes  i&axi 
opinions»  seroient  suffisamment  récompensées  par  l'inH 
portance  de$  résultats.  C'est  assez  d'essayer  en;ce  monititt 
de  faire  connaître,  les  idées  qu'a  émises,  sur  lepbint^Mi^ 
damental  de  leur  doctrine»  un  philosophe,  qui  «peutréfice 
ne  prévoyoit  guè/e,  en  écriyant,  le  parti  que  ses  secta- 
teurs tireroîeot  de  son  I^vre ,  et  auquel  on  a  ceitaUie* 
ment  fait  tort,  quand  on  i'a  considéré  comme  le  patriarche 
d'une  secte,  de  |onglei|rs,  de*  magiciens  et  d*astrologues. 
En  effet ,  ce  ne-sont  pasjdes  récits  merveilleux  et  des  fables 
absurdes  qu'on  peut  lui  reprocher,  mais  les  subtilités  d'une 
métaphysique  raffinée,  et  l'abus  du  raisonnement,  cixcèi 
précisément  opposé  à  celui  dans  lequel  sont  tombés  ses 
prétendus  disciples.  '  '! 

^  Le  début  du  premier  chapitre  de  Lao^tseu  paroit'fètt 
abstrus,  et,  en  général»  Son  livre  n'est  pas  très-facifei 
entendre,  ^arce  que  l'obscurité  des  matières  s'y  joint  *à 
une  sorte  de  concision  antique»  à  un  vague  qui  va  quel- 
quefois Jusqu^à  rendre  son  style  énigmatique;  d'ailleurs 


DES  INSCRIPTIONS  £T  BELLES. LETTRES.       %v 

iMMi»  n'avoiis  «pas  de  bon  coiqmentaîre  qui  explique  dans 
^efie^n  fauteur  emplaie  ia  e)ipressiQns  qu'il  idétoumcS 
da/leur  ungeioor^mairei  Ct  .serait  une  difficulté  trèsn 
gnupdejfs'U'B'agissoit'  de  traduire  ^  le  livfe  entier  etide 
l^écÏKIci^7scMl^  isj  rapport*  jde.  la:  doctrine  qu^H)  renferme; 
Mâb.)ceia')(|Ri(doiti  pu  non  enpéclNnf'  d'eitextrainçifieg 
posageà  lefr  plus  inlarquans*,  et  d*en  fixier  ie  6eiis'attimôni« 
ëuàÊ^irttoMtXQ  généràlf.  On  se  rappellera  qne^ ce ii'esb pas 
wi;  exposé  dognmtii^eique.f  cntrepiendsirjmawjuàeisimj^ 
Qcmiparaisèn.M^ti^civewpcnv  iaquelleiii  suffi^^^  constat' 
ter  fie .  bcôis  lé  |ifasi  palpable  >  quelquefois  même!  de  noter 
les  eispressions^i sans  récheroheB  Tùception  profonde «t 
j^losôpjliique'daiifa  ellesi/vpnt  ^susceptibles.  Nqus^'jie  ^it^ 
çhèrfdKiikB  pasiiniLab-feBed^étbit  unig^ 
Boiaia'iliafipriS',)  ou  nonv' ses'idées/dansrdea/ioufTrageside 
quelque  autre  philosophe»  Pour  cet  objet»  nous  n'avons  nul 
besoinr  1^^  njoi^ipen{f(^cer  ;  dans  fes  profondeurs  aune  mé- 
taphjrsi([ue  jiilexï^^sble.  ;Au  restée  ^il  faHoii  en  vqnir  à 
ifte]7\(e  fo|||d)d^  la\4oîtripe  ae  Lao^tsen-,  ëon  livre  ne 
nous  d&ih)it^péut-êtihe  pas  de  difficulljé^^ptùs  graves  que 
ceux  de^rok:b^jL4e^Plotih ,  et  (fu^^yiji  Platon  lui-même, 
f  ^bsciU^é  de'làijnktière  en  ^île-lméit^;  les  anciens 

liqueriplus  claire- 
endroijts  où  Platon 
dit  quelques  jnptstslir  l^v  ^çgmes..  les  pjius  rj^levés  de  sa 
philQsojphie;,  jj^^^ilâe  n4<^ér  àijîïei  sf^ini jibscjurité  de 
ses  expressions^  Il  :  s'enve  oppe  de  nua^  es  dan^  sa  fameuse 
épitrp:^^  tro^  amis  Vct  .:^i»A%^^p  [iefi^^  \  Denys  de 
Syracuse,  it  annonce  qu'il  s  expliquera  par  énigmes,  de 

'    .   j-      'n  jjrjir'-i  ^,w..,  ..T....11Î   ïï«-nr.   *,.  •    . -*  .^/'  r.    ^   >•      i 

peur  que ,  ses  tablettes  venant ,  sur  terre  ou  siur  mtt^^à 


avoiênt-^es|  rasons  poui*  ne;pas:s'ex] 
ment  sitlce|sJbWe^4fe^jçtL$)àQ^les 
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fioflafcec  mtmi  lesi  smhtfi  desjpdbqiM)  JnconMi,  Ut  m  pi 
ka  iire  tt  les  entendre.  Peut-étBe  le  nruireoir  ïicemÈ,dak(^ 
mmt  dci  Socsite  axntribimt-'il  à  loi  bufùmr  cetit  réirtv^ 
ei^rcm  aNmit,  aons  ëoute,*i  k  Chine  même ^  qutlifHiK 
raboBSi  diéttei^  sur  cet  même»  opinkn^^  ut  peit pinsk  iiriiM 
tefligibia  encore  ^mi  tsj.siatièMi  bbtj  le  CDBipoEiok.:li<]|k 
«vmt.dcftU^  àontoSL  était  comiaBDcIci  se'j^a^iattsnaftf 
ptiydie  iarOHMDiBsaiice.  hsséaiÊB  qlà:€n  tnakoientitaiilMl 
Bli}fiunnésj  dau  uib ' co&e.  catouié  de?  Jbande»4loi  ^  cjfclW 
ChûU'kM  eaj€aclK)itafttc.s^aife€DitteM»aupenpie(i)..]^ 
^:^g       '  Heu  de-creiM  que  iesi  âpndomi  dont  il.  a^agit  étonnfcpi^i 

cbémant  islatiresi  à  la  raiacxn  pcunonisaie;  et.  conpne  lit 
tente :lft|>kis  aïkiieae  et  ift  plua  autheittique  <)» y  iai| 
rappoit  t  se  tftmvb:  m  début,  dit  ibrse  de  notœ  phiknépëtf^ 
aeua^nr  patavotis  passer' 


II. 
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,  s^iffl^tieus  >pHant  su^ia  tûple  acception  du  mot  Tati, 
oM'siùufi^  nuffui»  ftanfUt  et  caufie  univarsellt^  Vexpiinuc 

r 'i?li^-?^^^r' (p|in)onlisle)peut êtréispumise à  b xmofi 

.<»,4urQatuKUf^/pa  |»eut  lui  ^onoer  uo  nom  ;  qiaisjl  ett 

»  JUie^iihl^rr%i»,noni:,  c'est  le  pi;iiicipe  du  coi  et  de  la 

X  Xeçr|^.^ec  un  nom*  c'est  la  ioère  de  l'uBivers,  Il  faut 

filtre  sao» paftuoQspour^oateinpler son  excellence; avec 

<■  les  passions  on  ne  contemple  que  son  état  le  moins 

■  farfahf  Ce  wcaont  «joe  denx  manières  de  «tésigncr  une 

»  source  unique,  cet  être  qu'on  peut  appeler /»rg/&ïîrf«w 

-  impénétrable:  cette  profondeur  renferme  tous  les  êtres  les 

»,]Mi»qi£apilens(j^»,        .   i     .      !     . 

:  4[Ulfi«riprdrtk.-i|ue  oett«  tvtit|c«tMi  est  4oul4wnQnt 

lej^  sfis  fordé  d'y  faire  «ntrer^jiqur 

I  iîi^rn4£alies«dpnt  légale  Chifipis 

.  en  c<  queief  termeis  ^ue  je  ne  pqux 

:>ysn*  ^'ont  î^^  m6me  étendue» 

léme  ^gue ,  ique  les  expressions  idu 

iivii  iijb  'VQrsioft  plus  .littérale  en 

sissant  qu'à  r^son  de  la  multiplicité 

tqiu}  nfqt,,  3i  pst  ^yesque  impossible 

sutrem^t  que  p^'  un  commentaire. 

ep'^'ll  >«ro|t^{âifr  ^  de  le  tra- 

oaver{jit<<dftns  oette  laf^te  des  m<its 

caGtenimt4  ^e^du4^^.  et  dÇjk 

eit.  N^omtt^  habtjtsî'ÔBtniu^i  raton 
m^ter  mt^JU»  tempir,  ''"'  ^ffectltus 
^*»u^  a/  f:ontettJ^ndam  rjus  ex- 
miiHhuH'i  SaétntUitiium  affeaut. 


nctpHam 
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I  * 

plôyés  par  les  auteurs  aux  di veri4ii^ns  quIysotitèxpAÀiâ^i 
i^sti*  exemple ,  le  jeu  de  mot^  du  comméhcemené  ^  71Jo 
kho  tao ,  «  la  raison  peut  être  raisonnée ,  on  peut  en  rcAfidHà 
'i 'ràlàoil  ;  ou  fèxprîmer  pair  ides  paroles'*»»,  sérôf  t  ttièi-Bien 
mâix  iiké  lé  Fôu^^'/l^v  n^fiiÀifiç  d'Hermis  fe^mm^rtë'. 
Ed.  1  umeb.  ^e  Ht^àiTap  ^ne  sehible  pas  îfiôuVdîr 'être  biert 'tradàît/ïf  ce 
p^.^'-  li'estpàr  ïe  mot  Ad^tj^ëf  par  ses  dérivés,  dW le  tripJe  ^ris 

dé  sàhverain  être,  de  rtAson  et  de  pafble,  et  kussî  pour  èx- 
JJtîrtiieT  radiôn  de  parler,  de  raisonner^  Aë 'tertdte  rûiMi. 


t.. 


»  •  • 


4i fertficiendum  ^vsfinm.Hm.du0 
similia  et,  ex  unoprocedentii^^^nomine 
tantim  diverse,  Vocûmus  illui  pro- 


fund«|Bi.  Prqfimdum  Utud,  fitBMfym 

exitwrum  porta. 
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Ctst  évidemment  le  Ao^$  de  Platon  qui  a  disposé  lun)- 
ten  (i)»  la  raison  universelle  de  Zenon,  de  Oéanthe     4pm/  Cmtt. 
et  des  autres  Stoïcientf  ;  c'est  cet  être  qu'Amélius  disoît  être  us,  i^  '    ^' 
désigné  sous  le  nom  de  raisùn  de  Dieu  par  un  phiiifeophe 
qu'Eusèbe  oroît  être  le  même  que  S.  Jean  <  cet  être  que  les   Pfap4».  evnng, 
brahmanes  appeioient  dun  nom  qui  est  rendu  en  grec  éd.  Vigeiî ,  pag. 
par  Ao^  dans  un  livre  qu'on  attribue  àOrigène;  en  un  ^^^^.  ^^  ^^ 
mot,  c'est  cette  même  notion  de  la  cause  première  de  Deiame^mm.  v, 
{univers  qui  étoit  tellement  répandue  chez  les  philosophes  ^^'^  ' 
des  principales  sectes  de  Tantiquité^  qu'on  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  étoit  une  des  bases  de  la  théologie  des  Égyp- 
tiens et  des  nations  Orientales  chez  lesquelles  ces  philo- 
sophes avoient  étudié» 

Qaant  à  la  contradiction  apparente* qui  existe  dans  ces 
phrasés  symétriquement  opposées  Tune  à  l'autre ,  la  raison 
a  un  nom ,  elle  na  pas  de  nom,  &c. ,  elle  s'explique  par  une 
distinction  tout-k^kh  conforme  aux  idées  des  Platoniciens  ; 
et  le  commentaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  la  rend  dans 
ce  sens  :  «  Par  èlie^nfême ,  dit-il ,  et  dans  son  essence ,  fa 
»  raison  ne  sauroit  avoir  de  nom ,  car  elle  préexiste  à 
»  tout  (2);  elle  étoit  avant  tous  les  êtres.  Mais,  quand  le 
»  mouvement  a  commencé  ♦  et  quand  l'être  a  succédé  au 
w  néant,  alors  elle  a  pu  recevoir  un  nom.  »  C'est  pré- 
cisément ce  que  dit  Hermès  le  Trîsmégiste  :  K^f  hai  tStd     ej  Tnneh, 

ww  duiièq  ofù/uut  )Sit  ?;^/,  aTf  imyt&if  è(ni  TntTifp.  Les 


(l)...XM3Bid#  A^  iiujçn  AÔyçiwÊinm 
3iiom79f  o^lor.  Epînamh,  éd.  Mars. 
Re.  Fnmcof.  i6ôx»pag.  loii. 

(2)  Le  nom,  dans  les  idées  de  ces  | 

Tome  VII. 


auteurs,  fîeAt  an  rapport  d^nn  être 
avec  un  autre;  fëtre  unique  ne 
sàurdît  donc  en  avoir. 
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personnes  à  qui  la  philosophie  platonicienne  est  familière 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  fasse  remarquer  à  quel  point 
cette  opposition  de  Tétat  du  Tao  ou  de  la  raison  t  avant 
et  apflb  la  formation  de  l'univers ,  ressemble  à.  celle  qu'ont 
établie  les  disciples  de  Platon  »  et  à  la  distinction  qu-ils 
font  des  deux  Demiourgos,  des  deux  Jupiter,  à  ïunam  et 
Jiversum,  et  aux  deux  mondes  que  la  philosophie  barbare 
Strmat.L  V,  reconuoissoit,  suivant  Clément  d'Alexandrie  (i)»  Toutes 
^02-^^'^*^^  ces  idées  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qu'exprime 

Synésius ,  dans  son  troisième  hymne  : 

Stî  71)   Ttxlo/tajfov ,  )c.  r.  A. 

Le  reste  du  coifimentaire  offre  la  même  ressemblance, 
ce  II  faut  être  sans  passions ,  sans  affections,  pour  se  figur 
»  rer  l'essence  de  cette  raison,  ce  qu'elle  étoit  avant  la 
»  naissance  des  êtres,  quand  elle  n'avoit  encore  ni  pensé 
»  ^i  opéré.  »  C'est  ainsi  qu'il  falloit  être  sans  passions, 
suivant  Pythagore ,  pour  jouir  de  l'harmonie  de  l'univers. 
«  Mais  nos  passions  mêmes  et  nos  afïèctions  nous  montrent 
»  un  second  état  moins  parfait  de  la  raison ,  dans  les  êtres 

Sing-H  ta  ihsk  »  dont  elle  est  la  mère.  »  La  préface  d'un  célèbre  ouvrage 

de  philosophie ,  composée  par  un  empereur ,  explique  .un 
peu  différemment  une  idée  très-analogue  :  «  Avant  la 
», naissance  du  Saint,  dit-elle,  la  raison  résidoit  dai;i8  {e 
*»  ciel  et  dans  la  terre  ;  depuis  la  naissance  du  Saint,  c'est 
Voyez  ce  pas-  »  en  lui  que  la  raison  réside.  »  Au  reste,  les  êtres  excellens 

sus,  p.  22.   ^^  dont  il  est  parlé  à  la  fin  du  passage  de  Lao-tseu  que  je 

*.  T.  A. 
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viens  de  citer,  sont,  suivant  le  commentateur,  les  esprits, 
les.hiteiiigences  dont  le  monde  est  peuplé,  et  qui  tous 
doivent  leur  origine  à  ia  raison  primordiale.  Cette  notion 
rentre  tout-à-fait  dans  les  idées  de  Platon  sur  la  nature  des 
dieux ,  des  astres  et  des  dénfions. 

Voici  un  autre  paragraphe  qui  se  prête  un  peu  mieux  à 
une  traduction  littérale  ;  c'est  le  vingt-cinquième  du  Tao- 
king: 

ce  Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  du  ciel  et 
»  de  la  terre,  un  seul  être  existoit  immense  et  âilendëux, 
»  immuable  et  toujours  agissant  sans  jamais  saltérer. 
»  On  peut  le  regarder  comme  la  mêr€de  Tunivers,  J'jgnore 
^  son  nom ,  mais  je  le  désigne  par  le  mot  de  raison  {i). 

»  Forcé  de  lui  donner  un  nom,  je  l'appelle  ^^7iii/^2^r, 
^progression,  eloignemcnt,  opposition  {2).    Il  y.  a  dans   le 

monde  quatre  grandeurs  :  celle  de  la  raison ,  celle  du 

ciel ,  celle  de  la  terre ,  celle  du  roi ,  qui  est  aussi  une 
»  des  quatre.  L'homme  a  son  type  et  son  modèle  dans  la 
M  terre,  la  terre  dans  le  ciel,  le  del  dans  la  raison,  la 
»  raison  en  elle-même  (3).  » 

Tous  les  traits  de  ce  tableau  sont  aisés  à  reconnoftre , 


>> 


» 


i|itfpf7r  JVfcûof.  Basil.    Csesar.  edit. 
Garner.  1721,  tom.  1,  pag.  5. 

(2)  On  explique  cette  dernière 
expression  en  disant  que  la  raison 
est  d'une  nature  contraire  aux  êtres 
existans  :  elle  est  ce  quMis  ne  sont 
pas. 

(3)  £xistentwm  rerumconfusio  per- 


toiem,  profy  immmsumffroh  siUntiih 


suml  UnicÊm  stans  et  bnmutabiU, 
circumûgens  et  nulli  damno  obnoxium, 
potest  ideb  exhtîmari  orbis  universi 
truster»  ^gà  quidein  nomen  ejus  mscio , 
eum  vero  nuncupo  ratiênèm, 

Vi  coactus  ipsum  nomino  magnufn; 
magnum  sciUcet  progriessii  ;  progressio 
scilicet  ttmotum;  rtmopim  scillcet 
oppositio.  Idcirco  rationh  magnitude, 


fecta pragr/editur cœli tmrœque nativi^    cali  magnitudo^   nttœ  magnitude. 


rigif  itiam  magnhudo,  in  orbe  synt 

Dij 
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et  il  nen  est  peut-être  pas  un  seul  qu'on  ne  retrouve, 
presque  dans  les  mêmes  termes ,  dans  les  écrits  de  Plate» 
ou  de  ses  disciples.  Les  derniers  sur-tout  sont  caractéri§- 

çuatuùrmagnitudines,regisquenuigni'lcœU;  cœlum  ad  normam  ratiùmi$i 
tudo  una  inter  eas.  Homo  regulatur  1  ratio  ad  normam  sui  ipsius. 
ad  normam  terrœ  /  terra  ad  normam  \ 
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tique»*  L'homme*  assimilé  jau  monde,  ou  considéré  comme 
ime  copie  ibi<:iel  et  de  la  terre,  est  ie  monde  en  abrégé. 
ou  le  mi^ocosmie.  C'est  ce  qu'on  i;it  plus  formellement 
dans  un  autre  livre  Ciiinpis  (le  Tbau-cbou-pim)  :  ^  L'uni- 
»  vers  est  formé  de  l'union  des  deux  principes  ;  il  en^  est 
^  de  aiéme  du  corps  de  l'homme.  L'univers  est  un  homme, 
»  et  l'homme  un  petit  univers  (i)*  "  Tching-tseu  avoit 
dé]k  dit  plus  anciennement  que  l'intelligence,  de  chaque 
homme  étoit  l'intelligence  de  l'univers  (2),  L'uniivers  qui 
se  r^le  sur  laxaison  primordiale»  laquelle  ne  se  règle^que 
sur  elle-même  »  et  est  ii*^fois  son  propre  exemplaire  ou 
prototype,  ainsi ^ue celui  du  ciel  et  de  la  terre;  toutes  ces 
idées  se  rencontrent  par-tout  dans  Platon,  dans  Philon, 
dan»  Plotin,  &c«  Dan«  ie  passage  de  Lao-tseu,  à  la  v^itét 
il  semble  s'iêti:e  mêlé  une  idée  Chinoise,  en  ce  qui  con* 
cerne  la  grandeur  du  roi,  assimilée  à  celle  du  ciel  et  de  ia 
terre  :  car  je  ne  pense  pas  que  Lap-tseu  ait  voulu  se  borner 


w 


A 


(■) 
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à  une  sîmpïê  comparaison  ;  je  crois  plutôt  qu'il  a^^i  vue 
en  cet  endroit  ie  rapport  et  la  liaison  qui  existent  entre 
le  monde  physique  et  le  monde  morad ,  l'ordre  naturel  et 
Tordre  politique»  dans  les  idées  de  Confucius  et  de  tous 
les»  philbsophes  de  son  école. 

«Tout  le  monde  connoît  le  fameux  passage  de  Laotseu , 
Proœm  DtcUr.  que  le  P.  Couplet  a  traduit  le  premier,  et  qui  a  été  chef 

in  Confite.    ^'-      „         .       ,    ,       .  ,  ,  ,,  ^ 

nar.  phiiosoph.  dapres  lui,  dans  un  grand  nombre  d ouvrages. . Ce  sont 
pag.xxtv,         j^^  premiers  mots  du  S.  4^  >  vers  le  commencement,  du 

Livre  de  la  vertu  :  je  ne  me  borne  pas  à  les  transcrire-; 

maîsfY  i^î^^  le  Si  4 ï  ^t ^^  suite^u  S*  4^ /'pour  mieux 
faire  saisir;  l'ordre  des  idées.  En  séparant  ces  sortes  d^é^ 
nondéè  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  accom- 
pagne, on  risque  de  prendre  une  idée  &usse  de  la  doctrine 
de-fatitçur,  et  rien  ne  garantit  de  Tinconvénient  quii  y 
auroit'àiui  prêter  les  opinions  auxquelles  il  n'auroit  jamais 
pensé.     .  ' 

S-  4  Lr.  "  (^  )  Les  sages  du  premier  ordre  qui  ont  appris  ce 
»  que  c'est  que  la  rai$oh ,  b'y  conforment  dans  leurs  actiôiôis. 
'>  Les  philosophes  du  second  ordre  conservent  des  doutes. 
"»  Ceux  duiderniepr  rang  la  tournent  en  ridicule,  ou ,  s'ils 
n'en  rient  pas  ,  ils  ne  la  reconnoissent  pas  pour  la 
raispa..Dk  làxes  expressrdns  (des anciens)  :  Les  lumières 
>*  qu'on  peut  avoir  sur  la  raison  rie  sont  qu'obscurité; 


» 
» 


(  I  y  S*  4>  •'  Summi  do^tcres  audiunt 
derarione,  et  ^gunt  sedfindàm  illam. 


sîcutï  stnimus ,  iicuH  defidmtes\  fn* 
fimi  4octoret  ûudiunt  4^  rations,  et 
valdèfkfUmt  Slantipfet,  noAderideti^ 


neiH  (ase)i  Idcirco  dutuni  stat  {à 
veteribus,  comment.  )  :  Lurrun  in  ra^ 


Aîedii  do^êris  ûtktk^kt  dt  ratione  'tione  situt^  tenebrœ g  progredi  sicut 


ntrogndi;  knagnum,  velutifila  inm^ 
qualia.  Sunuma  vïrtus,  velttt  vallh; 

, —  „__-.        .^,j,,_, , .st^lamatut^naveMpûàêrifùbnoxia)* 

us,  rtonjifficIffÈtia^^ixiitiàai^^^^  cui  niktlsuffcit/ere^ë 
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»,ies  i»x>grès. qu'on  peut  &îre  rers.la  raison  sont  un  mou- 
■-Venieiit. en  arrière;  la  raison  la  plus  vaste  est  comme 
w  des  iils  irré^iers.  La  vertu  la  plus'sublîme  est  comme 
»  une  vallée ,  ou  comme  l'étoile  du  matin ,  qui  est  sou- 
»  misé  à  l'ignominie  :  la  vertu  la  plus  vaste  est  insuffisante  ; 
H  celle  qui  est  la  mieux  affermie  est  encore  chancelante. 
»  La  vérité  la  plus  parfaite  est  sujette  au  changement  ; 
»  c'est  un  grand  carré  sans  angles ,  un  grand  vase  tardive- 
»  ment  achevé,  une  grande  voix  qui  résonne  rarement, 
>  une  grande  imatge  sans  forme  :  mais  toi,  raison  cachée, 
»  qui  n'as  pas  de  nom ,'  c'est  toi  seule ,  ô  raison  '■,  doiit  le 
»  vrw  bien  ;emprunte  la  perfection.  - 

$,'.42.  »  La  raison  a  produit  un;  nn  a  produit  deux; 
"deux  a  produit  trcjis  ;  ^rois  a  produit  toutes  choses. 
»  Toutes  çhbses  reposeot'Sur  la  matiez,  et  sont  envelop- 
»  péirs  par  l'éther;  uiie  vapeur  ou  un  souffle  qui  iers  unit 
•  entretient  en  eux  l'hanmomé; -  -         ^ii- 

»Ce  que  les  hommes  craignent  tant ,  4'étre  orphelins 
»  ende man.^er  de  tout,V/f  ife  sofit,  iljign»eiitleur  ûri^ne, 
»  et  j(es  rois^et  les  pdnces  se.  glorifient  db  ce  titre, 4'o''* 
».pieÛns.;.,V'î  "   "  ".■  ■■  -,  ,X  M  ■     i  ";■'     :      "    ,  -■:!■-' 

»  Ainsi  les  êtres  s'àcçroiséent  aux-dépejis^e  i'ameum- 
»  verseîle ,  taïquellé)  à  scMlRtotir^  À'accroït  dç-Jeurs  potes. 
»  Je  ne  fais  ici  qu'enseigner  ce  que  d'autres  in  ont  enseigné. 

virtus   vtluli  ~   -S-14^  XMtopJjodkcit  vnumjvnum 

inagnum  litie  pnduxil  duoj  dtio  jaaduxit  tm,-  trtt 

stn  confictun  prtt^it  fiiHiavàttÇ^f/nivnfip  in- 

jMnsi    magn.  e^iUi  pifmtifio  oéséun  (.-miènte). 

Ratio  ahtcêti:  ttapf>UcHturj)riàciaitiml''ci4i^S^l 

unka  ratio  &  caMnJ;  ttptdut^^df^t  ^^ftV'  "' 
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w  Mais  les  hommes  vioiens  ne  )outront  pas  d'ane  telie 
»  mort  (ils  ne  se  réuniront  pas  à  i'ame  universelle).  C'est 
>»  moi  qui  suis  »  à  cet  égard  «  le  père  de  la  doctrine*  » 

Quod  homines   maxime   oderunt,  1      Ideo  res  defeciu  augetu,  et  auctione 


sdlieet  qubd  ùrphàni  slrtt  et  esta  de- 
sihuti  (hoc  teverà  sunt,  ùtpote  qui 
rentm  et  suam  ipsorum  originem  ne- 
sctunt),  reges  et  principes  illud  pro 
tituh  ^ariamuf. 
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deficîunt,  Alil  quod  docuenmij  ego 
étiawi  dvao.  Violittti  v«i^  tokm  mor- 
tem  non  assequentur.  Ego  hic  poser 
doctrinœ  (sum). 
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J'ai  bewin  de  rappdkr  qw  je  traduii^  le  piusi  littérale** 
ment  possible,  en  n'a|outant  au  texte ,  pour  réclairdr, 
qu'un  petit  nombre  d'expressions»  qui  sont  imprimées  en 
QUiactères  italiques.  La.  traduction  Latine  est  plus  littérale 
encore  ;  mais  elle  est  obscure.  Il  n'y  a  qu'une  paraphrase 
qui  puisset  être  claire  ;  mais  on  ne  seroit  pas  certain  de 
sajsir  le  sens  de  l'auteur.  Je  n'essaierai  même  pas  de  dé- 
brouiller tout  ce  que  ces  deux  paragraphes  offrent  d  em* 
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barrassant;  il  me  suffirade  m'arréter  aux  points  principaux 
qui  tiennent  au  fond  de  la  doctrine. 

D'abord  la  distinction  que  fait  Lao-tseu  entre  tes  phi- 
losophes ,  selon  la  manière  dont  ils  accueillent  le  dogme 
de  Tao ,  semble  indiquer  qu'à  la  Chine  ces  opinions  re- 
montoientà  une  assez  haute  antiquité,  et,  de  plus,  qu'elles 
avoient  été  précédemment  l'objet  de  quelques  contro- 
verses. En  effet,  si  l'on  s'en  rapportoit  aux  Tao-sscrie» 
plus  anciens  philosophes  Chinois  devroient  être  compta 
au  nombre  des  plus  zélés  partisans  de  leur  doctrine.  A 
s'en  tenir  aux  termes  de  notre:  auteur,  il  devoit  y  avoir 
de  son  temps  des  hommes  qui  tournoient  en  ridicule  ses 
opinions  sur  l'origine  du  monde,  d'autres  qui  les  regar- 
dpient  comme  très-problématiques.  Parmi  ces  derniers  ,(xi 
ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  compris  Confiicius»  qui, 
selon  le  Lun-iu  (i),  évitoit  avec  soin  de  s'expliquer  sur 
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ces  points  difficiles.  Le  texte  que  nous  étudions  est  si  plein 
d  obscurité,  nous  avons  si  peiu  de  moyens  pour  en  acquérir 
l'intelligence  parfaite,  si  peu  de  connoissan ce. des.  cir- 
constances auxquelles  l'auteur  a  voulu  faire  allusion ,  nous 
sommes ,  en.  un  mot ,  si  loin ,  à  tous  égards ,  des  idées  sous 
l'influence  desquelles  il  écrivoit,  qu'il  y  auroit  delà  témé* 
rite  à  prétendre  retrouver  exactement  le  sens  qu'il  avoît  en 
vue  quand  ce  sens  nous  échappe.  Toutefois  nous  ne  croiT 
rions  pas  trop  hasarder  en  supposant  une  intention  dans 
le  parallèle  qu'il  établit  entre. la  vertu  la  plus  éclatante, 
la  mieux  affermie,  et  cette  règle  sublime,  préexistante  à 
tout  r  source  et  base  du  vrai  bien ,  qu'il  ne  cesse  de  célébrer. 
Conflicius  vantoit  la  vertu  et  la  raison  sur  laquelle ,  sui- 
vant lui ,  toute  la  conduite  des  hommes  doit  être  réglée  ; 
mais  il  se  taisoit  sur  le  fondement  de  cette  raison  purement 
huniaine.  Lao-tseu ,  qui  en  voyoit  le  modèle  dans  la  raison 
primordiale,  semble  avoir  l'intention  de  déprimer  la  raison 
humaine ,  en  tant  que  destituée  de  l'appui  du  Tao,  quand 
il  en  compare  la  sublimité  à  une  vallée,  la  pureté  à  Tétoile 
du  patin  soumise  à  l'ignominie ,  à  un  vase  taKlivement 
achevé.  Toutes  ces  idées,  je  le  répète,  sont  fort  em- 
brouillées, et  exprimées  d'une  manière  extrêmement  obs- 
cure. Mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  en  fait  d'obscurité , 
les  écrits  des  Platoniciens  l'emporteroient  peut-être  sur 
le  Tao^te-king  lui-même:  d'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  d'en- 
tendre à  fond  ni  d'expliquer  le  sens  philosophique  de 
toutes  ces  notions,  mais  d'en  rechercher  l'origine,  et, 
sous  ce  rapport,  il  est  indispensable  d'en  prendre  au  moins 
une  légère  connoissance;  si  l'on  faisoitnie  plus  grands 
efforts  pour  surmonter  le  dégoût  qu'elles  inspirent,  on  se 

Ei) 
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convaincroit  qu  elles  ont  toutes  leurs  équivalens  dans  les 
écrits  de  Plotin.  Cest  oe  que  ^e  crois  déjà  pouvoir  avancer 
d'après  4in  examen  qui  n  est  encore  que  très-supeiâdel f 
mais  qui  suffit  pour  le  point  historique  que  j'ai  en  vue. 
Le  S-  4  2  ^^  contient  pas  d'idéeis  morales  ;  il  est  presque 
entièrement  cosmogonique  :  mais  ici,  de  même  que  dans 
la  philosophie  de  Pythagore  et  de  Platon,  la  cosmo- 
gonie est,  comme  on  la  déjà  remarqué  (i),  essentielle^ 
ment  psychogonique.  En  effet,  Lao-tseu  explique»  d^vnt 
manière  qui  est  entièrement  conforme  à  la  doctrine  Pla*- 
tonidenne,  comment  les  deux  principes,  celui  du  dei 
et  celui  de  la  terre ,  ou  Tair  grossier  et  Téther,.  sont  tiés 
entre  eux  par  un  souffle  qui  les  unit  et  qui  produit  Viûr-- 
ttwme.  Il  est  impossible  d'exprimer  plus  dairement  tes 
idées  de  Timée  de  Locres,  dont  les  termes  semblent  ia 
traduction  du  passage  Chinois  (2)*  On  retrouve  cette 
pensée  dans  Salluste  le  philosophe!  qui  veut  aussi  ^fue 
toutes  choses  aient  été  mises  ent^^dre  par  la  raison  [v&<]» 
et  qu'elles  soient  mues  par  l'anie  [^^p^]  (j)*  £lle  est  )»• 
reillement  exprimée  par  Hermès,  qui  fait  du  ifSç  le  père 
des  intelligences  créatrices ,  TCcbli^f  Si  ^fjitëpyo^ ,  le  ëim 
agissant ,  le  bien  qui  &it  toutes  choses ,  et  qui  établit  une 
gradation  entre  la  matière,  l'air,  l'ame,  le  yS^  et  Ditm. 


\ 


(  I  )  Apparebit  Pythagoram  ac  Pla-- 

tonetn ortum   et   antiquorum 

KêofjLcyfw  in  \i^vyfituf  quamdam 
convertisst^hmdLtT y  De  convenientia 
Pythag,  numer,  cum  ideis  Platonisj 
in  Amœnitat,  litterar.  Schelhornii, 
tom.  VII,  pag«  2if. 

(2)  Kof^Tê  juUf  A  nifAùL  ipaiif  i^i 


Ji  fAAii)(ynL  xtff  apfjLùuaLi  •^)(ji*  Tiip« 
apud  Chalcid»  $•  CI ,  pag.  3 15 ,  éd. 
Fabnc, 

(3)  Taum  a  mm*  .  •  «t'^fj  Ji 
rîf,  iuh7  Ji  >|«X"'  SaHust.  c,  VU, 
dans  les  Opuscui,  mythol.  de  Gafle, 
pag.  257. 
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DiogèHe  de  isHwtie  attribue  encore  à  Pyth^re  une  idée     Herm.  i^ris- 
.toute  sembiiMe.  M  esc  inutile  dlntfeter  surfanalogie  de  ^'/fy^"^'^' 
OH  opkiion6  ifBLi  M  motNrem  à  <:ha<p]e  page  des  disciples    /„  Pyihagw. 
dé  Piatton  et  dé  i^thagore. 

Deux  cbose*  encore  dans  ce  passage  réclament  une 
courte  exptfdMidn«  h»  hommes  >  dit  Lao-4seii  ^  se  plaignenrt 
d'être  orpheilns-^  <^e8(-à*-dire,  de  ne  pas  connôkre  f  être  qui 
leur  a  doimé  naistance^  et  les  rt>is  se  glorifient  de  ce  titï-e 
d^rpIieliM  ;  ceci  ne  sembUe  ^'un  /eu  de  mots.  £fiec- 
tfvertient ,  da  «emps  de  Lao^4seu>^  les  princes  tdes  divers 
états  entre  letqueis  la  Chine  éloit  partagée ,  pour  ériter 
ie  pronom  deîa  première  personne ,  qui  est  peu  usité  en 
chinois ,  dîsoient  i|»r  humrUté ,  en  sedésignant  eux-mêmes , 
kôua^in ,  ou  ^kMa*^ ,  homme  àe  ftu  de  vertu  >  et  sMyent  * 
aussi  kùu,  orj^iiïi ,  homme  pri^  de  ges  parens  et  de  ses 
appuis  naturels,  comme  on  ie  voit  à  chaque  instant  àxàê 
ie  Lun-^iu  «c  dans  ieb  entwâens  phitosopld<pes  de  Mèn- 
cius»  Mais  ^A  ne  'devine  pas  aisément  ce  qtne  signifie  ce 
rappiocfaeroem.  Qiiant  aux  ftccroissemens  que  ies  êtres 
reçoivent  aux  d^ensdti  sùuffii  ou  de  famé  universeile/ 
et  aux  peites  que  iomt  œs  m^es  êtres ,  et  dont  ie.  soufflé 
S'accroît  à  son  tciDr>  quoique  cela  soit  exprimé  d'une  ma- 
nière eliipdque  dans  le  texte ,  c  est  une  chose  qui  n'offre 
pas  d'obscurité  dans  les  idées  des  Platoniciens  et  4es  Py* 
tbagoriciens  sur  i'ame  universelle^  puisque ,  suivant  •%'- 
thagove  et  ia  pii|part»des  andens^failosophes ,  famé  n^est 
qu'une  portion  de  i'éther^  yk^tinma^iJUL  rS  oL^iç^Çy  qui 
s'y  refoint  à  la  mortç  et  ia  menace  que  Lao-tseu  ùdt  en- 
suite aux  hiopimes  yiolens^  lesquels»  dit *-il>  ne  jouiront 
pas  d'une  teUe  mofT^  achève  de  lever  toute  difficulté. 
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^  Je  '  crois-  sAipërflU  de  m'arréter  «  à  développer  le.  seiû 

çonténii  dans  cette  phrase»  la  raison  a  produit  mn  g  uni  m 

produit  deux,  &c.  Lao^tseu  n'est  pas»  chez  les  Chinois /ie 

seul  auteur  ancien  qui  ait  ainsi  parlé  de  l'unité  ou  de  la 

monade.  Hoaï-nan*tseu  s'exprime   en    des  termes  (qui 

semblent:  empruntés  de  Plotinii quoique  l'auteur  Chinois 

soit  de  quelques  siècles  plus  ancien  que  ce  dernier:  «iLe 

^>ifin,  dit'-ii,  est  la' racine  de  toutes  choses ,  la  raison  qw 

Cf.  Disc,  vre-  »  n'a  point  d'égal  ?•;  et.  '^eï^kiao  :  *  Le  im  est  iaisttbs- 

A/V  Ar-  *^^"  "  tance.de  la  raîspn ,  1^  .pureté  îde  la  vertu  céleste ,  i'erl^ 

"^^'^  ^  gine  .des^  corps,  le;  priacipe*  des  nombres.  »  Qui.cté 

necontioîtroît  dans  tous  ces  passages  la  monade  »  principe 
ApuJ  Diog   universel,  suivant  Pythaeore,  le  commencement  et  la  fin 

Laért.  m   Pytn,  ;         y^ 

Uv.  vijf.         qe  toutes  cboses^^  rmtalligence  ,  née  du  Dieu  suprém»^ 
piac"phUoi,  Ub,  comme  dit  Macrobe.r/£^  est  iih  mens,  ex  summo  enata 

"p:^hr.ï.i.. ^^i     "'-'  •  •■  ■■-•"■•  ^-    -'  -.V 

Pythag.  ^  Qi^  me  dispensera,  sans  doute,  d'accumuler  ici  tbus 

liv/iTcap.  v^i\  les  passages  des  anciens  où  sont  exprimées  des  idées  aMt* 
ed^  Gronov.  juig,  j^gy^g^  ^^  surr-tout  rde  hasarder  aucune  opinion  sur  ie;80lis 

datiS)Jequei'on  dàit  entendre  la^doctrine  des  nombres  de 

Rythagorec  ce  sujet  a  exercé  des  hommes  très-habiles  v  et 

j'aime  mieuk  renvoyer  à  leurs  ouvrages  et  sur-tout  â  ceii» 

Voyez  sur  tout  oà;i'6n  s'attache  à  prouver  la  conformité  de  la  doctriiie 

de  BruckerP'  desi  noinbres  de  Pythagore  avec  les  idées  de  Platon.  Je  ne 

cédemmem  citée.  ^^^  toutefoîs  m'empêchcr  d'observer  que  les  termes  doM 


se  sert  Laô-tseu  n'autorisent  en  rien  le  reproché;  peut-être 
hasardé fqù'x)»  a  i^t.auxiPythagoriciens,  et  aussi  /qubl^ 
que  plus  injustehient  encore,  à  Pythagore: lui-mèmei  le: 
veux  dire  qu'il  est  évident  que  le  philosophé  ChifièiB 
n  entploié:  les  nombres  que  comme  des  symboles v  ou  des, 


/ 
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appellations'  énigmatiques' pour  désigner  des  étues  aux- 
^els  il  ne  peut  ou  ne  veut  donner  aucun  nom.  S^ernia- 
wen-kouDg  explique  la  monade  .de  Lao-'tseu . en  disant 
que  cest  la  .xaisoh  qu£  a  échangé  le  .néant  ^ en  être  :  Ja 
dyade  lui  paroît  représenter  les  deux  principes,  la  matière 
grossière  et  Iféther;  et  la  triade»  ces  mêmes  deux  prin- 
cipes »  plus  le  souffle  qui  iesirapproche ,  pu.rharraonie,  en 

chinoisij}^,  .trois  êtifesijdont  la.  réunion  constitue  toutes 

•  •  • 

choses.  Je.  ne  ^garantis  pas  que,  ce:  soit  -là  le  vérit^le  ^ens 
de  Laor^u.iiroujoaars  estait  vi^  qu'interprétée  de.  cette 
manière,  la  doctrine  des  nombres  n est. pas  au  même 
degré  d  absurdité  que  celle  qui  donne  une  existence  indi- 
viduelle aux  abstractions  numériques ,  ou. des  vertus  mer- 
veilleuses à  leursvcombinaisons.. Elle  nétoit  pourLao- 
tseur  et  vraisemblablepeDit  ^aussi  pour  Py thagore  »  qu'une 
sorte  d'algèbre  appliquée  à  la  métaphysique  et  à  la^  théo* 
iogie.  Je  dois  convenir  qu'à  la  Chine  >  <:omme  »  dans  l'Oc- 
cident ,;  il  est  venu^des  docteurs  pleins  de  subtilités,  qui 
ont  Jvaucofip:  i^fËrié  sur  la  métaphysique  des  nonibres» 
etj^erîastrologuqs.  qui  ont  débité  une  infinité  d'extrava- 
gammes  sur  leurs  propriétés.  Il  en  est.de  cela, comme  des 
interprétations  1  cabalistiques ,  qui.  .ont  :  toujours  été  en  se 
détésiorant^  et  qui  avoient  peutrêtre.aAi  commencement 
un-jsens.  savanti  et  judicieux.^  ou.  du!  moins,  raisonnable. 
En  disant  observjsr  qùeLaortseune.dokpaa  être  respon- 
sable de  l'abus  ,q^ue  ses  sectateurs  ont  fait  postérieurement 
de  ses  principes  et  dé  son  nom>  je  ne  fais  iquimiter  ie6 
homtnes.'les.  plus  sàvanà  et  les  mieux  versés  dans  fi^  phi- 
io»opbi«  \Oi:«Aque ,  vjesqAdls  |Qqt.,pnpay^  «upc  manière 
incontestable^  <|u'on'^e  devoit  pak  -mettre  sur  ie  compte 
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dû' Pydiagore  les  rêveries  de  ses  defiûers  disciples  »  et  que 

ie&  reproches,  dont  il  avoit  été  iobjet  i  même  ches  les 

Vovez  Us  ancien&,  s'étoient  toujours  adressés  aipc  Pythagoriciensr, 

Notes  de  Ddcier  ,      ,,  .  ,  -n     t 

sur  Hiérociès .  et  OU  pltitot'  eiicoTe  à  queiques.  Pythagoriciens* 
^  Br^h^^^jû       J'arrive  à  yn  dernier  passage  du  T^(Hfe^f^t$f,  que  |e 
titee.  ^Qjg  nécessairement  rappeiet ,  parce  quil  me  paroit»  plus 

quaucuB  autre,  propre  à  &ire  remonter  aux  sources  où 
ir^^^B^Jnês  ^^^^^^^  ^  puisé.  Le.  P.  Cibot,  qui  l'a  cité  le  prenûer,  a 
'77S*  FV'  ^9'  commis^  en  le  traduisant ,  quelques  méprises  que  JVL  Mon* 
mmUs  a^û,  ****^  ^  *^^  fidèlement  reproduites  en  y  ajoutant  plusieurs 
ttm.j,p,jùo.     erreurs  nouvelles. 

/ii^w'^r*       ^^^*  d'abord  le  texte  original  : 

«  (  I  )  Celui  que  vous  vegarder  et  que  vous  ne  voyez  pas*, 
«  sa  nomme  /;  celui  que  vous  écoutez,  et  que  vous  n'en- 
t»  tendez.  pa3 ,  se  nomme  //iv  celui  que  votre  main  cherche 
n  et  qu'elle  ne  p^it  saisir^  se  nomme  Wei.  Ce  sont  trois 
.  at/étres  qu'on,  ne  peut  comprendre ,  et  qui ,  confondue» 
n.  n'en  fi>nt  qu'un.  Cel^i  qui  est  au^essus,  n'est  pas  pins 
n,  brillant;  celui  qui  est  au->-dessouSf,  n'est  pa&  plus  obscur. 
•%  Cest  une  chaîne  sans  interruption ,  qu'cHi  ne^  pest 
*f.  nommer  I  qui  rentre  dans  It' aon^étre.  C'est  cequ'^m 
».  appelle  forme  sans  forme-,  image  sans  image ,  étrp  in* 
!•  dâinissable.  En  allant  au^levant,  on  ne  lui  vx>it  pas 
Mt  de  principe;  en  le  suivant,  on  nç  voit  rien  au-delà* 
*>  Cfsiul  qui  saisit  l'état  ancien  de  la  raison  (c'est*à-dire, 


(i)  Respich  illum  et  non  vides, 
f^minà .  dicitur^  J }.  :  iuuaàkas  eum-.  et 

quarts  iitm  et  noi^assequeris ,  nomine 
iMimr  y^ei.  iW  tres^n  pèsfunïh' 
ft^irii  id^  confimd§if^r  it  fmm^ 


untim,  Eùrum  superior  non  prcefiil^t; 
eoruM  injèrior  nm  obeeuffltur*  JMi 
infticen^,  siçe  infp^iypdone  suççed^ntff 
non  possynt  nominari;  red^untes  redur 
cmi\tr  ad  non  ^sH.*  Hoe  M  qiêod 
yçmue^'Jopma   sine  /psntpa.,  im^g^ 

nie 
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•>  le  néant  des  êtres  avant  la  création  ) ,  pour  apprécier 
^  ce  qui  existe  à  présent,  ou  l'univers,  on  peut  dire  qu'il 
*  tient  la  chaîne  de  ia  raison.  « 


sine  imagine,  imperspicuum.  Obviant 
UJlli,  non  vides  ejus  caput  ;  sequeris 
illum,non  vides  posteriorem.  Tenens 
veteruni  rationem,  ad  regenditm  hu- 


jusce  temporis  esse,  potest  nesse  vêtus 
principium.  Hoc  est  vocatum  rationis 
catenatio. 
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Voilà,  je  crois,  la  traduction  la  plus  littérale  qu'on 
cf^^ch'^^  ^^  puisse  faire  de  ce  passage  ;  elle  diffère  en  plusieurs  points 
2p.  de  celle  du  P.  Cibot.  Mais ,  sans  m'arrêter  à  relever  ces 

a^t^  f  différences ,  il  en  est  une  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence: 
p^g'M'  c'est  la  mauvaise  lecture  du  mot  I ,  le  premier  terme  de 
^Mj^o^tucci,  la  triade ,  que  le  missionnaire  a  lu  khi.  Cette  méprise  Ta 
^'  ^^'  empêché  de  voir  de  quoi  il  s'agissoit ,  et  a  aussi  induit  en 

erreur  M.  Montucci ,  qui  a  torturé  les  trois  caractères  du 
texte  pour  y  trouver  les  sens  les  plus  forcés.  KAi,  suivant 
Note  c,  à  la  fui,  est  l'énergie  vivifiante  qui  donne  l'existence  à  l'uni* 
«v.  '  vers  ;  Hi  signifie  souffle  léger ,  et  Oueï  veut  dire  messager,  en- 
voyé. On  voit  sans  peine  à  quel  désir  a  cédé  M.  Montucci 
en  donnant  cette  interprétation  à  ce  passage.  C'est  celui 
qui  a  dé]k  égaré  trois  des  plus  habiles  missionnaires  de 
la  Chine,  les  PP.  Bouvet,  Fouquetet  Prémare,  et  qui, 
leur  ayant  fait  entreprendre ,  dans  l'intérêt  de  leur  système, 
la  lecture  de  tous  les  monumens  de  l'antiquité  Chinoise» 
les  a  conduits ,  malgré  leur  profonde  érudition  et  la  pureté 
de  leurs  intentions ,  à  des  conséquences  tellement  erro- 
nées ,  qu'elles  ne  sont  pas  entrées  pour  peu  de  chose  dans 
les  vues  que  je  me  suis  proposées  en  composant  ce  Mé- 
moire. Les  interprétations  de  M.  Montucci  sont,  je  dois 
le  dire,  pareillement  dépourvues  de  fondement.  Les  trois 
caractères  employés  ici  n'ont  aucun  sens  ;  ils  sont  simple- 
ment les  signes  de  sons  étrangers  à  la  langue  Chinoise, 
soit  qu'on  les  articule  tout  entiers  /,  hi ,  wei ,  soit  qu'on 
prenne  séparément  les  initiales,  que  les  Chinois  ne  savent 
pas  isoler  dans  l'écriture ,  I ,  H  ,V.  1  H  V,  dit  le  com- 
mentateur, signifie  le  vide,  on  le  rien;  ce  qui  doit  s'eû- 
tëndre,  non  par  opposition  à  l'être,  mais  par  exclusion 
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de  la  matière  :  car  les  Chinois  désignent  souvent  ïesprii 
par  ces  mots  hiu-^wou,  qui  signifient  proprement  vacuum 
et  nihil;  et  l'on  a  cru  trop  facilement  que  les  Bouddhistes 
Chinois  »  qui  emploient  x:es  mots  aussi  bien  que  les  Tao- 
ftse ,  rapportoient  au  néant  Torigine  de  toutes  choses ,  et 
nioient  même  l'existence  de  l'univers  ;  ce  qui  est  absolu^ 
ment  vide  de  sens  et  contradictoire  dans  les  termes ,  en 
disant  qu'il  étoit  wou ,  c'est-à-dire ,  rien ,  tandis  qu'ils  se 
contentent  de  mettre  en  doute  l'existence  de  la  matière , 
comme  de  plus  habiles  métaphysiciens  l'ont  fait  dans 
d'autres  parties  du  monde  »  et  de  définir  l'esprit ,  à  la 
manière  de  quelques  -rabbins ,  par  un  terme  négatif  qui 
exprime  qu'il  n'est  rien  de  ce  dont  nos  sens  nous  donnent 
une  idée  (i).  L'abbé  le  Batteux  a  très-bien  fait  voir  qu'il 
y  avoit  aussi  chez  les  anciens  une  distinction  fondamen- 
tale entre  le  néant  et  le  non-être.  uviJiv  ct/Aïf  «V. 

Pour  en  revenir  au  passage  de  Lao-tseu ,  on  peut  re- 
marquer que  la  notion  de  la  triade  y  est  plus  explicite-  '^^ 
ment  exprimée  qu'elle  ne  l'est  en  aucun  endroit  de  Platon 
ou  des  philosophes  qui  ont  adopté  et  étendu  ses  idées  sur 
i'orîgine  du  monde.  Il  n'y  a  que  Plotin  dans  les  écrits 
duquel  on  peut  trouver  quelque  chose  d'approchant  :  en- 
core faut-il,  pour  l'y  voir,  les  yeux  de  Marsile  Ficin,  son 
commentateur.  On  peut  croire  qu'en  ce  point  du  moins , 
le  Platonicien  de  Florence  ne  s'est  pas  trop  écarté  du  sens 
de  son  auteur.  Du  reste»  les  passages  des  auteurs  païens 


Hist,  des  causes 
premières,  pag. 


(i)  Les  Bouddhistes  distinguent 
dijc-huit  sortes  de  Wou;  ce  qui  seroit 
assez  curieux  ,  si  par  ces  mots  ils 
entendoieni  le  rUn.  Le  mot  Samskrit 


qui  correspond  à  ce  terme  Chinois , 
est  chounyâîâ.  Voyez  Man-han-s'i^ 
fan-tsi-yao ,  tom.  I. 

Fij 
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où  se  trouve  clairement  exprimée  la  même  idée ,  ne  nous 
ont  été  conservés  que  par  des  écrivains  chrétiens ,  qu'on  a 
peut-être  un  peu  légèrement ,  ou  du  moins  trop  générale- 
ment, accusés  de  les  avoir  altérés,  pour  les  accommoder 

CyriiLaïKCc^  à  leurs  vues.  Ce  qui  pouvoit  contribuer  à  faire  soup<* 
td!'Jp!^reg^'  çonner  ces  modernes,  c'est  l'obscurité  avec  laquelle  sex- 

Herm.Trismeg,  priment ,  sur  cette  matière ,  les  auteurs  plus  anciens  dont 

eue  la  même,  *  '  i 

Numeniusja.  nous  uvons  les  paroles.  Mais  Lao-tseu  n'avoit  vralsem- 
set. Prâp.^ang.  blablemcnt  pas,  en  enseignant  sa  doctrine,  les  mêmes 
géLératcmcnr  ^otifs  que  Pythagore ,  pour  l'envelopper  de  voiles  împéné- 
d'Eusè^'*^'^'^  trables.  Il  n'étoit  pas,  comme  Platon ,  obligé  de  s'expliquer 

par  énigmes  (  i  ) ,  de  peur  que  ses  écrits ,  venant  à  tomber  en 
des  mains  inconnues,  ne  fussent  compris  par  d'autres  que 
ceux  à  qui  il  les  adressoit.  Les  idées  dont  il  s'agit  étoient 
répandues  à  la  Chine  à  cette  époque  :  on  les  retrouve  dans 
plusieurs  contemporains  de  Lao-tseu;  quoiqu'à  dire  vraîi 
je  ne  sache  pas  un  seul  passage  aussi  précis  que  celui 
qu'on  vient  de  lire. 

Le  nom  trigrammatique  de  l-hi-wéi  ou  I  H  V  étant» 
comme  on  Ta  vu ,  étranger  à  la  langue  Chinoise ,  il  est  in- 
téressant d'en  découvrir  Torigine.  On  ne  sauroit,  à  mon 
avis,  la  chercher  dans  l'Inde,  où  les  mêmes  idées  doivent 
Incontestablement  se  retrouver  ,  mais  où  elles  paroissent 
être  exprimées  par  des  termes  tout  différens.  Ce  mot  me 
paroît  être  matériellement  identique  à  celui  delA  O,  qui 
est,  comme  on  sait,  le  nom  que  diverses  sectes  Orientales 


(  I  )  Oc^çt  PF  <Af  m  «/>'  cùrtyfULùiv .... 
'witA  TWY  inUT^y  ^eLoiMOL  mrr  '  ici ,  xùu\ 
(KC/rv  intut  Tnimi,  Ha^  tuTroc  antor 
êLmuniùv  iHv  kslkÙv,  Aîvnpov  Ji,  ^e/ 


K,  T.  A.  Plat.  Episr.  ad  Dionys.  II , 
edit.  Mars.  Ficin.  Francof.  1602, 
pag.  1269  et  1270. 
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des  premiers  siècles  du^  christianisme  »  qu'on  a  coutume  de 
i^uEÛr  sous  le  nom  de  Gnostiques,  donnoient  au  soleil ,  ou  » 
pour  mieux  dire  »  au  dieu  dont  le  soleil  étoit  pour  eux 
l'image  et  le  symbole.  A  s'en  rapporter  aux  auteurs  qui 
ont  pris  le  nom  de  lAO  dans  ce  sens  et  à  cette  époque i 
ce  mot  seroit  formé ,  d'après  des  considérations  astrolo- 
giques, de  la  réunion  de  trois  des  voyelles  consacrées  aux 
planètes»  et  combinées  dans  un  certain  ordre  mystique 
propre  à  figurer  la  diffusion  de  la  lumière  du  soleil»  re* 
présentée  par  /,  dans  toutes  les  planètes»  depuis  la  lune; 
qui  est  la  première  et  qu'on  désigne  par  A  »  jusqu'à  Sa* 
tume,  qui  est  la  dernière  et  qui  est  marqué  par  Ci.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  explication  secondaire  »  trouvée  posté* 
rieurement  à  l'introduction  de  l'alphabet  Grec  dans  les 
contrées  Orientales  »  et  l'on  peut  regarder  comme  beaucoup 
plus  vraisemblable  l'opinion  qui  fait  du  mot  I  et  e#  une 
altération  du.  tétragramme  hébraïque  nin\  Les   Pères 
de  l'Église  s'en  sont  souvent  servis  en  ce  sens.  Hésychius 
explique  le  nom  .du  roi  Osée  par  les  mots  /Vp^t)v  'I  et  S ,    Voc.  oftiii^. 
force  de  Dieu.  S.  Clément  d'Alexandrie  assure  que  le  tétra- 
gramme  mystique  qu'on  ne  faisoit  connoître  qu'à  ceux  qui  c,  ^viTel'pmn, 
étoient  admis  dans  le  sanctuaire ,   étoit  /ctot) ,  nom  qui  ^"^^  ^^^• 
sîgnifioit  celui  qui  est  et  qui  sera^.  Origène^  donne  'l  <l  »î   ^inPsaim.iom. 
pour  équivalent  de  l'hébreu  Adondi,  et  du  grec  Ku'exo^  ^.  ^['f^^^^' 
Théodoret  dit  que  les  Samaritains  appeloient  Dieu 'ictCg,  Exod,  éd.  j/r- 
et  les  Juifs ,  /Aiit (  i) ,  nom  qui ,  suivant  les  interprètes ,  est  pag.  86. 
le  même  que  'ictS^.  Dîodore  de  Sicile  exprime  par  'uS  \^^'^2S^ 

cite  dans  les  notes 
surUsStromates, 

(i)  M.  de  Sacy  pense  que  le  mot  A'ala  est  le  même  que  7n:r\i<  sum,    ^Jô cit.     ^^'^ 
^VH  r^TîN  sum  qui  sum. 


i6  MÉMOIRES  DE  UACAEJÉMIE  ROYALE 

^iJè,i,Lap.çj,  le  nom  que,  suivant  lui,  les  Juifs  donnoient  à  Dieu(i)*, 
/.  /,  F^g"^^o^   Le  même  nom  se  trouvoit  écrit  'Uvcû  dans  la  version  de 
^Prapar.evang.  Sanchoniathon  par  Phiion  de  Bybios ,  suivant  Eusèbe  ^.  Des 
livi^f.'jKp.  Juifs,  il  paroit  que  ce  nom  avoit  passé  aux  nations  voi- 
sines ,  et  s'étoit  introduit ,  avec  des  idées  un  peu  diffé- 
rentes, chez  plusieurs  sectes  religieuses  ou  philosophiques. 
Juba ,  nom  que  les  Maures  donnoient  à  leurs  rois ,  signi- 
fioit  Dieu  dans  leur  langue  ;  ce  mot ,  qui  a  été  pris  par 
^Minut.  FfL  ies  anciens  (x)^  pour  celui  d'un  roi  de  Mauritanie  mis  au 
xxiii.ed^Gr^'  rang  des  dieux,  par  quelques  modernes  pour  une  alté» 
T^^/    D/>   ^^^^^  ^^  Jéhovah^ ,  pourroit  avoir  été  Tun  et  l'autre  tout^ 
inst'n.   liL  /,  à-la-fois  *,  il  diffère  à   peine  de   ceux   que  nous  avons 
^^  Jac.  ôusei ,  in  déjà  rappelés.  L'oracle   de   Claros  nomme  'ictS  le  plus 
^Feiic!aid,  ""^   puissant  de  tous  les  dieux  (3).  On  a  conjecturé,  avec  quel- 
^Seiden.deDiis  que  Vraisemblance,  que  le  fameux  reT^fâvç  de  Pytha* 
cÇf'i,  /dit,  de  gore  étoit  l'inefîàble  tétragramme  Hébraïque*;  ce  derniqp 
Dac\afi>âlts  ^"  moins  pourroit  bien  avoir  été  le  symbole  de  Tid^ 
SUT  Hiérociès,     ^^^  Pvthagore  attachoit  à  son  quatre,  principe  de  tous 
Comment,     in  les  êtres  ,  re(r(rcL^  rm  -TrovTrav  pi(cêfjuLl<L.  r^nhn  on  a  fait 
^Seilnfu^i!"    remonter  plus  haut  encore  l'origine  de  la  connoissance 
iForcettin,Lexic,   que  les  païens  ont  dû  avoir  du  nom  de  Jéhovah,  en  y 
^Varronjeiing,  voyant  la  racine  du  nom  de  lovis^  employé,  soit  dans  les 
ù^Ai't.ïl^pZ'.  ^^  obliques  de  Jupiur,  soit  au  cas  direct,  comme  on  en 
^^    ,  ^  trouve  beaucoup  d'exemples  ^ ,  ou  même  comme  radical  du 

lovi.  Neptw  nom  de  Jupiter,  lovispiten. 

nus,   Vulcanust  -,  r   •      i  •  li  i      ^  •    ^« 

Apoiio.  Enn.ed.       il  est  toutetois  bien  remarquable  que  la  transcription 

AIeruLp,z4j' 

^Silden.Lsttjnà 

liiud,  pag,   128        (0  IUêç^   a*  itiç    UJkéoiç .  ,  ,    tkV 

(2)  Juba  Mauris  volcntibus  Deus 
est» 


(3)  ^CS^^^  ^^^  7ar7ib>r  o^ttfnf  3ior 
î/uyuLt¥  lieuû.  Macrob.  Saturn,  I,  18, 
ed*  Gronov.  pag.  291. 
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la  plus  exacte  de  ce  nom  célèbre  se  rencontre  dans  un 
livre  Chinois;  car  Lao-tseu  a  conservé  l'aspiration  que 
les  Grecs  n'ont  pu  exprimer  avec  les  lettres  de  leur  alpha- 
bet. Dun  autre  côté ,  le  tétragramme  se  trouve,  dans  le 
Tao-^te-kifig ,  comme  chez. la  plupart  des  anciens,  réduit 
à  trois  lettres.  Cela  sans  doute,  ne  faisoit  rien  à  la  pro* 
nonciation ,  parce  que ,  suivant  toute  apparence ,  le  der* 
nier  n  de  mn*^  ne  s'articulok  pas.  Néanmoins  je  suis  porté 
à  croire,  que  cette  altération  d'un  nom  si  sacré  et  à  la 
constitution  duquel  oq  attachoit  tant  d'importance,  n'a 
pas  eu  lieu, par  hasard  «  et  n'est  pas  l'eâet  d'une  corruption 
arbitraire.  Seroit-il  impossible  que  les  philosophes,  à  quel* 
que  nation  qu'ils  appartinssent,  qui  ont  donné  à  Platon  et 
à  Lao-tseu  l'idée  de  leur  triade ,  eussent  cherché  à  la  dési* 
gner  symboliquement  par  un  mot  de  trois  lettres,  soit  pour 
représenter  les  trois  périodes  d'existence  de  celui  qui  est, 
qui  a  été  et  qui  sera  (i) ,  ou  ses  trois  principaux  attributs, 
l'être ,  l'intelligence  et  la  vie  l  Les  rêveries  des  Gnostiques 
sur  la  formation  du  nom  de  lAXl  ne  sont-elles  pas  une 
imitation  grossière  de  cette  altération  primitive ,  dont  l'in^ 
tention  est  fi)rmellement  exprimée  dans  le  passage  du 
Tao^-te-king  /  Quelque  réponse  qu'on  fasse  à  ces  questions^ 
le  fait  d'un  nom  Hébraïque  ou  Syrien  dans  un  ancien  livre 
Chinois ,  ce  fait,  inconnu  jusqu'à  présent ,  est  toujours  assez 
singulier,  et  il  reste,  je  crois,  complètement  démontrée 
quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante. 

C^étoit  là  un  point  essentiel  sur  lequel  je  ne  pouvois 


(  Apoc.    I  ,   4«  )    C^'^    paroit  être 


l'opinion  de   Gaulmin ,    de  Arcan, 
cathoL  verit,  liv.  ii,  cap.  x. 
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trop  insister  :  car  il  seroit  possible  »  à  la  rigueur ,  de  cbiH 
server  des  doutes  sur  des  points  de  doctrine  plus  ou  moins 
obscurs ,  ou  sur  des  distinctions  métaphysiques  plus  ou 
moins  vagues ,  qui  doivent  avoir  été  y  dès  ces  siècles  recu^ 
lés ,  répandus  dans  diverses  contrées ,  et  dont  Tori^rie  sera 
encore  long-temps  incertaine.  Mais  ce  nom ,  si  bien  côn* 
serve  dans  le  Tao-te-king,  qu'on  peut  dire  que  les  Chinois 
iont  mieux  connu  et  plus  exactement  transcrit  que  les 
Grecs,  est  une  particularité  vraiment  caractéristique  :  H 
me  paroît  impossible  de  douter  que  ce  nom  ne  soit,  sobs 
cette  forme ,  originaire  de  la  Syrie ,  et  je  le  reg&rde  eômme 
une  marque  incontestable  de  la  route  que  les  idées  que 
nous  nommons  Pythûgoriciétmes  ou  Platoniciennes ,  ont  suS^ 
vie  pour  arriver  jusqu'à  la  Chine. 

Effectivement ,  si  nous  cherchons  à  déterminer  de  qui 
Lao-tseu  a  pu  tenir  les  opinions  qui  sont  exprimées  dans 
son  livre»  nous  serons  ramenés ,  par  des  considérations  de 
divers  genres»  aux  contrées  d'où  ces  opinions  sembleiil 
originaires.  Lao-tseu  a  voyagé  très-loin  dans  TOccideiltt 
du  côté  de  Balkh»  peut-être  en  Perse  ou  même  en  Syrie; 
mais  p  selon  les  meilleurs  auteurs  »  c'est  après  avoir  publié 
son  livre,  et  il  n'est  jamais  revenu  dans  sa  patrie.  Ce  n'est 
donc  pas  I  suivant  ces  auteurs ,  dans  son  voyage  qu'il  avoit 
formé  sa  doctrine.  Mais  cette  doctrine,  né  l'avoit-îl  pas 
reçue  des  pays  occidentaux!  Quel  motif  l'eût  entraîné»  vèn 
id  fin  de  sa  vie ,  si  loin  de  la  Chine ,  dans  des  contrées 
inconnues?  N'alloit-il  pas  chercher  l'explication  et  le  dé- 
veloppement de  principes  qui  lui  avoîent  été  apportés  pré- 
cédemment! Ne  remontoit-il  pas,  comme  Pythagore  et 
Platon  dans  leurs  voyages  en  Egypte,  aux  sources  d'où 

dérivoient 
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df^oîent  ies  opinions  :qQ'iIs  avoient  embrassées  !  Seioi^ 
iesL  Taoï^sse ,  i'aine  de  Lao-tseuavoit  anciennement  "iroyagé 
dans  ies  royaumes  qui  sont  à  Toccident  de  la  Perse  ;  elle 
y  avoit  enseigné  le  dogme  de  Ja  raison  primordiale.  Cette 
fiibie^n'est-eiie  pas  un  vestige  de  quelque  tradition  reh^ 
tive  à  Torigine  de  ce  dogme!  Avant  son  voyage  »  Lao^tseu 
connoissoit  le  nom.de  INV:  favoit-il  appris  des  Jui&  qui 
durent»  vers  .ce  temps  même  »  se  répandre  en  Asie  par  un 
eâ^t  de  la  dispersion  des  tribus  »  et  qui  purent  pénârer 
jusque  dans  la  Chine!  ou  bien  le  tenoilhil  des  apôtres  de 
quelque  secte  orientale  qui  ne  nous  est  pas  connue»  et  à 
laquelle  durent  appartenir  aussi  les  philosophes  qui  furent 
les  maîtres  ou  les  précurseurs  de  Py thagore  !  Voilà  bien 
des  incertitudes  et  des  hypothèses  bien  vagues  :  il  faut 
pourtant  choisir  entre  ces  hypothèses  pour  expliquer  le 
&it, qui»  pris  en  lui-même»  est  bien  constant»  et  ne  donne»* 
ce  semble  »  matière  à  aucun  doute. 

Au  reste  »  ces  transmigrations  auxquelles  Tame  de  Lao-^ 
tseu  avoit  été  assujettie  avant  de  venir  animer  son  corps  » 
sont  un  premier  trait  de  ressemblance  »  qui  ne  sauroit 
échapper  à  personne  »  entre  Lao-tseu  et  un  philosophe 
d'Occident  non  moins  célèbre  que  lui  »  et  qui  florissoit 
vers  la  même  époque.  Pour  Thonneur  du  philosophe 
Chinois  »  il  &ut  remarquer  qu'on  n'en  trouve  aucune 
mention  dans  son  livre»  et  qu'aucune  légende^  à  ma  oon- 
noissance  »  ne  lui  prête  le  sou  venir  ^e  ses  existences  passas» 
tel  qu'on  l'a  attribué  à  Pythagore.  Cer  dernier  »  comme 
Lao-tseu  »  fut  attiré  hors  de  son  pays  »  et  conduit  à  voyager 
dans  des  contrées  lointaines  par  le  désir  d'étendre  et  de 
fortifier  ses  principe^  philosophiques;  L'examen  de  ces 
Tome  VII,  G 


i^  MÉMOm£$  ;D£  L'ACADÉHIC  ROYALE 

principes  pourra  ihdus  fournir  matièce  kép  nouvfsittxrap^ 
pFoohemens  encore  plus  curieux.  Remarquons  seulement 
en  ce  moment  qu  en  suivant  l'opinion  commune  suf  l'â§D 
où  vécut  Fythagoœ^  Lao«-tseu  a  été  son  contemporain  t  ou 
dui  moirfs  ne.  J'a  précédé. que  de  peu  d'années.  Le  Su^ 
ne  nous  donne  pas  la  date  précise  de  sa  naissance  ^  et  IsB 
auteurs  Tao-sse  varient  entre  eux  à  cet  égard.  Un  passage 
Opuscuium  de  ç^^  p^  j^  p.^  Adrien  de  Sainte -Thècle  place  cette  nais- 


fienses  et  Tnn-  sancoiàija  x:iitquante**troisiènie  année  du  cycle  [pln^uhènj.4 

sous  ie  règne!  db  Ling*wang  de  la  dynastie  des  Tcheou  # 
c'est-à-dire,  en  545  avant  J.  C«  D'autres  la  mettent  au 
quatorzième  jour  de  la  neuvième  lune  »  dans  la  troisième 

^suk^"^^.  ^^^^  du  règne  de  Ting-wang,  répondant  à  ïm  6oi. 

'^èmhahi     /  ^^  ^^  prends  que  les  deux  opinions  extrêmes  sur  cette 

pag,24$.      '  date^  et  Je  fais  observer  que  la  première  est  aI>solument 

inadmisscbie  ;  car ,  d'après  une  tradition  «manime  et  ie 

concours  d'autorités  incontestaiiles ,  la  visite  <}ue  Confîi* 

cius  fit  à  Lao-tseu  eut  lieu  la  trenter<înquième  année  de  la 

vie  de  ce  même  Confucius,  5 17  ans  avant  J.  C.  Lors  de 

cette  visite ,  Lao-^u  étxÀt  déjà  fort  âgé  et  jouissoit  de  tOMite 

sdL  réputation.  Or  Ji  n'^t  jeu  que  ,vingtrj\uit  ans  à  <^^^ 

époque ,  s'ii  fût  né  en  ^45  #  comme  le  veut  le  P#  AddêO 

de  ^SaintéfjThècle.r  le.  calcul  suivi  par  le  P^ ..Martini  hài 

donne  ;  quatre-vingt-sept  ans  lors  de  cette  aventure;  il 

doit  donc  approdher  de  la  vérké  ^  et  il  mérite  ^Fétre  adopté. 

Car  ilTie  faut  pas  oublier  que  la  visite^  de  .Confudus  à 

LaoNkseu .  est  un^  point  important  idans  i'histoire  phiiosmt 

phiqur /des. Chinois ^  un  point  sur  lequel  deux  sectes  rir 

vales  s^accordent^»  tout  en  {différant  sur  les  conséquences 

qu^eUbs  «ii>  drent.  Ce*  point  a  ausfi  pour  nous  9on  .utilité» 
o 


*i  i 
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piii$qiiiii nous  $ert^ établir  histoviquenpeniria  vk^^\jéoà 
tseiiLet.À^fixerlti'uhe  inanièrè  q>proiqiTuriive  fi^p^un^dW 

1.  Je  fésmne.  •niiptu  de  mots  les^  traite  kd^kxs  oreimàh- 
^iiaUes  ée  Jftrldoctrkiede  Lao^tseu.  <]e  philosophie  j^tté 
dians  une  des.f»royinces  centmle^^deiàK^nt^àhi'iïïléxi' 
¥11.*  siècle  a vasit  notre  ère»  admet  pow  ptemier  pirfndpè 
de  toutes  efaosea,  comme  les  Pklonicien)l>et  le»  Stfèïcièïis  ,^ 
laroifo/fv  é|resubl|mbv  indéfinissable  v^quîiu'a  de  typé  que 
itt^rmémev  Gomme  Platon^  il  donne-àcét  étreun  riomquif 
signifie  la  raison  etia  parole*  Conrine  PythagoreVii"  rattache 
la  chaîne  dès  étreis  à  la  m0nad'é;^à  i^li«f'é9d$tatfj<  sëuI  et 
par  lui-mémei  Comme  Platon»^  il  'Voif  dans  le^  moilde  et 
dans  rhoiDiiie>^^4iBe  Oûpie  de  l'airc&étype  divin\-  Qomrtië 
I^rthagoreet  laipiupai)|  des  «Adens  phikteoptie^i  Gl-ecs^ , 
ii  croit 'les;  àm^  'deé  ^émanBtionflr  dé  Péthét>>''<^i  voÀk's'y 
réunir  à  la  mort;  et,  de  même  que  Platon rii- refusé^ iEHlx 
méçhan».  ila  iaculté  de  -se  réunir  à  •  fekne  univérédle. 
Gonune;;^|aliù*teiM  il  imagine  tiMre  les*  dëtix  ^iHcifje^i' 
i'intelligehoe  «t  U  ipatiére/  -iin-^ièïi^^itfhdMiohie'^S'i^ 
jbi :vapeur^  unissante r  te^ysotifiiè  ^-  '««ieV4^ahié'l>ni^é^ 
telle.  CoQÀme'iesiPtaitoiiifiens,  M'éppose*^j^ '^thftif 
de  i'jjitdlig^œ  '  (fivine  lavam  Ift;  4ià}iMneè^dù' "^ 
son  >  état  «ctoeiiidepui»  ié-  déb^'ovillèriient  dti'  éf^éi  'ik 
àepm»  ^'eile  a  pensé  et'^éé^r^rMvéi»;  Cbri^'ëùx'bî^ 
co^,  ii  eom^se  une  tlrj&de>  iitystiqMF«t"ètipi^khiè',"^iio^ 
des iBoisjtempvid«  Dieu,  soft  lééédfpnH^ipgtux^ittnhvfH 
ou'BMdcstâ^at^n  ;  jmi  oet^etrîàtii^  iné^ablei  H  far-dé^i^ 

qo6^dafaiiià>  ittftgaéi'Hékraï^tèi'ili  t6utè»  ées^id^ébs-'sdH^! 
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â  ia  Chine  »  3inon  particulières  À  Lao-tseu ,  au  moins  fort 
éloignées  de  çelies  qui  omstituent  ia  jdocirine  commune, 
la  philosophie  morale  de  Confucius.  Ces  traits  xie  ressent^- 
bluiçe,  et  tant  d'aqtres  *qu on  pDurroitri€iter,.ine  nous 
sciinblenjt  pas  pouvoir  être  attribués  iau  hasard.  Cenf 
savroit  être  là  de  ces  i:encontres  qui  ont  lieu  quelquefois 
quand  Tesprit  humain  s'égare  dans  des  profondeurs  où  :ia 
raison  cesse  de  lui  servir  de  guide»  X^es  analogies  sont  trop 
^ppantes ,  trop  positives  ,  trop  multipliées  »  pour  qu'cm 
puisse  y  voir  autre  chose  que  les  efièts  d'une,  commune 
cat)Qn«  Nous  avons  émis  quelques  idées  sur  la  manière 
.  dont  cette  communication  a  pu  avoir  lieu.  Quand  bien 
même  on  trou veroit  nos  hypothèses  trop  hasardées ,  ou 
QQS  explications  trop  peu  satisfaisantes ,  ce  jugement  ne 
saurpit  porter  sur  le  fait  même  que  nous  croyom  avD&r 
établi  d!un« .manière  incontestable  H  indépendamment  de 
toute  hypothè^»      i 

,  Je  dois  prévenir  unie  objection  t  en  faisant  remarquer 

que,;  dans  tous  ces  r^pprocheniens ,  je}suis  parti  dHme 

fuppositipn  ipndame^$piei,;  sdiVoir,.  que;  pour  les  points 

eff^1i^çl&  içt.  les  I)a3es^4e  la  croyaricç  >  une  seule  et  même 

Y  dofi^riufi  f^^pit  ia  i^asQ  de9  opinions  professées  par  iei 

Pla,|tpE(iqienjS  des  dçux  époques  .et  parles  Pythagoriciéifli  > 
^  çellfts^  qu  on  attribue  à  Py thagPre  lui<»méme  »  et  qu^'M 
a^oit  puisées  4  Técole  dç^;]tgyptiefts>  des  Thraces  ou  éds 
^Lh.  n,  c.Si.  P^l^^^^  »  ^^  H}^^  de^U^  foi  Orphique.  Je  ne  £îis  que 
^MiMfîra  de  I^I^PPJ^yejT  eu  Cela  sur  ips  aujtpjrjités  le$^  pii^s.iecofmnaBK' 
/^^^  "t  4ft!?!?^*i'^^^tîté  des  dognieSrOr^^ 
xxîiT'^'  ^  ^¥^  des  Égyptien^ei;  jdes  PythAgoridens  est  lattestée  par 
iisMh/  Hj^pdote^  etaétérec^lifiuepAr  Frâtt^;celledes^piaK^ 
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Pytbagoricieiines  et  Platoniciennes  sur  l'origine  du  monde 

est  soutenue  par  Bnicker*  et  beaucoup  d'autres  savans  non     ^De  cônveu. 

moins  versés  dans  f histoire  de  la  philosophie  ancienne.  r«m'  ideh  p^a- 


peut  comprendre  toutes  ces  assertions  partielles  dani  Tom^^A^L 
iin  énoncé  plus  général ,  en  disant,  avec  Mosheim  ^  et  An-  ^'^'^'  '•  ^'^' 
quetil  du  Perron^,  que  les  opinions  dont  il  s  agit  ont  fait  hp^^^^j^^, 
partie  de  cette  doctrine  Orientale  qui ,  suivant  le  dernier  ^^«f  ^-  ^"^' 
de  ces  auteurs ,  a  passé  des  Indiens  aux  Perses ,  et  des  197- 
Perses  aux  Grecs  et  aux  Romains*  Sans  fixer  aussi  pré-  lun^àrUnud. 
cisément  le  point  de  départ  qu'on  leur  attribue ,  on  ne  ^•>'^^-  '"^"f"' 

^         *  ^  *  *        ^  ^  tur ,     prœmusa 

sauroit  disconvenir  que  les  mêmes  idées  ne  se  soient  repro*  -mç  Oujmehhat, 
duites  et  n'aient  exercé  de  l'influence  sur  les  opinions  qui  ^'  ^^'"' 
dominoient  en  Occident ,  précisément  à  toutes  les  époques 
où  des  circonstances  quelconques  avoient  fait  établir  de 
plus  firéquentes  communications  ou  des  rapports  plus  in- 
times avec  les  contrées  Orientales ,  ou  bien  lorsque  des 
hommes  supérieurs  étoient allés  rajeunir  leur  doctrine,  et, 
pour  ainsi  dire  »-  la  retremper  dans  les  sources  d'où  ils  la 
croyoîent  originaire. 

Je  terminerai  par  une  observation  moins  importante; 
et  que  je  ne  présenterai  pourtant  qu'avec  une  extrême 
défiance.  Si  l'on  voûloit  donner  suite  aux  rapprochemens  f 

que  j'ai  indiqués  dans  ce  Mémoire,  et  approfi)ndlr  ce 
que  je  n'ai  pu  qu'effleurer ,  on  seroit  dans  le  cas  de  com- 
parer souvent  les  idées  de  Lao-*tseu  avec  des  idée>  et  des 
opinions  toutes  semblables  qui  se  retrouvent  dans  les 
ouvrages  Occidentaux  d'une  autorité  fi>rt  contestée ,  tels 
que  les  firagmens  attribués  à  Orphée ,  les  livres  mis  sous 
le  nom  d'Hermès  le  Trismégiste,  et  quelques  autres.  Les 
raisons  qu  on  a  de  croire  ces  livres  supposés ,  apocryphes 


t 
*. 
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ou  interpolés^  et  dans  Texamen  desquelles  ii  ne  m'appartient 
pas  d'entrer  r  |etteroient-*eiles  quelque  incertitude  sur  le 
résultat  d'une  semblable  comparaison!  je  ne  le  pense  pas. 
En  termes  généraux ,  si  de  deux  momimens  l'un  est  estimé 
douteux ,  et  Tautre  reconnu  incontestable^  le  jugement  qui 
les  rapproche  est  ^vorable  au  premier  sans  pouvoir  au- 
cunement tourner  au  détriment  du  second.  Je  suis  bien 
loin  de  vouloir  infirmer  les  moti&  qu'ont  eus  les  savans 
de  révoquer  en  doute  l'authenticité  des  hymnes  et  des 
autres  fragmens  qui  portent  les  noms  des  philosophes  de 
la  plus  haute  antiquité.  Plusieurs  de  ces  moti£i ,  dictés 
par  la  plus  saine  critique  et  fondés  sur  des  considérations 
historiques  du  plus  grand  poids,  semblent  inattaquables. 
Quant  à  ceux  qui  sont  pris  de  la  nature  même  des  dogmes 
eniseignés  dans  ces  livres ,  ils  me  paroissent  beaucoup  moins 
puissans  ;  et  peut-être  conviendra-t-il  d'y  renoncer  tout-d« 
^t ,  si  les  mêmes  opinions  qu'on  a  prises  pour  des  marques 
d-interpolation ,  se  retrouvent  clairement  exprimées  dans 
d'autres  monumens  Orientaux  placés  à  l'abri  du  soupçon 
et  hors  de  l'influence  à  laquelle  on  a  cru  pouvoir  attribuer 
^altération  des  autres. 


i  . 
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TROISIÈME  ET  DERNIER  MÉMOIRE 

Sur  la  nature  n  Us  révolutions  du  Droit  de  Propriété 
territoriale  en  Egypte,  depuis  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  Musulmans  jusqu  h  V expédition  des  Français. 


Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 


IJepuis  que  j'ai  lu  à  rAcadémie  mon  second  Mémoire 
sur  la  nature  du  droit  de  propriété  territoriale  en  l^ypte  (  i  ) , 
il  a  paru  un  ouvrage  propre  à  jetçr  beaucoup  de  lumière 
sur  cette  question ,  et  dans  lequel  cependant  elle  n  a  point 
été,  je  crois,  envisagéç  sous  son  véritable  point  de  vue. 
Je  veux  parler  de  Touvrage  de  M.  Joseph  de  Hammer , 
intitulé.  Des  osmaniscken  Reichs Staatsverfassung  und  Stoats- 
verwahung,  c  est-à-dire,  de  la  Constitution  et  de  l'Admi- 
nistration de  r£mpire  Othoman ,  publié  à  Vienne  en  1 8 1 5 . 
11  étoit  impossible  que  M.  de  Hammer  ne  traitât  avec 
quelque  détail  des  timars  ou  bénéfices,  qui ,  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l'empire  Othoman,  sont  concédés 
à  la  charge  du  service  militaire.  Ce  sujet  n'avoit  jamais 
été  suffisamment  approfondi  par  les  auteurs  qui  s'étoient 
occupés  à  faire  connoitre  l'administration  de  l'empire  Turc  ; 


(  I  )  Ce  second  Mémoire  a  été  pu- 
blié dans  le  tome  V  des  Mémoires 


de  rinstitat,  Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles- lettres. 


Lu  le  12  Avril 

8.9. 
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et  les  divers  rapports  de  ce  système ,  que  Ton  peut  #  avec 
M.  de  Hammer,  appeler  un  système  féodal ,  établis  entre 
le  gouvernement»  les  bénéficiers  ou  timariotes,  et  les  sujets 
raya  Uc^ ,  qui  cultivent  et  font  valoir  les  terres ,  n'avoient 
point  été  développés  d  une  manière  satisfaisante.  Tout 
ce  qu'on  pouvoit  désirer  sur  cette  matière ,  se  trouve  dans 
Touvra^e  dont  il  s'agit;  et  il  nous  suffit,  à  cet  égard,  <fe 
renvoyer  les  lecteurs  qui  voudroient  s'en  former  une  idée, 
au  compte  que  nous  avons  rendu  de  ce  livre  dans  le  Journal 
desSavans  du  mois  de  juin  1 8 1 8.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  revenir  sur  l'opinion  que  l'auteur  de 
cet  estimable  ouvrage  a  cru  devoir  embrasser,  relative* 
ment  au  droit  de  propriété  foncière  dans  les  états  régis 
par  les  lois  Musulmanes. 

Partant  de  ce  principe,  que,  suivant  f  Alcoran,  la  terre 
et  tout  ce  qu'elle  contient,  appartient  à  Dieu ,   il  en 
conclut  que  toute  propriété  foncière  appartient  à  Vimam, 
qui  est  l'ombre  de  Dieu  et  son  représentant  sur  la  terre, 
et  que,  par  une  suite  nécessaire,  le  titre  primitif  et  légal 
de  toute  propriété  foncière,  dans  les  états  Musulmans; 
n'est  et  ne  peut  ètrt  qu'une  concession  du  prince.  J'ai 
discuté  la  valeur  de  ce  raisonnement  en  rendant  compte 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer  dans  le  Journal  des  Savans; 
et  j'ai  fait  voir  que  ce  système  étoit  inconciliable  avec 
tous  les  principes  admis  par  les  jurisconsultes  Musulmans, 
et  avec  les  faits  qu'ils  allèguent  à  l'appui  de  leurs  opi- 
nions; et  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  rester  aucun  doute 
là^dessus  à  quiconque  aura  lu  et  pesé  avec  soin  les  auto^ 
rites  et  les  raisonnemens  que  j'ai  présentés  dans  mon 
second  Mémoire  et  dans  l'article  déjà  cité  du  jQum^l 
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des  Savans  (i).  Toutefois  je  vais  encore  rapporter  ici  une 
d^ision  qui  m'est  fournie  par  Makrizi ,  et  qui  prouvera 
surabondamment  qu'il  est  faux  que ,  dans  les  principes  de 
fisiamisme  ,  toute  propriété  territoriale  appartienne  de 
droit  à  l'imam»  et  que  toute  possession  légitime  dérive 
d'une  concession  émanée  de  sa  libéralité.  Voici  les  termes 
de  Makrizi  (2)  ; 

«  Voici  ce  que  dit  Abou-Abid  Kasem ,  fils  de  Sellam(3), 
»  dans  le  Traité  des  possessions ,  en  parlant  de  la  tradition 
>»  suivante ,  rapportée  par  Mamar ,  qui  la  tenoit  d'Abd- 
»  allah ,  fils  de  Taous ,  lequel  la  tenoit  »  à  son  tour ,  de  son 


(  1  )  Dans  VAsiatic  Journal,  n.®  1 8^ 
)uin  1817»  on  trouve,  sur  la  pro- 
priété des  terres  chez  les  Musulmans, 
un  extrait  conforipe  ^mx  vrais  prin- 
cipes. 

(2)  Man.  Ar.  de  ia  Bibliothèque 
du  Roi,  n.o  àiZffoL  jj  recto.  J'ai 
corrigé  le  texte  d'après  divers  ma- 
nuscrits. 

jfj)l\  t$^'*  1**^  «»f  àj^j  j«  :Jb* 


O^  j*-^  (^  f  ^j^Jj 


M 


\ô^  ULLil  ^^j^  JU  a)3  ^5v»^ 

^^•fcJ  j.*L*  iJçJl  i,^^  ^1  j,jVf 
lui»  j_*l  U«l  -.^.U  i^j  j,Wf 
.      Tome  VJI. 


^  |.U}Ij  U,t  .U^t  A-iii  j,j\o^) 

ItOc  ot  J*ij  i^Ull  ^-  t,t  J*ï 

çU;;*!  Jl^-  ^L^I  l4**j  U  £JUy 

M 

(;)lr'U    (:)jJxJ5    C^ïWJl    U  ti>tj^ 

(3)  Âbpu-Âbid  Kasem  est.  Vnort 
en  i'an  223  ou  224»  suivant  Ebn- 
Khilcan.  Ce  biographe  indique  le 
JI^VI  (j[x^  parmi  les  ouvrages 
d'Abou-Abid.  Abou'lfédà  met  sa 
mort  à  Tan  224»  cX^^a»  doit  êtr^ 
prononcé>4A/rf,  et  non  Obéidj  comme 
il  l'a  été  par  d'Heri>eIot  et  Retsie; 

H 


/^ 
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n  père  Tâou8( i)  :  Le  Prophète  a  dit  :  Les^ terres  adi  apparu 
1»  tiennent  à  Dieu  et  à  son  envoyé  ;  en  conséquence  elles 
»  VOU9  appartiennent  ;  et  si  vous  demandez  ce  que  cela 
m  veut  dire ,  cela  signifie,  a-t-^i^dlt,  qu'elles  seront  concé- 
"  dées  en  apanage  [iktâa] .  Cest  cette  tradition  qui  est 
»  Tautorité  fondamentale  en  matière  d'apanage.  Par  adi 
»  on  entend  toute  terre  qui  a  eu  des  habitans,  et  dont  les 
^  habitans  ont  été  détruits ,  c'est-à-dire ,  qui  est  devenue 
«»  déserte.  L'imam  a  le  droit  d'en  disposer.  Quant  à  la  terre 
»  que  le  Prophète  a  assignée  à  une  personne  »  tandis  que 
»  cette  terre  étoit  en  état  de  culture  et  occupée,  le  don 
»  que  l'imam  en  fait,  est  à  titre  de  butin.  De  ce  genre  est 
»  le  don  fait  par  le  Prophète  à  Témim  Dari.  Mahomet  lui 
»  avoit  concédé  un  terrain  dans  la  Syrie,  avant  que  la  Sy- 
>'  rie  eût  été  conquise  et  quç  les  Musulmans  s'en  fussent 
»  rendus  maîtres  ;  le  Prophète  le  lui  avoit  assigné  à  titre 
»  de  butin  conquis  sur  les  ennemis,  pour  en  jouir  quand 
»  il  les  auroit  vaincu^ ,  de  même  qu'il  avoit  accordé  à 
»  Scheïbani  la  fille  de  Bakila  avant  la  conquête  de  Hira, 
I^Aon  qui  fut  ratifié  et  exécuté  par  Khaled»  fils  de^éiid; 
^  4e  même  aussi  Je  khalife  Omar  ,  fils  de  Khattab ,  après 
*f  la  pnquêtede  la  Palestine,  mit^émîm  Dari  en  posses- 
»  sîon  de  ce  que  le  Prophète  lui  avoit  s^ccordé  à  titre 
»  de  butin.  » 
»  -Je  n'ai  pas  besoin  de  longs  raisonnemens  pour  faire 


f 


î  . 


-^i).T^i^\\%  fit  ;çip    tabi^  d'csNi- 
dire,,i^  suçfie^^r  dei  cçmpj^gnQns 
4^:Al^©me;,  Persan  d'ongine»  mort  f 
à  la  ^çcque  en  Tan  iq4  ou  io6, 
suivant  -EbnpKhHcan.  Mamar,  doot 


les -noms  $on^Abou''Ohéida  Mamar, 

m 

fA%  de  Mothanna ,  vi^  i  ^toit  de 

Basr9;  H  mourut  en  l'amiée  209, 
210  pu  ^i  i,  sjiivant  Ebn^Kbilcan. 
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sendr  que ,  si  toutes  les  terres  appartenoient  à  Fimam  » 
comme  étant  aux  droits  Je  Dieu  iui-mêrtie ,  il  sexoit  bien 
superflu  d'établir  sur  des  décisions  de  Mahomet  le  droit 
qu'a  Timam  de  disposer  des  terres  délaissées  et  désertes 
par  la  mort  des  habitans  auxquels  elles  appartenoient. 
Quant  aux  concessions  faites  par  l'imam  de  quelques 
portions  des  propriétés  des  infidèles  avant  la  conquête , 
j'en  ai  sufHsamment  parlé  dans  mon  second  Mémoire. 

Mais  je  dois  »  avant  d'aller  plus  loin ,  expliquer  le  mot 
aS  ^5>\c ,  qui  se  trouve  dans  la  tradition  rapportée  sur 
l'autorité  de  Taous. 

Ad  est  le  nom  d'une  ancienne  tribu  Arabe  dont  il  est 
souvent  fait  mention  dans  l'Alcoran.  Dieu  ayant  envoyé 
à  ces  Arabes  le  prophète  Houd  pour  les  détourner  de 
l'idolâtrie  et  les  ramener  au  culte  d'un  seul  Dieu,  ils 

■ 

refusèrent  de  l'écouter  et  de  croire  à  sa  mission ,  et,  en 
punition  de  leur  désobéissance»  ils  furent  exterminés  par 
un  ouragan  violent.  On  croit  communément  que  Houd 
n'est  autre  que  ïe  patriarche  Héber,  de  qui  les  Hébreux 
tirent  leur  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en 
général  les  Arabes  rapportent  à  la  tribu  d'Acf  tout  ce 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité  çt  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  huit  des  temps  ;  et  Djewharî ,  ddns  le 
Sihab  (i) ,  comme  Firouzabadl,  dahs  le  Kamùus  (2) ,  itoui 
assurent  que  adi,  ^>W,  se  dit  dans  le  sens  de  kûdimg 
>4Jè,  antiqjue.^  C'est  ce  même  mot  qui  se  lit  dans  ia^  tra^ 

/ojJr .  Le  mot  9^  veut  dire  qv'on 

(fropoi^ce.iQMf*^  $ttf»tmwi0* 

H  il 


(1)  <^  :,^  fy  fj^  ^^ 
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duction  que  j'ai  rapportée  d'après  Makrizî  (  car  je  pro- 
nonce {j>y^  sS^  )»  "^^^^  î^  pense  que ,  dans  cet  endroit, 
îl  veut  dire  des  terres  semblables  à  celles  qua  habitées  autre^, 
fois  la  tribu  ^Ad,  c'est-à-dire ,  des  terres  délaissées  et  dé- 
peuplées. 

Je  dois  encore  ,  avant  de  reprendre  la  suite  de  mes 
recherches  au  point  où  je  les  ai  laissées  en  finissant  mon 
second  Mémoire,  faire  observer,  d'après  M.  de  Hammer; 
que  les  bénéfices  ou  fiefs  des  multézims,  en  Egypte  ,  ne 
sont  pas  de  la  même  nature  que  les  timar  ^Uy ,  ou  liameth 
cImVcj  >  <ies  provinces  Othomanes  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 
En  Turquie ,  les  concessionnaires  des  apanages  militaires 
sont  aux  droits  du  gouvernement  :  ils  reçoivent ,  sous  la 
condition  du  service  militaire ,  les  revenus  ou  contri- 
butions que  la  teri-e  doit  au  souverain.  En  Egypte,  au 
contraire,  le  gouvernen^ent  conserve  ses  droits  :  le  mul- 
té^ini  nest  à  cet  égard  quun  fermier;  il  doit  verser  dans 
le  trésor  le  miri  dont  est  chargée  la  terre  qui  lui  est  ac- 
cordée; et  c'est  pour  cela  même  qu'il  est  appelé  mulr 
tezim,  Jy'X».  Le  surplus  des  produits  de  la  terre  se  par- 
tagé entre  lui  et  le  cultivateur ,  d'où  il  suit  que  la  con- 

dîtion  du  fellah  9^'^  en  Egypte  est  bien  plus  précaire  et 

piu3:  fâcheuse  que  ne  l'est  celle  des  rayas  àaxis  les  autres 
provinces  de  ^empire  :  Othoman.  Ceci  forme  une  dïSé- 
rcnice  iessentielle^  qw'il  est  important  de  ne  pas  perdre 
de  vue ,  et  qui  ne  permet  guère  de  comparer  les  conces- 
siôntiajrés  des  terres  domaniales  en  Egypte  avec  i^s  tima- 
rioteâ'de  ia  Tiirquie.  ,  .  . 

ié  reprends  maintenant  l'ordre  chronologique  des  faits 

i'  .1 
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relativement  aux  variations  survenues  dans  la  nature  du 
droit  de  propriété  territoriale  en  Egypte. 

J'ai  cité,  à  la  fin  de  mon  second  Mémoire»  un  passage 
de  Makxizi  duquel  il  résulte  évidemment  que  lusage  de 
donner  aux  militaires  des  fonds  de  terre  appartenant  au 
domaine  public ,  à  la  charge  du  service  militaire  et  en 
remplacement  de  la  solde,  ne  remonte  qu'à  Tan  480  de 
l'hégire  ;  qu'il  fut  d'abord  introduit  dans  les  états  des 
Seidjoukides ,  sous  le  gouvernement  de  Mélic-schah  et 
l'administration  du  vizir  Nizam -almulc ,  et  qu'il  ne 
s'établit  en  Egypte  que  du  temps  de  Saladin  et  de  ses 
descendans. 

On  auroit  tort  cependant  de  conclure  de  là  que  l'usage 

de  donner   des   domaines  publics  en  apanage ,    p^vto»  ; 

étoit  inconnu  en  Egypte  antérieurement  à  Saladin.  Ma- 
krîzî  lui-même  nous  fournit  la  preuve  du  contraire  dans 
le  passage  même  que  je  rappeloîs  tout-à-I'heure  (i).  «Les 
^  khalifes  Ommiades  et  Abbasides,  dît-il,  donnoient 
»>  des  terres  d'Egypte  en  apanage  à  quelques  personnes 
»  de  leur  cour  ;  mais  la  chose  n'étoit  pas  sur  le  pied  où 
*  elle  est  aujourd'hui.  Uargent  que  l'on  tiroit  du  kharadj 
«  de  rÈgypte,  servoit  à  acquitter  le  prêt  des  troupes  et 
»'  les  autres  charges  publiques;  et  ce  qui  restoit  après 
»  ces  dépenses  acquittées ,  étoit  versé  dans  le  trésor. 
«  Quant  aux  terres  qui  avoient  été  données  en  apanage^ 
>»  elles  restoîent  entre  les  mains  de  cçux  qui  les  avoient 
»  reçues  (2).  » 

(1)  Ce  passage  a  déjà  été  cité  dans  (2}  Man.  Ar*  11.^682,^0/.  j^  verso. 
mon  premier  Mémoire.  Fijy^  le  1. 1.*'  ^  »  ^ 

de  ce  Recueil,  pag.  7-f  et  7;.  |  ^  'Uli^  i^i  s3V  cH^  «mI^  ^ 
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Ces  derniers  mots  ne  scmt  point  ici  une  Taine  répéti* 
tion  :  ils  nous  font  entendre  que  le  gouvernement  acquit- 
toit  la  paie  dés  troupes ,  indépendamment  dbs  avantages 
que  les  apanagistes  tiroient  de  la  jouissance  de  leurs  apa^ 
na^. 

.  La  même  chose  subsista  sous  l'administration  des  kha- 
lifes Fatémites  qui  régnèrent  en  Egypte,  depuis  Moëzz- 
lidin-aliah  jusqu'au  temps  de  Saladin.  C'est  encore  A&a- 
krizi  qui  l'énonce  positivement. 

«  Il  faut  savoir^  dit-il  9  que,  sous  le  gouvernement  des 
»  khalifes  Paternités,  et  sous  celui  des  émirs  qui  àivoient 
»  gouverné  l'Egypte  avant  cette  dynastie ,  les  troupes  de 
»  ce  pays  ne  jouissoient  point  d'apanages  »  en  la  manière 
>»  qui  se  pratique  aujourd'hui  à  l'égard  des  troupes  de 
»  la  dynastie  Turque.  On  donnoît  alors  les  terres ,  sous 
»  des  cautions  déterminées  (  ou  plutôt  »  a  des  locations  dé- 
»  terminées) ,  à  ceux  qui  vouloient  s'en  rendre  preneurs, 
>»  soit  émirs ,  gens  de  guerre ,  personnages  d'un  haut 
»  rang,  ou  habitans  des  campagnes ,  Arabes  ,  Coptes  ou 
»  autres  (i).  » 

Ainsi ,  avant  la  dynastie  Turque ,  c'est-à-dire ,  avant  les 

(i)  Man.  Af.  n.o  é8jl,/o/.  4SrectoA         i^j  JLsJfj  o>Jf  ^^  c^[j^' 
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Mameloucs»  il  y  avoit  en  Egypte  des  apanagistes  qui 
tenoient  des  khalifes  ou  des  émirs  ,  des  domaines  à  titre 
gratuit.  Il  y  avoit  aussi  des  fermiers  qui  tenoient  les  terres 
du  gouvernement ,  moyennant  un  prix  de  ferme  ou  une 
redevance  fixée  par  des  enchères  ,  et  ces  fermiers  étoîent 
indifféremment  des  gens  de  guerre  ou  de  simples  culti- 
vateurs y  des  Arabes ,  des  Coptes ,  ou  des  hommes  de 
toute  autre  nation. 

Ajoutons  que  ces  fermes  n*étoient  adjugées  que  pour 
quatre  ans»  et  que  tous  les  trente  ans  on  faisoit  une 
nouvelle  estimation  de  tous  les  territoires,  estimation 
qui ,  selon  toute  apparence ,  servoit  à  déterminer  la  mise 
à  prix  des  terres  affermées. 

Ce  sont  ces  fermes  qui  me  semblent  avoir  donné  nais- 
sance au  système  général  des  apanages  »  adopté  dans  la 
suite.  A  une  époque  antérieure  à  Saladin  ,  et  dès  le  temps 
des  khalifes  Fatémites  »  les  fermes  des  terres  domaniales  , 
en  devenant  en  quelque  sorte  emphytéotiques ,  avoient 
formé  dans  les  mains  des  fermiers  une  sorte  d'apanages  » 
bien  différens  toutefois  de  ceux  qui  eurent  lieu  plus  tard. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  prouver,  et  Makrizi  sera 
encore  mon  guide  dans  cette  partie  de  mon  travail. 

Après  avoir  rapporté  tout  ce  qui  s  observoit  du  temps 
des  Fatémites  pour  l'enchère  et  l'adjudication  des  terri- 
toires ,  et  que  j'ai  fait  connoître  dans  mon  second  Mé- 
moire,- Makrizi  dit  que  le  vizir  Alnasîr-liddîn  Hasan 
ben-Ali  Yazourî ,  qui  occupa  la  placé  de  vizir  sous 
le  khalife  Mostanser-biilahi  depuis  44 î  jusqu'à  450, 
voulut  connoître  à  quoi  montoient  les  revenus  de  l'État 
et  ses  charges,  pour  établir  une  juste  balance  entre  la 


ià^imX 


/ 
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recette  et  la  dépense.  Les  résultats  qu'il  obtint  furent  que 
la  recette  totale  montoit  à  deux  millions  de  pièces  dor; 
que ,  sur  cette  somme,  un  million  étoit  fourni  par  la  Syrie 
et  étoit  consommé  par  les  dépenses  de  cette  même  pro^ 
vince  ;  que  l'Egypte  produisoit  aussi  un  million,  mais 
qu'il  falloit  déduire,  sur  cette  somme,  pour  diverses  non- 
valeurs,  aoo,ooo  pièces  d'or,  en  sorte  que  le  revenu 
effectif  étoit  réduit  à  800,000  pièces  d'or;  que  de  cette 
somme  il  restoit,  toutes  dépenses  prélevées,  100,000 
pièces  d'or  (i)  qui  entroient  dans  le  trésor. 

Notre  historien  ajoute  ensuite  qu'après  les  malheurs  qui 
affligèrent  l'Egypte  sous  le  règne  de  Mostanser,  poster 
rieurement  à  la  mort  de  Yazouri ,  le  revenu  de  4a  basse 
Egypte  se  trouva  réduit  de  600,000  à  500,000  pièces  dor. 
Sous  l'administration  d'Afdhal ,  fils  d'Émir-aldjoyousch, 
les  revenus  de  l'Egypte  furent  évalués  à  cipq  millions  de 
dinars ,  et  les  grains  conservés  dans  les  greniers  publics, 
à  un  million  cinq  cents  ardebs  (2). 

Enfin  Makrizi  raconte  les  faits  suivans ,  dont  je  transr 
crirai  le  récit; 


(i)  Makrizi  dh  2QO,ooo;du  moins 
est-ce  ainsi  que  je  lis  dans  le  man. 
n.^  682  et  dans  un  autre  qui  est  à 
moi:  mais,  comme  les  sommes  par- 
ticulières, affectées  aux  divers  genres 
dedépensesque  cet  écrivain  détaille, 
donnent  au  total  700,000  pièces,  j'ai 

dû  corriger  le  texte  et  lireciJI  «-jLt 

jVÂj^  cent  mille  dinars,  au  lieu  de 

^     ■  ^.P  ciJt  UjL  deux  cent  mille 
dinars» 
(2)  Le  man.  682  porte  seulement 


un  million.  M.  Et.  Quatremère, 
dans  ses  Mémoires  sur  TÉgypte, 
paroit  fixer  cette  évaluation  à  Tan- 
née 4^2,  et  par  conséquent  à  Tfid- 
ministration  d'Emir  -  aidjoyousch 
Bedr  Djémali,  père  d'Afdhal,  Bedr 
n'étant  mort  qu'en  487.  'II  d(t 
aussi  que  les  revenus  se  trouvèrent 
monter  à  3,100,000  dinars,  tandb 
que  précédemment  ils  n'e^cédoieflt 
pas  2,800,000.  II  cite  pour  garant 
Makrizi,  man.  Ar.  n.©  673,  C.  tom,  I, 
fol,  77  et  y  8, 

VL  t'émiir 


•  *^ 


s» 
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«  L'émir  Djérnal-^aimulc  Mousa,  fils  de  Mamoun  Ba*^ 
taïbi  »  raconte  ce  qui  suit»  dans  ses  Annales^  sous  la  date 
de  f  année  501.  Le  kaïd  Abou-Abd-allah  Mohammed , 
fils  de  Fatik  Bataïhi  (i),  ayant  eu  connoissance  de  la  si- 
tuation âcheuse  dans  laquelle  étoient  tombés  les  gens  de 
guerre  et  les  apanagistes ,  et  des  plaintes  qu'ils  faisoient, 
parce  que  le  revenu  de  leurs  apanages  étoit  diminué ,  et 
qu'ils  souâfroient  de  la  petitesse  de  leur  produit»  tandis 
que  les  apanages  des  ^irs  avpient  doublé  de  revenu 
et  valoient  beaucoup  plus  que  leur  appréciation  (2); 
ayant,  en  outre ,  observé  que  dans  tous  les  territoires  il 
y  ayoit  des  terrains  (non  conipris  dans  les  apanages) 
et  appartenant  au  fisc  ,  dont  on  né  percevoit  les  pro- 
duits que  par  des  mesures  violentes  et  par  de  fréquentes 
missions  des  délégués  du  fisc  »  il  proposa  à  Afdhal ,  fils 
d'Émir-^aldjoyousch»  de  résilier  toutes  les  concessions 
d'apanages  et  d'en  faire  une  nouvelle  estimation.  Il  lui 


(i)  Aboa*Abd-àIIah  Mohammed, 
fils  de  Fatik ,  fut  élevé  à  I4  cliar|;e  de 
vizir  par  le  khalife  Amir-biahcam- 
alhhy  après  ta  mort  d'AfShal,  fib  de 
Bcdr  Djémali ,  en  Tani^ée  515.  // 
reçut  du  khalife,  suivant  Makrizi 
(man.  Ar.  n.<>  682,  foL  44J  verso  ) , 
le  titre  honorificjue  de  Mamoun, 
QyjtUL  <JLij,  En  l'année  519,  il 

fut  arrêté  par  ordre  du  même  khalife, 
i[ui  go\rvema  dèt-Iors  par  lui-même 
et  sans  vizir;  en  522,  le  khalife  le 
fie  >mourirl 

Makrizi,  dans  son  Traité  des  mon^ 
noies  Aîusulmanes,  cite  un  historien 
nommé  Ehi'^Abnamoun,  C'est  sans 
Tome  VII. 


doute  le  mette  qu'il  appelle  ici  Temir 
Djémal'Olmulc  Mousa ,  fils  de 
Mamoun  Batalhi.  Il  faut  corriger, 
d'après  cela ,  ce  que  f  ai  dit  dans  la 
note  (1.4$)  ^^  ni^  traduction  de  ce 
tmiéfpag'^â.         ^ 

(2)  On  Ut  ici,  dans  les  manuscriu 
que  j'ai  eus  sous  les  yeux ,  U^  ^  ; 
mais  je  n'ai  point  hésité  à  corriger 

le  texte  et  i  lire  Lj^^  ^  •  Le  mot 

j4^  ^st  le  pluriel  de  'ôjZ^  ,  qu'on 

trouve  plusieurs  fi^is  dans  la  suite 
de  ce  par!isa^e,  et  qui  veut  dire  vtf'* 
leur,  afff^ciùiion. 

l 
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»  sdémontra  que  cette  opération  tourneroit  également  à  Ta- 
«avantage  du  fisc  et  à  ceiui  des  apanagistes»  parce  queie 
»  fisc  recouvreroit^  de  tous  les  excédans  de  mesure»  une 
n^  masse  qui  produiroit  des  cantons  arrondis.  Afdhal  ac-* 
»  quiesça  à  cette  proposition;  il  résilia  toutes  les  conces- 
»  sions  d'apanages  et  en  fit  une  nouvelle  estimation.  Alors 
^  tous  les  gens  riches  et  les  habitans  de  f  Egypte  (i)  com* 
»  mencjèrent  à  se  plaindre,  disant  qu'ils  avoient,  dans 
^  leurs  territoires^  des  jardins >,  des  propriétés  et  des  près» 
»  soirs  (2).  Afdhal  leur  répondit  que  ces  sortes  de  pro- 
^:  priétés  resterbient  à.  ceux  à  qui  elles  appartenoient  »  et 
^qu'elles  ne  seroient  point  comprises  dans  l'apanage 
1»  à  concéder  ;  que  le  propriétaire  en  disposeroit  à  son  gré , 
»  soit  par  vente,  soit  par  location,  ainsi  qu'il  le  jugeroit 
9  â  propos*  Après  qi^e  toutes  les  concessions  eurent  été 

•  résiliées ,  A&lhal  manda  les  gens  de  guerre  les  moins 
»  aisés,  et' leur  ordonna.de  mettre  l'enchère  sur  les  apa- 
»  nages.  L'enchère  tomba  sur  les  apanages  qui  apparte- 
«  noient  précédemment)  aux  hommes  puissans  ;  ils  furent 
»  enchéris  jusqu^à  une  certaine  somme,  et  il  en  fut  fait, 
»  en  faveur  à^  adjudicataires ,  des  <:ontrats  portant  qu'ils 
»  leur  étoîent  concédés  pour  trente  ans ,  pendant  lequel 
»  laps  de  temps  on  ne  recevroît  point  d  ofïre  d'aucun  autre 

*  enchérisseur ,  à  leur  préjudice.  Le  vizir  manda  ensuite 
»  les  hommes  puissans,  et  leur  dit:  Qu'est-ce  qui  vous 


(1).  Je  soupçonne  qu'il  y  a  ici  une 
faute  dan^  îe    texte.    Au   lieu  de 

0^r*û-*J^>  peut-être  faut-îl  lire 
i^gj^^j  et  les  gens^opulens^^ct  qui 
le  joint  mieux  avec*;«(L 


•.* 


.  '(a).CAt-à-dire,;ei:rois,que,  lur 
lés  territoires  qu'ils  tenoieiit  à  tîtie 
d*apanage ,  ils  avoient  étabtè  i  leurs 
frais  des  jardins,  des  bitiiniorif #  des 
pressoirs,  dont  en  conséquence,  ils 
reyendiqttoient  la  propriété.  ?'.'  . 
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i^  djéplaîtdans  les  apanages  que  tenoient  les  gens  de  guêtre! 
»  Ce  qui  nous  en  déplaît»  .répondirent -ils.»  c'est  quils 
p  sont  portés  trop  haut ,  que  leur  produit  est  trop  petit» 
»  qu  ils  sont  en  mauvais  état  de  culture  et  ont  une  trop 
»  foible  population.  Afdhai  leur  dit  alors  :  Ëh  bien ,  donnez 
».  de  chaque  territoire  le  prix  dont  vous  le  croyez  suscep* 
?.^tîbie  et  pour  lequel  vous  consentez  à  le  prendre.  Ne 
»  considérez  point  ia  précédente  appréciation.  Cette  pro- 
»  position  les  satisfit,  et  ils  y  mirent  l'enchère,  jusqu'à 
»  ce  que  chaque  territoire  se  trouvât  porté  à  la  valeur 
n  pour  laquelle  chacun  d'çux  consentait  à  le  prendre. 
»  Ils  leur  furent  alors  concédés  en  apanage,  et  on  leur 
^  en  expédia  des  contrats  conformes  aux  clauses  susdites. 
»  Cette  opération  fut  utile  aux  deux  classes  de  conces- 
^  sionnaires,  et  les  satisfit  ;ôt:le  fisc  »  de  son  coté ,  en  retira 
>>  quelques  c^ntont,  attotidis  {i)  qui  furent  le  produit  de 
»  ce  qui  auparavant  étoit  éparpillé  dans  les  apanages* 
«  La  valeur  en  montoU  à  50,000  pièces  d'or  (2).» 


(1)  Le  tcjrtc  porte  ojyu  S^; 
fai  traduit  ici  et  plus  haut  •jyL»  par 
arrondis,  fovir  conserverie %eni  Ut* 
téral  du  mot  Arabe.  Le  verbb  j^' 
signîfie^proprement  couper  dans  le  mi- 
lieu de  quelque  chose  et  en  enlever  un 
morceau  rond.  «jLjàlj  t)J^(^  *Dy 
(5>kr  ^f  ditDjéwliari.  Firouzabadi 
s'exprime  aitisij^^mtLj  Pf^\  Ji 

•j^|>  •  ^  *****  c*^   donc   qu'en 
réunissant  tous  les  petits  excédans 


de  mesure  dont  les  fermiers  ou  apa* 
nagistes  jouissoient  indûment,  et  dont 
on  a  voit  bien  de  ia  peine  à  obtenir 
la' redevance,  on  en  forma  des  fonds 
de  terre  distincts  et  qui  n'étoient 
plus  morcelés. 

(2)  Man.  Àr.  n.®  6^2^  fol.  46  verso 
et  47  recto.  eUlt  JL^  ^,A^Vt  JU 
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Le  fait  dont  il  s'agit  ici  est  df 
sous  ia  domination  des  Paternité 
ment  qu'il  n'y  est  pas  questio 
militaires  du  genre  de  ceux  qu 
ne  furent  introduits  en  Égy 
destruction    de  cette  dyn: 

que  i  auteur  emploie  les 
apatuigistes ,  &c. ,  il  n  esi 

(;ft— ïLu    Ai  ( 

y  <- L- 


'■& 


I  ^* 


»  ' .  m 


•  •  I 


—  "".• 


.r:::*ers 


.  r.tmt 

::  dans 

.  .-iliici- 


^  •*: 


•    •      •  "I 
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de  retirer  les  fermes 
am^lîor^s  par  leurs 
>nner  à  des  gens  qui 
t  et  qui  en  jouiroieot 
ni  avftnçes.  Le  vizir 
lier  une  ordonnance 
ïurs  actiiels  à  l'abri 
urs  fermes ,  et  main- 
>ut  le  temps  stipulé 
ux  qui  acquitteroient 
isent  pas  être  troublés 
lee  a  pour  objet  toute 
mais  on  ne  sauroit 
îs  terres ,  parce  que , 
y^ ,  les  bains  OUI^ , 
A$,  les  maisons  tïha- 
question  de  territoirt 

mention  de  diverses 
ou  de  faire  rentrer  au 
ères  dues  par  diverses 
l'en  de  soustraire  au 
:r  la  culture  des  terres 
;.  eii  a&cprdant  toyte 
trois  w)s  4  cçMx  quj 
it  cel^  est  étf&nger  à 

l'une  manière  précise» 
K 
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sentant  Tétat  militaire  de  Saladin  en  Tannée  577,  dit 
que  la  solde  de  Tarmée  mon  toit  à  3,670^500  pièces 
d'or  (i). 

D  après  les  observations    précédentes ,    je    me   crois 
en  droit  de  conclure  que  le  changement  introduit  en 


(i)  Màti.  Ar.n.^  6iz,foLéffinctc. 
Man.  n.*  672  ,  à  Tannée  577. 
'    Voici  ce  passage ,  qu'on  peut  être 

curieux  de  connoître:  ^>..  ■  ^j  jj 

« — jU  #t>»î  LjU  (j^— wjfj  *jUUj 


oi\  ibCèUj  ciJf  oV(  iJX  JUI  ^ 

•  ■  • 

La.jU.  jLlî3  iuUto^j  IkJt  Oj*^J 

jl — s»^ 

.  ce  Au  mois  de  red|eby  le  nombre  des 
P  gens  de  guerre  fut  reconnu  être  de 
>>  8640  cavaliers  y  savoir:  émirs  ^  1 1 1  ^ 
»  tawaschis ,  6976;  karaoglans  ,1553. 
V  Les  sommes  destinées  à  leur  entre- 
»iicn  montoient  à  3,670,5 00  pièces 
»d*or.  Dans  cette  somme  n'étoit 
I»  pas.  compris  ce  qui  se  payoit  aux 
»  hommes  en  retraite,  aux  Arabes 
3i>  apanages  dans  les  provinces  de 
î>  Scharklyyeh  et  de  Bahriyyéh ,  aux 


»  troupes  de  Kénana  et  d*Égypte, 
»  aux  jurisconsultes ,  aux  kadhis,  aux 
»sofis,  et  pour  les  employés  des 
»  bureaux,  et  qui  s'élevoit  environ  i 
»  1,000,000  de  pièces  d'or.  >» 

Le  même  auteur  nous  apprend 
qu'en  Tannée  566  Saladin  passa 
son  armée  en  revue ,  et  qu'elle  se 
composoit  de  167  émirs,  nommés, 
en  langue  des  Gozzes,  tôutt  oi^* 
Elle  mon  toit,  en  tout,  à  14,000 
hommes,  dont  la  plupart  étoient  des 

tawaschis    ^^tJ>>  et  le  reste,  des 

Raraoglans  i a^^  \j    ^'  •  Makrizî 

ajoute  qu'on  entend  par  toulb  un 
émir  qui  a  un  drapeau  et  devint 
lequel  on  sonne  de   la  trçmpette , 

^ôJf  f^\  ^Vt  jJI  iiJL  ,^[, 

sous  ses  ordres  depuis  200  jusqu'à 
120  ou  au  moins  70  cavaliers;  que 
Ton  appelle  tawaschi  celui  dont  la 
pAe  est  de  900  ou  1000  (dirhems) 
jusqu'à  120  au  minimum,  ou  entre 
ces  deux  sommes,  qui  entretient 
dix  bêtes  de  service  5  soit  chevaux, 
mulets,  chameaux  ou  ânes,  et  qui  à 
un  page  pour  porter  ses  armes.  Quant 

ao  mot  mUl^^  \ji^  je  pense  que 

c'est  une  corruption  du  mot  Tare 

0^^l  ojs  kara  oglan. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.        71 

Tannée  5^1  par  Mamoun  Bataïhi  eut  pour  effet  de  substi^ 
tuer  des  baux  de  trente  ans  aux  baux  de  quatre  ans  »  usités 
avant  lui.  Ces  baux  à  longues  années,  entre  les  mains 
des  gens  de  guerre  et  des  hommes  chargés  des  emplois 
publics  ,  préparoient  la  voie  à  l'établissement  des  apa-» 
nages  militaires  en  remplacement  de  la  solde. 

Le  même  historien  de  qui  Makrizi  a  emprunté  ce  récit , 
£bn-Mamoun  ,  fils  du  vizir  Mamoun  Bataïhi,  nous  a 
conservé  la  mémoire  d'une  autre  opération  financière  de 
ce  vizir ,  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connoitre.  C'est 
encore  dans  Makrizi  que  j'ep  trouve  le  récit ,  l'ouvrage 
d'Ebn-Mamoun  ne  faisant  point  partie  de  ceux  que  nous 
possédons.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  vizir  Mamoun  Bataïhi  avoit  ordonné  que  l'on  dressât 
le  compte  général  des  finances ,  tant  pour  les  revenus 
nommés  hélali,  que  pour  ceux  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  kharadji.  On  dressa  ces  comptes  en  deux  états: 
l'un  se  terminoit  avec  l'année  510  lunaire,  et  l'époque 
correspondante  de  l'année  financière  du  kkaradj ;  l'autre 
alioit  jusqu'à  la  fin  de  l'année  515  lunaire ,  et  l'époque 
correspondante  de  l'année  financière  du  hharadj.  Le  ré* 
sùltat  étoit  un  débet  considérable ,  tant  en  espèces  d'or , 
qu'en  redevances  en  nature.  Les  états  contenoient  aussi 
les  noms  des  débiteurs  reliquataires  et  la  désignation  des 
lieux.  Ces  états  ayant  été  présentés  à  Mamoun ,  il  fit 
dresser  une  ordonnance  portant  remise  de  tout  le  reliquat 
dû  jusqu'à  la  fin  de  l'année  510.  Le  texte  même  de  l'or- 
donnance est  rapporté  par  l'auteur ,  et  il  contient  le  détail 
des  objets  arriérés  dont  il  est  fait  remise  et  qui  appar- 
tiennent en  partie  aux  contributions  foncières  et  presta- 
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tions  en  nature  i  et  en  partie  aux  produits  des  impôts 
indirects.  Outre  1,720,067  pièces  dor,  4 dirhems  d'argent 
monnoyé ,  et  3 , 8 1  o,  2 3  9  ardebs  de  grains ,  ii  est  fait  remise 
de  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  jujubes,  de 
feuilles  servant  à  la  teinture ,  de  semences  d'indigo ,  d'in*! 
digo  préparé  /  de  garance ,  d'alun ,  de  fer ,  de  poix ,  de 
goudron,  de  vêtemens,  de  caleçons ,  de  cribles,  de  menu 
bétail ,  de  dattes ,  de  fil ,  de  baguettes  de  palmier ,  de  bois 
de  lances,  de  sel^e  soude,  de  grenades ,  de  miel  d  abeilles, 
de  rayons  de  miel,  de  cire,  de  ruches ,  de  mélasse,  de  gros 
bétail ,  de  bêtes  de  charge ,  de  beurre ,  de  fromage ,  de 
laine ,  de  crin  ,  et  de  tentes  de  poil  (i). 

Il  me  paroît  résulter  de  cette  énumération  de  rede^ 
vances  arriérées ,  qu'il  y  avoit  des  territoires  qui  payoient 
leurs  contributions  en  nature ,  quoique  la  plupart  de  ces 
redevances  appartinssent  vraisemblablement  aux  impôts 
indirects  compris  dans  les  revenus  hélali ,  et  c'est  ce  que 
remarque  positivement  Makrizi  :  «  Les  terres  d'Egypte, 
»  dit-il ,  s'afTermoient  alors  en  espèces  et  en  graine,  comme 
»  vous  le  voyez  par  l'ordonnance  portant  remise  des  débets 
»  arriérés,  et  que  j'ai  rapportée  (2). 

Le  même  vizir,  et,  suivant  toute  apparence,  à  la. même 
époque,  se  refusa  aux  sollicitations  des  employés  dans 
les  bureaux  des  finances ,  qui  lui  avoient  représenté  que  . 
les  baux  étoient  susceptibles  d'augmentation ,  et  le  solliçir 

m 

(1)  Je  dois  avertir  quMl  y  a  dans    lÀ^  ^  (^3  c>^j^  O^ij  ^j  tlM^ 
cette  énumération    quelques   mots      .     ..à      fi    J  <»    ■•  ••       vif     ^a*1J 
dont  la  traducûon  est  un  peu  hasar-    ^  J'j*-''  ^J^  o'^^^*^'  Ç^ 
dée.   J'ai  aussi  omis  un    ou  deux 
mots  dont  fignore  la  signification. 

<a/  JUiU  JbÀl  j^  ^  o^UJ 


'^JjJJ  -f  f^^  -^^'  '^  P 


toient 


? 
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toient  de  résilier  tous  les  contrats  et  de  retirer  les  fermes 
des  mains  de  ceux  qui  les  avoient  améliorées  par  leurs 
efforts  et  leur  industrie  »  pour  les  donner  à  des  gens  qui 
en  ofirissent  un  prix  plus  avantageux,  et  qui  en  jouiroient 
sans  qu'il  leur  en  coûtât  ni  peines  ni  avances.  Le  vizjf 
rejeta  cette  proposition,  et  fit  publier  une  ordonnance 
qui  mettoit  les  fermiers  et  détenteurs  aqtq^s  à  l'abij 
de  toute  augmentation  du  prix  de  leurs  fermes ,  et  main* 
tenoit  lexécution  des  baux  pour  tout  le  temps  stipulé 
dans  les  actes ,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  acquitteroient 
aux  échéances  le  prix  convenu ,  pe  pussent  pas  être  troublés 
dans  leur  jouissance.  Cette  ordonnance  a  pour  objet  toute 
sorte  de  propriétés  immobilières  ;  mais  on  ne  sauroit 
douter  qu  elle  ne  comprenne  aussi  les  terres ,  parce  qije, 

outre  les  magasins  y^s ,  les  portes  Vy^t  ^^^  bains  cjUI^, 
les  jardins  ^Imu  ,  les  marchés  J^:^^*^ ,  les  maisons  d'ha- 
bitation (j^  li  II  t ,  il  y  est  ayssi  question  de  territoire 
Aa^U,  et  de  hameau 

Le  même  écrivain  fait  encore  mention  de  diverses 
ordonnances  qui  avoient  pour  objet»  ou  de  faire  rentrer  au 
gouvernement  les  impositions  foncières  dues  par  diverses 
propriétés  qu'on  avoit  trouvé  moyen  de  soustraire  au 
paiement  du  kharadj ,  pu  d  encourager  la  çultyre  des  terres 
abandonnées  et  des  terres  en  £riche ,  en  a^ççQT^ant  tojjte 
exemption  de  contribution  pendant  trois  Ans  i  çpifx  quj 
ies  raettrpient  en  valeur  ;  mais  tout  cela  est  étr^n^er  à 
notre  sujet.  . 

Je  voudrois  pouvoir  ijidiqver  ici ,  d^une  manière  précise» 
Tome  VII.  ^  IC 
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à  quelle  époque  et  comment  s'opéra  définitivement  en 
Egypte  le  changeitiertt  important  par  lequel  les  dota- 
tions en   biens -fonds  furent  Substituées  à  la  solde  que 
les  gens  de  guerre  recevoient  précédemment  du  trésor. 
Ce  changement  doit  être  postérieur,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  à  l'année  577.  Nous  allons  voir  bientôt  qu'il  étoît 
effectué  f  et  que  le  nouveau  système  étoit  déjà  depuis 
quelque  temps  en  pleine  vigueur ,  en  l'année  697.  Mais 
les  renseignemens  que  j'ai  trouvés  jusqu'ici  »  ne  me  per- 
mettent pas  de  fixer  f  époque  de  cette  nouvelle  institua   ' 
tion  d'une  manière  plus  précise.  On  a  vu  que  Makrizi 
affirme  que  c'est  seulement  depuis  Saladin  que  toutes  les 
terres  d'Egypte  sont  devenues  des  apanages  en  faveur  du 
sultan,  des  émirs,  et  des  gens  de  guerre  (i).  Le  même 
auteur ,  parlant  ailleurs  des  forces  de  l'È^ypte ,  dit  que , 
sous  les  khalifes  Fatémites ,  l'armée  Égyptienne  étoit  forte 
de  quarante  mille  cavaliers  et  de  trente  mille  hommes  d'in- 
fanterie noirs  ;  et ,  après  quelques  autres  détails  du  même 
genre ,  il  ajoute  :  «  Mais ,  lorsque ,  par  l'arrivée  des  Gozzes 
»  venus  de  Syrie,  la  puissance    des   Fatémites  eut  été 
»  détruite ,  et  que  l'Egypte  se  trouva  soumise  à  la  domi- 
»  nation  de  Saladin  ,  tout  cela  subit  un   changement 
»  total  (2).  »  Nous  risquons  donc  bien  peu ,  en  fixant  l'in- 


(I)  t)LkUf  pLJIfcKik'cîJuUj 

(Manuscrit  Arabe  n.«  682,  fol.  j^ 
yerso,). 


/ 1 .  <• 


d — *  vjS'  of  <^y  o*^^  t!^ 

(Manuscrit  Ar,   n.*  682,  Jôl.  4S 
verso.) 
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traduction  du  nouveau  système  en  Egypte  vers  Tan  600 
de  f  hégire.  , 

J'ai  dit  que  ce  système  étoit  en  pleine  vigueur  »  et 
depuis  un  temps  assez  iong,  en  Tannée  (^97;  cest  ce 
q'uli  s'agit  de  prouver,  1    . 

Je  n'aurai ,  poui;  cela  »  qu'à  extraire  ce  qu'on  lit  dans 
deux  ouvrages  de iNkakiizi^.BSi  Description  de  TÉg^ te,  et 
son  Histoire  dé  la  dynastie  des  Ayyoubitfs  €t  des  M^meloucs, 
et  dans  les  Antuiles  d Egypte  d'Abou'lmahasen«  Le  sultan 
Almélic-^almansotu:  Ladjin  ^  %\xxnomvtsiH<^s<mi^eddin ,  c'est* 
àrdire»  le  glaive  de  la  religion ,  régnoit  à  peine  en  Egypte» 
lorsqu'il  résolut,  en  Tannée.  6p6^  de  f^rç  un  changement 
important  dans  le  partage  des  apanages  militaires  dont 
jouissoient  les  gens  de  guerre.  Majurizi;,  avant  de  faire 
fhîstoire  de  ce  changement,  expose  l'état. où  se  trouvoit, 
dvant  Ladjin ,  Tadministration  du  royaume  à  cet  égard. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  L'homme  de  guerre  n'ayant  qu'gn  seul  domestique 
^  jouissoit,  pour  lui  seul,  d'un  apanage  dont  le  produit 
»  s'élevoit  de  20,000  à  30,000  dirheips.  Qpelques-uns 
»  avoient  seulement  des  apanages  de  15,000  dirhemç; 
»  les  moindres  de  tous  étoient  de  10,000  dirnems  (i), 
'^  sans  compter  le  droit  d'étape,  qui,    dans  les  grands 

apanages,  valoit  5000  dirhems.  Quand  cet  homme  de 

guerre  se  rendoit  à  l'armée  ,  il  menoit  avec  lui  une 
»  bande  de  chevaux  et  de  chameaux;  il  n'y  avoit  aucune 
>^  différence  entre  Toffiçier  général  de  la  halha  (ou  garde 


"•5 


»> 


(1)  On  voit  par  Aboulmahasen  > 
à  l'endroit  où  il  parle  du  nouveau 
cada$tr(:.de  Ladjin ,  que  cç  qtie  dit 


ici  Makrizi  se  rapporte  au  temps  du 
sultan  Kélaoun  ,qui  a  occupé  le  trône 
depuii  Tan  678  liuqu'en  689. 

Kij 
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«»  ^  <suhaii  ) ,  quand  il  se  mettoit  en  campagne»  et  ïémit 
m  commandant  dix  hommes  :  lorsqu'il  campoit,  tous  les 
«  geiis  qui  dépendoient  de  iui,  campoîent  autour  de  lui  ; 
«»  ia  pïus  grande  partie  mangeoient  à  sa  taUe.  Un  émir 
»  ne  pouvoit  pas  manger  que  tous  les  gens  de  guerae 
*•  auxquels  î(  commandoit  ne  fussefit  avec  lui.  Les^doBies- 
»  tiques  de  ^s  geiis  de  guerre  prenoient  chaque  jour 
»  leur  noui-rkure  ^e  sa  cuisine.  ^11  voyait  quelque  pare 
»  dhi  feu  allumé/  qu'ii  s'infomiât  de  ce  que  c'était ,  et 
^  ^qu  on  lui  réponcMt  >  i^n  tel  a  vouiu  cela,  ii  se  mettoit  ^ 
»  colère  <:on1!Fè  ^eux  qui  ne  nmngeoient  pas  à  sa  tablei 
»  Malgré  t^ut  cefa  »  les  gens  de  guerre  avoient  mauvaise 
»  mine,  et  leurs  vétemens  étoient  mesquins  (i).  » 

Almélic-aimansour  Ladjin  étant  devenu  sultan  »  il  fit 
un  nouveau  cadastre  des  terres. 


(i)  Voici  le  texte  tie  ce  passage  : 

j-AJ'  ^Jj  ♦J^V  ^iJai"'   L^OJ^  O^' 

U_îl  j-^  ju^  -^LLjft  ^  Aa5j 


VI 


gLJiïVf  J  1^3  ci 


tjk 


JUisI  .lî^  t)U^   ^  vA*  0*,: 


Le  mot  jLCLjest  originairement 
Persan  ou  Turc;  ftf^  esttme  con- 
ruption  vulgaire  de  iAj^.  Makrizi, 
dans  ce  passage ,  veut  montrer  com- 
bien étoit  avantageux  le  sort  des 
gens  de  guerre  qui  jouissoient  de 
gros  apanages  y  et  cependant  étoient 
défrayés  de  tout,  quand  ils  étofent  en 
campagne,  par  leurs  officiers.  Ceux- 
ci  poussoîem  la  générosité  si  loin., 
qu'ils  ne  pouvoient  point  sou f&ir 
qu*îl  y  eût  d'autre  feu  et  d'autre  cui- 
sine que  les  leurs.  Cependant,  ajoute 
Makrizi^  malgré  tant  d'avantages, 
les  gens  de  guerre  avôi^nt  un  exté- 
rieur misérable  et  étofetit  mal  vêfds. 
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'  Je  me  sçrs  des  mot^  cadastre  et  cadastrer,  pour  rendre 
iei;  «xporesaiojis  Arabes  diJ^f  et  J^]j  ,  qui  ne  se  trouvent 
cbitt  aucun  de  nos  dictionnaires.  J'ai  déjà  fait  observer» 
dans  .mon  second  Afémoire,  que  l'on  s'est  mépris  jusqu'ici 
sur  ienr  signification.  Je  crois  quiis  renferment  l'idée 
concplexe  d'un  nouveau  mesurage»  et  d'une  nouvelle  ré^ 
fiartition  de  l'impôt.  Le  cadastre  de  Ladjin  fut  appelé  » 
comme  nous   l'apprennent^  Makrizi  et  Abou'lmahasen , 

f^l«cft  ii^l^J»  le  cadastre  def  Hosam.  La  raison  en  est  que 
Ladjin  portoit  pour  surnom  honorifique  celui  de  Hosam- 
eddin  \^^  ^^-♦^'^a^»  c'est-à-dîre ,  le  sabre  de  la  religion. 

Makrizi  expose  ainsi ,  dans  sa  Description  de  V Egypte 
et  dans  son  Histoire  des  Ayyoubites  et  des  Mameloucs,  le 
précis  des  faits  relatifs  au  cadastre  de  Ladjin. 

Le  territoire  de  l'Egypte  avoit  été  divisé  en  vingt-quatre 
karats  ou  portions  :  quatre  karats  formoient  l'apanage  par- 
ticulier du  sultan  ;  dix  karats  étoient  assignés  en  partage 
aux  gens  de  guerre  de  la  halka,et  les  dix  autres  aux  émirs* 
Sur  ces  derniers  dévoient  être  prises  aussi  les  augmenta- 
tions et  les  gratifications  (i)  qu'on  accordoît  ;  mais,  les 
émirs  usurpant  une  grande  partie  des  apanages  destinés 
aux  gens  de  guerre ,  ceux-ci  n'en  tiroient  aucun  revenu,  et 
ces  apanages  se  irouvoient  compris  dans  les  domaines  et  le 
(fisc des  éniips.  Les  brigands  y  trouvoient  un  asile,  et  c'étojt 
une  source  de  troubles  et  de  tumultes.  D'up  autre  côté ,  le 
fisc  ne  pouvok  rperrevoir  \ts  droits  qui  lui  appartenoient 

(i)  Le  texte  du  olj— JLJt  oU^  1  itne  petite  portion  de  terre  qu'on 
•.^— .  ru  ^A\  lk*M  Vsi\  ^  accordoit  à  quelqu'un  momentanc- 
'^  -^  r^^    ment  pour  la  feire  valoir.  Voyez  le 

diparoltque  le  root  ^ipll^t  signifioU  j  oKUioKnt  689»^/.  j8^  recto. 
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dans  ces  domaines  (  I  )  ;  leur  produit  étoit  consommé  par 
les  gens  et  les  serviteurs  des  émirs ,  et  c  etoit  mi  fléau 
pour  ceux  des  habitans  qui  avoient  le  malheur  d'être  ieurs 
voisins.  Le  sultan ,  pour  remédier  à  ces  abus ,  retira  du 
fisc  des  émirs  tous  ces  apanages  usurpés  ,  et  les  restitua 
à  ceux  à  qui  ils  appartenoient.  Il  commença  par  exécuter 
cette  mesure  à  l*égard  du  vice-roi ,  l'émir  Séïf-eddin  Man-- 
koutémir  »  et  retira  du  fisc  particulier  de  cet  émir  des,  apa- 
nages dont  le  produit  étoit  de  cent  mille  ardebs  de  blé  par 
année.  Les  autres  émirs  ne  furent  pas  plus  ménagés ,  et 
par -là  furent  détruits  les  asiles  que  les  brigands  trou- 
voient  sous  leur  protection.  Ensuite  le  sultan  fit  un  nouveau 
cadastre ,  dans  lequel  il  réserva  à  son  domaine  particulier 
un  grand  nombre  des  plus  beaux  apanages  ;  il  assigna 
1 1  karats  seulement  aux  émirs  et  aux  gens  de  guerre» 
et  se  réserva  p  karats  pour  la  dotation  d'une  nouvelle 
armée  qu'il  se  proposoît  de  fornier,  Sur  les  onze  karats 
assignés  aux  émirs  et  aux  gens  de  guerre,  dix  seulement 
furent  répartis  ;  ie  onzième  fut  mis  en  réserve  pour  accor^ 
der  des  augtpentations  ^  ceux  qui  se  plaindroient  de  la 
modicité  du  produit  de  leur  apanage.  Le  vice-roi  Man- 
koutémir  reçut  un  magnifique  apanage  (2).  Le  travail  de 


(i)  THi,  par  exemple,  que  les 
<ifj— ^  ou  capitations  des  sujets 
Chrétiens  ou  J|ii& ,  et  les  impôts 
indirects.    Dans   Toriginal  il    y  a 

(2)  Dans  le  JjU\  oUT",  Makrizi 
évalue  le  revenu  de  Tapanage  du 
vioe-roi  à  cent  dix  mille  ardebs  de 
blé,  indépendamment  des  redevances 


en  espèces  et  en  sacre^  miel,  dattes, 
menu  bétail  et  bois.  Il  potsédoit  en 
outre  vingt-sept  pressoirs  à  cannes 
à  sucre.  Il  jolgnoit  à  cela  le  produit 
de  divers  droits  sur  le  commerce  et 
la  vente  des  denrées  ^  des  biens-fonds 
en  Syrie,  et  ce  que  lui  rapportoient 
les  présens.  Aussi  mit -il  plus  de 
dureté  que  le  sultan  lui-même  à 
maintenir  la  nouvelle  répartition,  H 
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cette  répartition  étant  terminé,  Mankoutémir  commença 
à  <ilstribuer  les  mandats  '  c!jo1u^  (  i  )  le  9  du  mois  de  re- 
djeb  697  ;  mais  cette  opération ,  faite  arbitrairement  et 
presque  au  hasard  ,  produisit  un«  grand  mécontentement 
parmi  les  troupes,  et  ce  fîit  une  des  causes  qui  occasion-* 
nèrent  le  meurtre  de  Ladjin  et  de  Mankoutémir.  Les  émirs 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  réparer  leurs  pertes , 
et  chacun  d'eux  reçut ,  en  augmentation  d'apanage ,  un  ou 
deux  villages ,  sur  les  neuf  karats  que  le  sultan  avoit  ré- 
servés. L'effet  de  ce  nouveau  cadastre  fut  d'appauvrir  et 
d'afFoiblir  considérablement  les  troupes  de  l'Egypte. 

Dix-huit  ans  après  le  cadastre  de  Ladjin ,  le  sultan 
Almélic-alnaser  Mohammed  ,  fils  de  Kélaoun ,  fit  une 
nouvelle  opération  du  même  genre ,  connue  sous  le  nom 

de  cadastre  de  Naser  ^^ôuJ'c^j».   En  l'année    715, 

ce  sultan,  qui  occupoit  pour  la  troisième  fois  le  trône 
d'Egypte  9  résolut  de  faire  un  nouveau  cadastre,  de  sup- 
primer un  grand  nombre  d'impôts  indirects,  et  de  ré- 
server des  revenus  considérables  pour  le  trésor  public. 
Il  vouloît  sur-tout  afFoiblir  les  émirs  qui  avoient  servi  le 
sultan  Bibars  Djaschnéghir ,  par  qui  il  avoit  été  détrôné 
en  l'année  709.  Ces  émirs  avoient  des  traitemens  (2)  qui 


empêcha  le  premier  de  donner  sa- 
tb&ction  aux  émirs  qui  réclamoient 
contre  le  résultat  de  cette  mesure , 
et  leur  imposa  silence,  en  usant  de 
rigueur ,  et  en  en  faisant  emprisonner 
plusieurs.  Abou'Imahasen  offre  en- 
core plus  de  détails  que  Makrizi 
sur  cette  opération, 
(i)  Par- tout   où  Remploierai  le 


mot  mandat,  l'original  porte  JU^, 
et  au  pluriel  oVIjU. 

(2)  Le  texte  porte  Ja»  U  pain, 
et  au  pluriel  jIa^I  •  Dans  plusieurs 
endroits  ce  mot  est  employé  en  op- 
position avec  oULk^t.  Le  dernier 
signifie  spécialement  les    apanages 
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atioîent  de  200,000  à  800,000  pièces  dor  (i).  Le  suitan; 
craignant  que  ces  émirs  n'excitassent  quelque  troubla  s'il 
leur  ôtoit  leurs  traitemens  »  résolut  1  avec  Fakhr-eddin  »  insr 
pecteur  générai  de  l'armée ,  de  &ire  un  nouveau  cadastm 
des  terre»,  d'établir  une  répartition  des  apanages  comme  il 
lui  piairôit ,  et  d'en  distribuer  les  mandats.  Il  ordonna ,  en 
conséquence ,  à  Fakhr^ddin  et  aux  bureaux  militaires  de 
dresser  des  états  qui  continssent  l'évaluation  du  revenu  de 
chaque  canton  et  la  mesure  du  territoire  qui  en  dépendoit. 
A  cet  effet ,  on  envoya  dans  chaque  province  un  émir , 
accompagné  de  catebs  ou  commis ,  d'arpenteurs  et  de 
percepteurs.  Aussitôt  que  ces  commissaires  étoient  arrivés 
dans  un  territoire ,  ils  convoquoient  les  scheïkhs  ou  syn- 
dics du  lieu,  les  indicateurs ,  les  notaires  et  les  kadhis.  Ils  se 

faisoîent  aussi  représenter  les  titres  cb3(^» ,  qui  étoient 

entre  les  mains  des  apanagîstes.  Ils  prenoîent  une  con- 
riôlssance  exacte  du  revenu  du  territoire ,  de  la  nature  des 
terres,  du  degré  de  ailture  dont  chacune  d'elles  étoît 
susceptible,  du  nombre  d'arpens  que  le  territoire  conte- 
noit  en  chaque  nature  de  terres,  du  taux  auquel  l'apa- 
nage étoit  évalué,  et  de  ce  que  lapanagiste  en  retîïoît, 
soit  en  espèces ,  soît  en  grains  ou  en  autres  denrées ,  telles 
que  volaille,  agneaux,  graine  de  trèfle  (2),  gruau  (3), 


des  émirs ,  et  jUkI ,  ceux  des  singles 
cavaliers. 

(1)  Dans  Abou'Imahasen ,  je  lis 
300,000.  Le$  deux  ouvrages  de 
Makrizi  portent  800,000. 

(2)  A mji .  C'<st  ia  graine  de 

l'espèce  de  tréfte  nomaiée  hn  li>-i . 


Voy.  JVoL  et  Extr,  des  mon.  tom.  !••% 
pag.  265;  Forskal,  Descr*  anim. 

(3)  csU^.  Ce  mot,  suivant  le 
Kamous,  signifie  de  Veau  d*orge, 

jffJSÙX  #U  ;  mais  ^  si  l'on  examine 
l'article  du  Traité  des  médicasntns 
simpks  où  Avicenne  parle  df  l^oige, 

'     biscuit 
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biscuit r.( il)  let  a^itres  faisances  connues  sous  le  nom 
A'étape  (2).  Qpand  tous  ces  renseîgnemens  avoient  ét^ 
jpecueillisjoji  firpentoît  le  territoire ,  et  on  dressoit  du  me- 
surage  tiei;  act0  certifié  par  \t& .  9^0/^res ,  les  arpenteurs  et 
ie  Ladhi.  Ensuite  on  cherchoit  lies  iuiciena  procès-verbaux 
d  estimation  (3)  de  ce  village  et  son  terrier  (4).  On  dis- 
tin  guoit  avec  soin  ^  entre  les  tçrres,  celles  ^ui  faisolent 
partie  du  domaine  particulier  du  sultan ,  les  terres  def 
émirs  »  les  apanages  des  gens  de  guerre  et  les  ri^a^  (0. 
Les  commissaires  efnvoyés  par  le  sultan  pour  cette 
opération  furent  tous  de  retour  au  bout  dç  soixante-quinze 
jours.  lis  rapportèrent  des  états  .<}ui  contenbient  la  situer 
tion  actuelle  de  tous  Içs  territoires  de  TÉgypte,  leur  me* 
6ure ,  la  narture  des  ^ef|:ies  «  :et  le  ^o^^nt  de  ce  qite  chaquç 


•  '  t 


PB  réconBohra  que  ie  cdL^Test.une 

substance  que  Ton  retire  da  froment; 

îLJiojc^f  comme  de  Torge^  j    au  a.,. 

Oh  trouve  dans  Avicenne  le  pluriel 

'«  JCm^] .  VoyeZf,   au  surplus,  <;e 

que  f  àî  dit  sur .  ce'  mot  dans  lâ  /f^ 
lation  dfi  VEfyptt  par  Abd^matif , 
pagviîî  et  suiv. 

(i)  Voyez  \à.RtlationShi>àri!àztàS^ 
pag.  328. 


(^r 


^ .  f 


M 


'!«  • 


(3)'  o^âIi^  .  Le  sens  de  ce  mot 

est  fixé  par  des  passages  non  équi- 
voques: jde  Makrizi,  nocamment  par 
celui*ci  (man.  Ar.*  n.*  (Ax^Joh^S 

TOME  VII. 


:  Ce%  passages  fent  partie  du  tejrte 
que  fai  traduit  à  la  fin  de  mqo 
second  Mémoire.  On  pourroit,  je 

crois ,  traduire  (s^a^  par  roks, 

(4)  L^StjJJÎ.  C'est  le  syriaque 
JLb^axi  9  et  le-grec  urmmw,  mot 
dérivé  du  latin  codât.  Je  n'ose:  pas 
employer  le  mot  pouillé. 

(5)  ^53>Jf.  Je  croîs  que  ce  mot 
est  pris  ici  Qarfsie  sens  de  fonds  asii^ 
gnis  ^  di$  hfimn^s  de  loi  çu  à  des 
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vitfàge  rendoit  en  espècefs  »  en  grains  et  en  faiiances  de 
tèute  nature. 

Le  sultan  ordonna  alors  à  divers  officiers  de  dresser  ^ 
sous  la  direction  de  'f  adininistrateur  général  de  l'armée , 

des  états  ou  feuilles  ^^j^ ,  contenant  les  territoires  assi- 
gnés au  domaine  particulier  du  sultan ,  conformément  à 
la  désignation  qui!  en  avoit  faite,  et  ceux  qui  dévoient 
former  les  apanages  des  émirs.  Il  fit  ajouter  à  restimation 
de  chaque  village  la  valeur  de  ce  que  Tapana^ste  pouvoft 

exiger  àt%  fellah  ^yà ,  ou  cultivateurs  ^  à  titre  d'étape.  li  y 

fit  aussi  joindre  le  montant  des  djiwali  ^^  (  ou  capitar 

trons  dues  par  les  inftdèfes),  que  Ton  perceroit  dans  l'éten- 
due de  fapanage.  Jamais  fusque-fâ  les  ijiwûU  n'avolent 
été  compris  dans  les  produits •  cédés  aux  apanagistes; 
la  perception  en  étoit  confiée  à  un  bureau  particulier  » 
et  s^erçoit  au  pro6t  du  sultan.  On  dressa  donc,  pour 
les  gens  de  guerre,  des  mandats,  conformément  à  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  et  on  y  comprit  le  montant  des  cliarges , 
tant  ce  qu'il  en  coûtoit  pour  le  transport  des  grains  i  àts 
territoires  au  port  du  Caire,  que  jiour  le  droh  que  ces 
mêmes  grains  payoient  lors  de  leur  mise  à  port.  A  cette 
occasion ,  le  sultan  abolit  unie  muftitude  de  taxes  et  d'im- 
pots  indirects  qui  étoient  extrêmement  onéreux  aux  ha^- 
bitans ,  et  sur  lesquels  ésojlent  assignés  un  très -grand 
nombre  d'apanages. 

Abou'Imahasen  fait,  à  cttte  occasion,  une  réflexion 
que  je  nesauroi^.  passer  sous  siieiice.  «  Àlméllc-ali^awr  ; 
»  dft«*il ,  en  supprimant  toutes  ces  taxes  oppressives  et 
»  ces  impôt»  t  a  donné  tmè  tpreiivt  de  la  sincérité  des» 
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»  religion  ^  de  sa  profonde  sagesse  et  de  son  excellent 

»  esprit  d'administration.  Il  a,  en  effet ,  suppriipé  des 

»  branches  de  revenu  qui  étoient  une  Iionte  et  une 

»  jabomination  >  et  il  y  en  a  substitué  d'antres  qui  ne 

»  Êdsoient  de  tort  à  personne.  II  me  semfbie  que  »  dans 

»  cette  conduite ,  il  est  comparable  à  un  brave  qui  ne 

^  considère  pas  si  les  ennemis  auxquels  H  a  stfiaire  sont 

»,  en  grand  tiombre  ou  en  petit  nombre  ;  il  tombe  sur 

»  eux  I  il  se  jette  au  fort  de  la  mMée  >  et  en  sort  sain  et 

»  sauf.  SU  est  obKgé  de  reculer ,  II  ne  se  met  point  en 

>»  peine  ée  ceux  qui  le  poursuivent  »  parce  qu'il  est  fort 

>>  de  son  courage  et  de  la  conscience  de  son  kitrépidité. 

»  Le  sultan  abolit  ce  qui  étoit  vicieux ,  et  établit  ce  qui 

>•  étoit  juste,  sans  aucun  ménagement.  Que  cette  conduite 

^  est  différente  de  celle  des  sultans  qui  lui  ont  succédé! 

»  Ceux-ci ,  se  sentant  trop  fbibles  pour  opérer  le  bien , 

>'  toutes  les  fois  qu'ils  trouvent  une  chose  établie ,  fut-elle 

>>  une  cause  évidente  de  mine  pour  leurs  sujets  et  un 

»  supplice  pour  tous  les  hommes ,  se  contentent  de  dire  : 

>»  Ott  ûvoh  ûtcoutumé  de  faire  cela  avant  nous  ;  il  est  im- 

»  possible  iy  tien  changer,  quand  même  le  inonde  devroit  périr. 

»  Je  voudrois  bien  savoir  si  cette  co^tune  qui  leur  seiX 

»^de  prétexte,  doit  son  origine  à  TAlcoran  ou  à  la  Sunna  * 

n  ou  bien  si  elle  n'est  pas  l'ouvrage  d^un  homme  comme 

»  eux.  Au  reste ,  je  ne  vois  dans  tont  cela  qu'une  sage 

»  disposition  de  Dieu ,  qui  a  voulu  qipe  cette  <[iversit(S  de 

»  conduite  servit  à  djstinguer  les  hommes  sages  d^  inr     Man.  AraU. 

»  sensés.  ^  Je  reviens  au  récit  des  faits,     ,  .    H^^^ '  ^''^' -^^ 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  un  s^x^\x  4e  i» 
nature  et  du  produit^e^uelq^es-unesd»  fes  j^^s.abolies 

Lij 


recto. 
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par  le  sultan.  Une  des  princîpaïes  étoit  celle  qu'on  nom- 

moît  la  taxe  de  mise  à  port  Jes  grains  éJjù^\j<sJLMt  ^jSs^ , 

C'étpit  une  4^s,  ineiiieuf^es  brandîmes  de,  revenus  du  fz^ç^ 
et  sur  son  produit  ;étoieQt;  .assignés  divers  .  apanages 
des  émirs  et  à^2^  gens  de  guerre^,  Cette  taxe  produisoit 
4j^oo^ooo  pièces  d'ar^nt  ;  elle  fournissoit  à  quatre  cents 
apanages; et  chacun  de  ces.^paiiages  allpît»  pour  les  gen§ 
4e  guerre  ,  de  lo^ooo  à  japo .  et  .pour  les  émirs,  de 
40iOOo  à  ip,ooo  pièces  d'argent.  £lle  éfoit  afissi  pro- 
fitable pour  les  Coptes  en^ployés  à  la  perception  que 
fâcheuse  pour  les  contribuables  »  .parce  quelle  donnpit 
lieu  à  une  infinité  de  vexations  et  de  malversations  9  telles 
que  vols  de  la  part  des  bateliers  »  soustractions  de  la  p^rt 
des  mesureurs,  et  gratifications, exigées  par  tousses  commis 
et  contrôleurs.  Le  capital  de  la  taxe  étoit  de  deux  pièces 
d'argent  par  ârdeb,  pour  le  droit  du  sultan;  il  y  avoit 
en  outre  une  demi -pièce  d'augmentation  y  sans  compter 
la  perte  occasionnée  par  les  vols  et  les  soustractions.  La 
perception  s'en  faisoît  dans,  un  lieu  destiné  à  cela ,  et 

qu'on  appeloit  411a>Jv  ^Joâi^ ,  ï échoppe  du  mesurage^  sur  le 

rivage  du  fleuve ,  à  Boulak.  Soixante  personnes  étoient 
employées  à  cette  perception  ;  il  étoit  sévèrement  àéiendix 
de  vendre  une  mesure  de  grain  ailleurs  qu'en  cet  en- 
droit. La  suppression  de  ce  droit  fît  I>aîsser  le  prfar  des 
grains^  et  procura  ùu  peuple  liii  grand  soulagement.  Elfe 
excim  de  vives  et  fréquentes  réclamations  de  fa  part  des 
Coptes  employés  à  sa  perception^  mais  le  sultan  n'en  tint 
aucun  compte.*  * 

Une  autre  taxe  supjH-ithée'  fat  celle  qu^dn  tic^moit 


ï- 
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<jU4^^  \^Ani  la  moitié  du  courtage.  On  appeloit  courtage 
un  droit  que  tout  particulier  qui  vendoit  quelque  chose 
payoît  au  courtier ,  droit  qui ,  par  up  usage  très-ancien , 
étoit  fixé  à  deux  pour  cent  du;  prix  de  la  vente.  Dans  des 
temps  postérieurs ,  on  avoit  exigé  des  coiurtiers ,  en  faveur 
du  fisc,  la  moitié  de  leurs  droits.  Ceux-ci  n'oublioieht 
rien  pour  s'indemniser  de  ce  prélèvement ,  et  s  assurer  les 
mêmes  bénéfices  qu  ils  obtenoient  précédemment  :  ainsi 
la  surcharge  tomboit  sur  le  vendeur. 

Une  contribution  plus  singulière  étoit  celle  que  1  on 

connoissoit  sous  le  nom  de  taxe  des  porteurs  de  flambeaux , 
i^icL^VjjU  (i).  On  entendoit  par-là  les  sommes  que 
Ton  exigeoit  pour  vider  les  cloaques  ou  latrines  »  et  trans- 
porter les  vidanges  aux  voiries.  Quand  les  fosses  d'un 
édifice  public  ou  particulier  étoient  pleines,  il  n'étoit 
permis  à  personne,  quelque  urgence  qu'il  y  eût  à  les  vider, 
de  faire  exécuter  cette  opération  ,  que  le  fermier  de  la 
taxe  ne  fut  venu  prendre  connoissance  des  lieux,  et  n'eût 
fait  marché  pour  le  curage  avec  le  propriétaire.  Le  fer- 
mier ne  manquoit  jamais  d'élever  des  prétentions  exoi^ 
bitantes  ,  et ,  si  le  propriétaire  ne  s'arrangeoit  pas  avec 
lui ,  il  se  retiroit  sans  conclure  aucun  marché.  Incom- 
modé par  la  quantité  et  la  puanteur  des  ordures,  le  pro- 
priétaire ne  pouvoit  manquer  de  l'appeler  une  seconde 
fois ,  et  finissoit ,  bon  gré ,  mal  gré ,  par  lui  accorder  1^ 
prix  qu'il  demandoit. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails  ;  ils  m'éloi- 

(i)  Voyii,  ém  le  mot  [!j«U>,  ma  Chmtomatbie  Arabe,   tome  II> 
pag.  ifii  et  stiiv. 
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ga^roient  trop  de  mon  sujet.  Je  reviens  au  cadastre  4e 
Naser. 

Le  suftan  »  en  faisant  cette  opération ,  accorda  une  ie- 
mise  entière  de  tout  i'arf iâ^  d4 ,  soit  au  fisc ,  soit  aux 
apanagistes ,  jusqu'à  ia  fm  de  l'anfuée  ji4t  et  ii  fixa  f é* 
poque  de  la  mise  en  activité  du  nouveau  cadastre,  pour 
les  revenus  de  l'espèce  nommée  AAtU ,  ftu  mois  de  safiir 
prochain  de  f année  yi6ftt  pour  ceux  que  i'on  comprend 
sous  la  dénomination  de  AiérâJJi,  au  tiers  de  Tannée  yij 
dans  lequel  devoit  se  faire  ia  récolte  des  grains  (î)i  U  ré- 
serva pour  son  domaine  particulier  le  territoire  de  Djixèh 
et  ses  dépendances  ;  pour  le  vizir  «  les  produits  des  taxes 

ilA^JL  qui  avoient  été  conservées  ;  des  territoires  pour  les 
gens  attacfiés  au  service  de  ia  coin*,  et  pour  les  tradtemens 
des  employés  aux  perceptions  ^Ji/^^^  AxïlUI  ;  enfin 
le  produit  de  certaines  taxes  pour  ceux  qui  avoient  des 
rations  en  nature  (2)  i^jjpJ^  vV^^t  et  ii  fit  rentrer  au 

domaine  public  un  nombre  considénd)ie  de  villages  qui 
âvoîent  été  acquis  du  trésor  et  hypothéqués  à  l'entre- 


(  I  )  Voici  le  texte  d'Abou^Imahaseo  : 

.H^  JU^V  4^1  iàj\  Jm^^ 

iul 


(Man.  Ar.  n.*"  663 ,  fil.  &f  recto.  ) 
On  doit  se  souvenir  que  Tannée 
financière  du  kharad;  se  divisoit  en 
trois  termes  on  échéances  de  paie^ 
ment. 


(2)  Je  cite  le  texte  de  ce  passage, 
parce  qu'il  fixe  le  sens  du  mot  c;>lf^ 
qu'on  trouve  firéquemment  daris  les 

écrivains  modefnas.  (jUJUJf  ^jMj 
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tien  de  certaines  fondations;  on  les  comprit  dans  les  apa- 
nages. Le  résultat  de  toutes  ces  opérations  fut  que  de  vingt- 
quatre  karats  qui  comprenoîent  toutes  les  terres  d'Egypte, 
dix  furent  réservés  pour  ie  sultan  et  sa  maison ,  et  quatorze 
furent  employés  à  former  les  apanages  des  émirs  et  des 
gens  de  guerre.  AbcM^mabasen  approuve  beaucoup  fa 
disposition  par  laquelle  le  sultan  rentra  dans  la  pro- 
priété des  terres  qui  avoient  été  acquises  du  fisc  à  prix 
d'argent.  Il  prétend  que  «  jamai's,  en  aucun  temps,  Dieu 
>»  n'a  eu  égard  à  ces  acquisitions  d'apanages  achetés  du 
»  tr^r  public  (i)  ;  car,  dit-il ,  que  le  trésor  ait  besoin  d'ar- 
»  gent  et  soit  réduit  pour  s'en  procurer  à  vendre  quelques 
»  villages,  et  A  en  employer  le  prix  dans  l'intérêt  des 
*»  musulmans,  c'est  là  une  chose  $ans  exemple  ft  que  l'on 
»  n'a  jamais  vue.  La  seule  manière  dont  ces  acquisitions 
»  ont  lieu ,  cW  par  des  ventes  simulées»  le  sultan  rendant 
»  à  l'acquéreur,  par  faveur,  le  prix  que  celui-ci  a  payé 
»  du  village  à  lui  vendu.  Ce  genre  de  vente  est  légitime, 
»>  il  est  vrai,  en  apparence;  mais  la  piété  véritable  ne 
»  sauroît  l'approuver ,  et  jamais  les  pi^emiers  musulmans 
»  ne  l'ont  pratiqué.    Bien  plus ,    le  souverain   n'a  pas 

^^\  c*rWt  Vil  *)»  ^j^<^ 

( Mta.  Ar.  ti.*  66i,fol.  S4  nctû.  ) 


(1)   vJ^j^  o^Ul^^t    \jAjG>ii 

J  L,w*  oH  i*>^' i>- M»* 
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w  le  droit  de  puiser  dans  le  trésor  public  pour  feire  une 
»  dépense  quelconque  »  si  elle  n'est  conforme  à  la  justice  : 
»  comment  donc  pourrolt-îl  légitimement  disposer  de 
-»  sommes  considérables  provenant  de  la  vente  des  vil- 
»  lages ,  pour  en  gratifier  des  personnes  qui  n'ont  aucun 
»  droit  à  recevoir  du  trésor  public  même  la  plus  légère 
»  somme? » 

En  lisant  ces  réflexions  d'Abou'lmahasen  et  celles  que 
fai  rapportées  plus  haut ,  on  reconnoitra  sans  doute  que 
parmi  les  écrivains  Orientaux  il  en  est  qui  ne  manquent 
point  d'une  certaine  liberté  dans  leurs  expressions»  et  que 
leur  ton  n'est  pas  toujours  celui  d'un  esclave. 

Toutes  les  dispositions  du  sultan  ayant  été  achevées  dans 
ie  cours  de  l'année  715,  il  x:ommença  au  mois  de  mohar^ 
ram  yî6f  ou  plutôt,  suivant  Abon'imahasen  et  Makrizi , 
dans  le  ji^LJ^  c^Ub»  ,  dès  le  22  de  dhoulhiddja  715, 
à  faire  la  revue  des  troupes  et  à  distribuer  les  nouveaux 
mandats.  II  avoit  eu  soin  de  foire  convoquer  toutes  les 
troupes  et  de  les  feire  avertir  que  chaque  jour  il  distri- 
bueroit  ieà  mandats  à  deux  émirs  commandans  de  mille 
liommes  et  à  leurs  gens.  Lorsqu'un  corps  de  mille  hommes 
étoit  rendu  devant  lui ,  avec  son  commandant,  au  lieu  où 
devoit  selaire  la  distribution^  un  officier  faisoit  succes- 
sivement l'appel  de  tous  les  cavaliers.  L'homme  appelé 
se  présentoît  devant  le  sultan  ,  qui  Tinterrogeoft  de  sa 
)>ropre  bouche  ,  et  sans  aucun  intermédiaire»  sur  son 
nom ,  son  origine ,  sa  famille ,  l'époque  à  laquelle  il  étoit 
venu  en  Egypte,  les  noms  des  personnes  avec  lesquelles 
il  étoit  venu  ,  celui  de  l'émir  auquel  il  avoit  été  attaché, 
les  batailles  où  il  s'étoit  trouvé  ^  les  exercices  militaires 

dans 


DES  INSŒIITIONS  ET  BilJJES-LETTRES.       9^ 

dans  lesquels  ii  étoit  instruit;  il  lai  faisoit  encore  d autres 
questions  semblables.  Quahd^il  avoit  cessé  de  l'interroger, 
il  lui.donnoit  un  mandat  sans  même  le  regarder ,. pre- 
nant au  hasard  (i)  celui  que  Dieu  permettoit  qui  lui 
tombât  sous  la  main.  Dans  toute  iadur^  de  cette  opéra- 
tion f  le  sultan  montra  une  grande  cobnoissance  de  ses 
troupes  ;  car  rarement  il  se  présentoit  un  homme  devant 
lui ,  qu'il  ne  racontât  lui-n^éme  aux  émirs  qui  étoient  p^ès 
de  lui,  quelque  circonstance  particulière  de  la 'Vie  de 
cet  homme.  i  .  i*    rr  w.  ;* 

Les  émirs  avoient  reçu  ordi^e  de  se  trouver  dans  la 
salie  où  se,  faisoit  lar  distribution  ;  mais  il  leur  avoit  été 
sévèrement  défendu  de  se  mêler  en  rien  dé  l'opération , 
et  de  réclamer  contre  quoi  que  ce  iBat  de  ce  que  le  sultan 
jugeroit  à  propos  de  £dre  :  aussi  gardèrent-ils.  un  pro- 
fond silence;  ils  l'observèrent  avec  d'autant  plus  de  soin, 
que  le  sultan  leur  ayant  tendu  un  piège  pour  les  mettre 
à  l'épreuve,  et  quelques-uns  .d'«ux  ayant  pris  la  liberté 
de  recommander  certains  individus  et  de  faire  leur  éloge , 
le  sultan  eut  soin  de  donner  précisément  à  ces  gens-là 
les  moins  bons  apanages.  Quand  un  homme  âgé  pas*- 
soit  devant  lui ,  il  lui  donnoit  le  choix  entre  un  apanage 

(i)  Quoique  Makrizi  répète  cela  |  chaque  cavalier;  lai  donnoit  un 
deux  fois  d'une  manière  trèf-positive,  ^^^^^  ^j  ^-,i  convenoit, 
ii  est  peu  vraisemblable  que  le  ha- 
sard seul  présidât  au  choix  des  man- 
dats.  Cet  écrivain  se  contredit  lui* 
même  dans  la  suite,  puisqu'il  dit 
que,  les  émirs  ayant  recommandé 
quelques  individus,  le  sultan  donna 
exprès  à  ces  gens-là  de  mauvais  apa- 
nages. Aussi  Abou'Imahasen  dit -il 
que  le  sultan,  après  avoir  interrogé 


<— .A^  VI.   X%  «aIuli  (man.   Ar. 

n.^  663  pfoL  Séf  verso  )  ;  ce  qui  signifie, 
jê  pense ,  qu'il  lui  donnoit  un  man- 
dat analogue' au  l^ràde  qu'il  aivoit, 
et  ail  corps  ou  régiment  dans  lequel 
il  tervoit.  Cette  explication  lève 
toute  contradiiftion  entre  Makrizi  et 
Abou'lmahasen. 


Tome  VIL  M 
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et  une  pension  (en  nature).  Quant  aux  vieillards  tout- 
^-Ait  incapables  de  service;  T  il  ne/leur  donna  point  d'à- 
psnage  ;  il  leur  assignat  pour  leur  en  tenir  lieu ,  une  ration 
(en  nature)  (i).  Cettejrevue  dura  jusqu'à  la  fin  de  mohar- 
ramyi6;  et»  quand  elfe  fiit  terminée,  il  resta  entre  les 
mains  du  sultan  deux  cents  mandats  de  ceux  qui  étoient 
destinés  aux  gens  de  guerre. 

Cette  distribution  aciievée ,  le  sultan  passa  aussi  en 
revue  les  diâiîrentes  classes  de  JVlameloucs  de  sa  maison. 
Il  fit  de  grandes  économies  sur  leurs  appointemens  (2) 
et  sur  leurs  fournitures  (3]  (en  nature),  et  leur  donna  en 
dédommagement  des  apanages.  Il  assigna  le  produit  des 
douanes  de  Katia  en  apanage  aux  gens  de  guerre  in- 
firmes à  qui  il  avdit  retranché  leurs  apanages  en  terres, 
et  il  assura  à  chacun  deux  3000  pièces  d'argfnt  de  pen- 
sicm  annuelle. 

'La  distribution  des  mandats  nouveaux  fit  un  grand 
nombre  de  mécontens  ;  car,  comme  le  sultan  les  distribuoit 

lit  dans  Isl  Description  de  l'Egypte  de 
Makrizi  :  fÀ  ^^>liJI  ^UJt  y^\j 

<j  ^yi rf  U]I>t.  «  II  sépara  les 

»  vieillards  incapables  de  service;  il 
Mue  lear  donna  point  d'apanages: 
»  mars  il  assigna  à  chacun  dViix  une 
3»  pension  <|ai  pût  fournir  à  sa  sub- 
»  sisUnce.  »  (  Man.  An  n.^  682 , 
fiLji  recto,  ) 

«C^(^J».UJIt,  et  eflcctivemenr  on  I     (3)  MS^jj  «^  V^'t^j  'ô«  ^j 


.^Vl,  ^lii-vi  ,5^  ;^i  ^1 

J  v^>s  iiji=.j^^  >UH  Vt  ^jMÏ] 

^  C'est  ainsi  qu'on  Jiit  dans  Abou'I- 
m^hasen  (  man.  Ar.  n.^  66  j,/bL  8^ 

im^),  et  dans  le  c^^— J^fc^Ufis 
Ap  Makrizi  (man.  Ar.  n.^  67a» 
f0S*  70fi);  maïs  le  bon  sens  veut 

f«*on  Use  Juf^\   't>^  J  (-Jmm  L 
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sas»  y  regarder ,  et  suivant  qu'ils  lui  tomboient  sous  ia 
main  »  tel  qui  avoit  précédemment  un  apanage  du  pro«- 
duit  annuel  de  1000  pièces  dor»  en  reçut  un  qui  n'en 
rapportoit  que  200,  tandis  qu  un  bon  apanage  ^  échut  4 
tel.  autre  qui  n'en  avoit  auparavant  qu'un  de  peu  de 
valeur.  Mais»  comme  le  sultan  avoit  sévèrement  défendu  » 
sous  peine  de  la  bastonnade,  de  la  prison,  du  bannis*- 
sèment,  et  d'être  rayé  du  contrôle  des  troupes,  de  rendre 
le  mandat  qu'on  auroit  reçu  de  lui ,  personne  n'osa  rendre 
son  mandat,  et  les  émirs  ne  se  permirent  aucune  soUi^ 
citation.  Ils  s'applaudirent  beaucoup  de  cette  réserve, 
lorsqu'ils  virent  le  sultan  exercer  une  vengeance  cruelle 
sur  un  valet  de  cuisine  qui  l'amusoit  ordinairement  par 
ses  plaisanteries,  et  auquel  il  pensa  en  coûter  la  vie  pour 
un  badinage  équivoque  que  le  suhan  prit  pour  une  tri- 
tique  de  ses  opératibnsi  ''  ^ 

Ce  n'est  pa6  sans  dessein  que  j'ai  cacontéavec  quelque 
détail  tout  ce  qui  concerne  le  cadastre  du  sultan  Mxy^ 
hammed  âls  de  Kéiaoun.  Ce  sont  précisément  ces  détails 
qui  peuvent  contribuer  le  plus  à  donner  une  juste  idée 
du  systènne  des  apanages  militaires,  qui  étoit  établi  en 
Egypte  avant  le  viii/  siècle  de  l'hégire,- et  que  Selim  y 
^trouva  lors  de  la  conquête  de  ce  pays. 

Je  dis  que  le  système  dont  les  iaits  que  je  viens  dé 
rapporter  ont  ofkrt  le  développement ,  est  celui-là  même 
qui.  étoit  encom  établi  en  Egypte  lorsque  Selim  réunit 
ce  royaUmé  aux'  autres  états  de  sa  domination.  La  foi-^ 
blesse  dé  quelqu^^iis  des  successeurs  de  Mohammed 
fils  de  Kéi^oyn  avoit ,  il  çst  vr^i ,  introduit  de  graves 
abus  dans  la  distribution  des  à^ana^s  ;'  niaf^te  système 

Mij 


\ 
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^  général  li'avoit  point  éprouvé  de  changemens ,  et  aucun 
au^e. cadastre.  a'avoit>«Ui lieu  depuis,  celui  4^  l'an  fi6, 
pendant  l'espace  de  deux  siècles.  Makflzi ,  mort  en  f an- 
née 845  »  nous  assurii  positivement  que  les  choses  demeu- 
rèrent  isur  le  pied  sur  lequel  elles!  avoient  été  réglées  par  ie 
cadastre  du  sultan  Mohammed ,  jusqu  à  lentière  extinction 
de  la  dynastie  des  descendons  de  KéKoun,  qui  fut  remr 
placée,  en  Tannée  784»  p^f  le  sultaa  Barkouk,  premier 
prince  de  la  dynastie  de^  Circassiensi  II  ajouté  :^  »  Ce  prince 
».  aussi  laissa  les  choses  ^  à  cet  égards.,  comme  elles  étoient, 
»  de  manière  cependant  que  certaines  parties  de  ce  sysr 
»  tème  commencèrent  à  se  dénaturer  petit  è  petit.  Mais^ 
»  lorsque  survinrent  les  calamités  et  les  fâcheux  événe- 
»  mens,  de  l'an  ^06^  il  s'introdiiiait  desi  changeirietif  <de 
>»  toute  sorte,  et  Ton  vit  des  vexations  de  toute  àatuoré 
^T/^Ài"^^'  "  t^^ï^s  qu'on  ne  sauroit  se  les  imagiher.  «»  ;;  i 

verso.  '  Ahouïmahasen ,  postérieur  encore  à  Makrizi ,  dit  aussi  : 

»  Ce  cadastre  est  corinu  sobs  le  nom  de  cadastre  deNasÊ^i 
MoMuscr.  Ar   »f;et  cest  le  mêhiè  quî  lest  encow  en  exécution  de  net»* 

recto.  »témps\l)/»     '       •;    !.   .      v  /:;.[    .J' 

Le  même  écrivain  nôusifait  connoitre  un  des  abus  qui 
s'introduisirent  du  temps  de  Bàrkôuk ,  fondateur  4e  la 
dynastie  des  Circassiens;  car ,  après  avoir  peint  la  conduite 
fermie  du  sultan  Mohammed  fils  de  Kélaoun  ,i:quirne 
loufFrithi  recomn^andadon  de  ia  part  des  âiiirs  r^nr^ét 
cianiatiori  contre  la'  distribution  ipar  lui  ùàte  des.api^ 
nages,  et  qui  y^iobserva  les  règles  les  plus  strictes  de  la 
fèid.  M.  84  îus^ce  ,  il  ajoute  :  «^Que  Ton  jcompare  maintenantx^tti} 


i    i'. 


..!. 


<.  I 
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M  conduite  avec  ceiie  d'Àimélic-aldhaher  Barkouk  ,  qui 
)«  montra  si  peu  de  connoissance  et  tant  de  partialité, 
»r:  qu'il  donna  à  son  parent  l'émir  Cadjxnas  le  rang  d'émir 
>•  ayant  une  compagnie  de  cent  hommes,  et  celui  de 
«commandant  d'un  régiment  de  mille  hommes  (i)  en 
^  l^ypte,  tandis  qu'il  n'étoit  pas  même  en  état  de  pro- 
»  noncer  la  profession  de  foi  musulmane.  Quand  les 
^  adAiinistrateurs  de  son  apanage,  et  les  gens  qui  exer- 
»  çoient  des  fonctions  sous  lui,  entrolent  chez  lui,  ils 
»  ie  trouvoient  occupé  avec  un  maitre  qui  lui  enseignoit 
>>  à  répéter,  la  profession  de  foi  et  à  lire  le  premier 
^  chapitre  de  l'Aicoran.  Ce  fut  là  une  des  choses  que 
»  l'on  reprocha  à  Barkouk  ,  iorsqu' Aimélic  *- alnaser  et 
^  Mintasch  se  soulevèrent  contre  lui ,  et  que  ses  sujets 
»  l'abandonnèrent ,  en  sorte  qu'il  fut  déposé  et  incarcéré , 
»  comme  on  le  verra  par  la  suite*  En  disant  cela ,  |e  n'ai 
»  pas  eu  pour  but  de  mal  parler  d'Aimélic-aldhaher  Bar- 
»  kouk  ;  mais  j'y  ai  été  entraîné ,  parce  qu'une  chose  en 
^  rappelle  une  autre.  » 

On  a  lieu  de  présumer  que ,  sous  le  gouvernement  de 
Barkouk,  et  des  Mamelottcs  Circassiens  qui  lui  succé- 
dèrent, un  grand  nombre  d'apanages  qui  précédemment 
avoient  été  donnés  à  des  gens  de  guerre ,  furent  réunis 
au  domaine  des  sultans,  ou  donnés  par  la  faveur  à  des 
courtisans  et  à  des  hommes  puissans  qui  consommoient 
ainsi,  sans  aucune  utilité  pour  l'État,  les  biens  qui  auroient 


(1)  Il  ny  avoit,  à  cette  époque , 
que  douze  officien  généraux  de  ce 
rang.  En  Tannée  905 ,  leur  nombre 
fut  porté  à  vingt -quatre.  Voyez 
Mmàti  aUaufitf  Notet,  pag.  $4i 


not.  (ici).  On  verra  plus  loin  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  compagnie 
particulière  d'un  émir  et  le  régiment 
de  mille  hommes. 
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du  servir  à  l'entretien  de  l'armée;  ou  enfin,  qu'ils  furent 
vendus  à  vil  prix  pour  subvenir  aux  besoins  du  trésor^ 
ou  même  donnés  au  moyen  de  ventes  fictives.  Sans  re- 
chercher dans  rhistoire  tous  les  faits  qui  pourroient  jus- 
tifier ces  diverses  conjectures»  il  suffit  de  jeter  un  cou p- 
d'œii  sur  l'état  des  troupes  employées  à  la  défense  de 
rÉgypte  à  différentes  époques,  pour  reconnoître  que, 
soixante  ans  environ  avant  la  conquête  de  Sélim,  les 
fonds  de  terre  appartenant  au  gouvernement  avoient  été 
en  grande  partie  détournés  de  la  destination  que  leur 
avoient  donnée  les  souverains  Ayyoubites  et  les  sultans 
de  la  première  dynastie  des  Mamelouc&.  Ai akrizi  nous 
apprend  en  eflêt  qu'à  cette  époque  l'armée  Ég)rptîenne 
avoit  été  réduite  presque  à  rien.  Le  passage  de  cet  écri- 
vain sur  lequel  je  fonde  cette  assertion ,  est  assez  impor- 
tant pour  que  je  le  rapporte  ici. 

Makrizi,  dans  le  chapitre  doù  est  tiré  le  passage 
que  je  vais  citer,  fait  l'iiistoire  de  Farmée  d'Egypte 
depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  son  temps.  On  y 
apprend  que ,  dès  le  temps  du  premier  khalife  MoaWia 
fils  d'Abou-Sofyan ,  les  troupes  stationnées  en  £gypte  et 
qui  étoient  inscrites  sur  les  états,  étoient  au  nombre  de 
quarante  miUe  hommes. 

De  ce  nombre ,  il  y  en  avoit  quatre  mille  qui  reoe» 
voient  200  dirhems  par  tête.  Après  l'armée  payée  et  les 
autres  traitemens  acquittés,  il  restoit  encore  éoo,ooo 
dinars  qu  on  envoyoit  à  Moawia.  Ce  khalife  avoit  établi 
près  de  chacune  des  tribus  Arabes  domiciliées  en  Egypte 
un  homme  chargé  de  prendre  note  de  tous  les  enfans  dé 
Tun  et  de  l'autre  sexe  qui  naissoient  chaque  jour  »  et  des 
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noiiveaux  hôtes  ^ui  venoient  s'établir  avec  leur  famille 
daas  chaque  tribu  :  i(  communiquoit  jour  par  jour  ces 
renseignemens  au  diwan  ou  bureau  militaire,  et  Ton  ins- 
crivoit  dans  ce  bureau  les  noms  des  nouveau  -  nés  et  des 
nouveaux  hôtes.  Les  états  des  troupes  Arabes  fixées  en 
Egypte  furent  dressés  quatre  fois  :  la  première,  du  temps 
d*Amrou  ben-Alâs;  la  seconde,  du  temps  rfAbd-alazîz 
ben-Merwan  ;  la  troisième,  sous  le  gouvernement  de  Korra 
ben-Scharic;  enfin  la  quatrième,  du  temps  de  Baschar 
ben-Safwan*  Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  dynastie  des  Ommiades»  il  n'y  eut  à  cet 
égard  rien  qui  mérite  d'être  rapporté ,  si  ce  n'est  l'intro- 
duction des  Arabes  de  Kaïs  en  Egypte  ;  elle  eut  lieu  sous 
lekhallfat  de  Hescham  fils  d'Abd-almélic.  Sous  la  dynastie 
des  Abbassides,  Motasem ,  ayant  succédé  à  son  frère  Ma- 
moun,  ordojinaà  Condor  fils  de  Nasr,  émir  d'Egypte  i  de 
supprimer  des  états  tous  les  Arabes  établis  en  Egypte ,  et 
de  leur  retrancher  la  solde  ;  ce  qu'av.oit  déjà  fait  précédem- 
ment  Merwan  ,  le  dernier  des  khalifes  Ommiades.  Mais 
celui-ci  s*étoit  hâté  d'apaiser  dès  l'année  suivante  le  mécon^ 
lentement  des  Arabes  d'Egypte ,  et  de  leur  faire  payer  la 
solde  arriérée  avec  celle  de  l'année  courante.  Quant  à 
Condor ,  lorsqu'il  eut  mis  à  exécution  les  ordres  de  Mo- 
tasem ,  un  Arabe  nommé  Yahya  ben-AIwézir  se  sou- 
leva, et  fut  suivi  par  un  grand  nombre  d'Arabes  des 
tribus  de  Lakhm  et  de  Djédham^  qui  se  montrèrent  déter- 
minés à  ne  pas  souffrir  cette  innovation  et  à  défendre 
leurs  droits.  Condor  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  en 
l'année  2ip,  son  fils  Modhaffer  lui  succéda.  Il  attaqua 
Yahya ,  le  battit  et  le  fit  prisonnier.  Dès  cet  instant ,  la 


^6  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

puissance  des  Arabes  en  Egypte  fut  détruite ,  et»  depuis  le 
temps  de  Motasem  jusqu'au  gouvernement  d'Ahmed  ben- 
Touloun  f  l'armée  d'Egypte  ne  fut  plus  composée  que  de 

barbares  et  d'affranchis  oyL)^  a2j^  U^Aa^^  jUâS .  Ahmed 

ben-Touioun  prit  à  son  service  des  esclaves;  il  avoitplus 
de  vingt  -  quatre  mille  esclaves  Turcs ,  quarante  mille 

noirs  et  sept  mille  Harpiaratiiks ( i)  3/îrV^*  ^^" ^^  Kho- 

marowia  prit  à  sa  solde  quelques  Schanatira  (^)  du  Hauf 
d'Egypte.  Ikhschid ,  lorsqu'il  fut  maître  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie,  entretînt  une  armée  de  quatre  cent  mille  com- 
battans,  formée  d'hommes  de  diverses  nations.  Après  lui, 
Cafour-Ikhschldi  prit  à  son  service  un  grand  nombre  de 
noirs.  Lorsque  Moëzz-lîdin-allah  conquit  l'Egypte,  son 
armée  fut  composée  de  Berbers  des  tribus  de  Katama, 
Zowaïla  et  autres ,  avec  lesquels  se  trouvoient  aussi  des 
Grecs  et  des  Slaves.  Ils  étoient  en  si  grand  nombre,  que 
jamais ,  dit-on ,  depuis  le  temps  d'Alexandre  fils  de  Phi- 
lippe le  Macédonien,  armée  aussi  nombreuse  n'avoit 
foulé  aux  pieds  le  soi  de  l'Egypte.  Son  fils  Aziz  prit  à 
sa  solde  des  Daïlémites  et  des  Turcs.  Suivant  un  histo- 
rien nommé  Ebn-Maïsar,  la  mère  du  khalife  Fatémite 
Mostanser  a  voit  à  son  service  cinquante  mille  esclaves; 
indépendamment  des  différens  corps  de  diverses  nations 
dont  se  composoit  l'armée.  Après  ces  détails,  que  j'ai  ' 
abrégés,  Makrizi  continue  ainsi  ': 


(i)  Je  conjecture  que  ce  nom  est 
corrompu. 

(2)  Je  trouve  dam  le  man.  689, 


foLjZo  verso,  J^  jo^Ju  oU  f^j  / 
f:^ a^jlklt  ^y^l  vjjLxa  .  J'ignore 

le  sens  de  ce  mot. 

J»  • 
ai 
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•    «  J'ai  vu  une  note  écrite  de  la  main  d'Asad  Mémati  (  i  ) ,      M^auscr.  Ar. 

»  portant  que  le  nombre  des  combattans  dont  se  compo^  *;^j^  ^  '  /  •  // 

»  soit  ïaxinée  d'Egypte  du  temps  de  Razzie  fils  de  Saleh- 

»  T^i^ï  fils  de  Razzie  (2) ,.  étoit  de  quarante;  mille  càva- 

»  liiers  et  trente-six  mille  hommes  d'infanterie,  nombre 

f»  auquel  d'autres  ajoutent  dix  galères  qui  portoiént.dix 

^  miile.  combattans.  Cet  état  .de  choses  se  rapporte  à 

^  un   temps  où  la  dynastie  des  Fatémites  touchoit   à 

>»  sa  fin.  Lorsqu'elle  eut  été  détruite  et  remplacée  par 

»  Saladin  (  Almélic- alnaser  SaJah  -eddin  Yousouf  fils 

»  d'Ayyoub)r  il  licencia  l'armée  d'Éjgrpte,  formée  d'es- 

?^  clayes  ppirs,  d'émirs  Égyptiens.»  d'Arabes,  d'Armé- 

»  niens   et.  autres,  limitions  ;. et  .il  forma  uiie  nouvelle 

»  armée  composée  presque  exclusivement  de  Curdes  et 

»  de  Turcs.  §on  aimée  eti  Egypte  montoit  à  douze  mille 

»  cavaliers  seiiiieiiient  (3.)^. A  sa;  mort,, une  partie  de  ses 

»  troupes  se  diâperisia>  et  il  fie  demeura  avec  son  fils 

»  Almélic-âlaziz   Othm^  que   huit  miile  cinq  cents 

'>  cavaliers  :  mais  plusiçurs  id'entre  eux,  avoje^t  t  l^s  uns 

»  dix  9  les  ^^tjies  vingt  |ipmmesr4e  suîte  ;  d'autres  ^1 

»  avoient  un^  plus  grand  nombre  ,  quelqiues  -  uns  même 

1^  jusqu'à  cent.  Aussi ,  quand  ils  montoient  à  cheval  hors 

»  du  Caire,  ils  passoient  deux  mille  hommes.  Les  princes 

^  de  cettç  ^^ille  ,ne,«6SjSicrent  de  sç  .divjser  pt  de  se 

(1)  ^L-^l  4jujw«j|,  de  Makrizi  ilans  lequel  Tarmée  ^t 


(1)  *La  prôhdnciatibn  de  ce  nôiflf^ 
qKi  à;  été  sbut^t  altérée  ;^  eti  d6dt 
^eisKen'étoUrp^  ce/taîn,  est. fixée 
par  Ebn-Khilcan   dans'  ta   Vie  de    . 

^Falaï;  '     '^  '  '  •    •  j  &îre  là  guerre,  avoir  «ugmeiité:  «on 

i:  (B)  Pft  »Ivu  |4ttS;:Han W^yaifléje J*4^^  miliuîre. 

Tome  VII.  ï* 


Saladin  nVst  portée  qu*à  huit  mille 

six  ceât  quaMote  cavaliers;   mais 

.sant doute,  vers  ia  fin  de  sa  viCj  ce 

prince  /  qui  n^avoit  jamais  cessé  de 
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»  disputer ,  jusqu'à  ce  que  leur  puissance  fut  renversée  par 
»  fe  soulèvement  de  leurs  esclaves >  ks  Maineloucs  Turcs. 
M  Ceux-ci  imitèrent  f  exemple  de  leurs  maîtres  les  Âyyou- 
>•  bitesi  et  ils  ne  composèrent  leur  armée  que  de  Turcs, 
«  auxquels  se  joignoient  quelques  Curdes;  lis  ajoutèrent 
»  à  teia  tin  grand  nombre  de  Mameloucs  qu'on  tiroit  du 
»  pays  des  Taures»  On  dit  qu'Almélic^Intonsour  Kélaoun 
W  avoft  sept  mille  Mameloucs;  q«ielques-uns  disent  même 
»  douze  mille.  Son  61s  Alaschraf-Khalll  en  eut  jusqu'à 

*  douze  mille.  Depuis  lui  »  leur  nomWe  n^apj^ocha  ja- 
n  mais  de  cela^  jusqu'à  la  destruction  de  la  puissance 
»  des  descendans  de  Kélaoun^  qui  fut  renversée  >  au  mois 
»  de  ramadhan  784>  par  Aimélic-^alnaser  Barkouk.  Celui- 
>»  d  anéantit  autant  qu'il  put  les  Mameioucs  d'Aschraf ,  et 
»  se  forma  une  nouvelle  ferce  de  Mameloucs  Circassiens, 
»  ies  uns  achetés,  les  autres  enrôléis ,  et  qui  montèrent  à 

•  quatre  mille  ,  ou*  tant  Mit  peu  plus.  Sous  ie  gouverne- 
n  ment  de  soin  fils  et  de  son  successeur  ,  Almélic-ainaser 
»  Farad j,  ils  se  divisèrent  et  se  disputèrent,  et  Farad j  ne 
»  cessa  de  tes  feire  ttiowrir  ies  uns  après  les  autres ,  en 
»  sorte  qu'il  en  pérît  un  graird  nombre  de  mort  violente 
»  du  autrement. 

•fc  Les  armées  d'Egypte  ,  sous  fe  gouvernement  de  la 
^  dynastie  iPuirque ,  se  dîvîsoient  en  dèirx  corps  :  les 
»  gens  de  guerre  de  la  haîka ,  et  les  Mameloucs  du 
»  &ùita:n.  Jamais  lés  gens  de  guerre  de  la  haïha  ne  furent 
>»  plus  nombreux  ^ue  sous  le  règne  d'Almélic-ainaser 
»  'Mohammed  fHs  de  Kéfaoun  ;  car,  comme  je  l'ai  vu 
»  par  finscription  des  registres  du  bureau  militaire  où 
>>  sont  contenues  ies  feuilles  du  cadastre  de  Naser ,  ils 
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»  étoiejDt  au  noipbre  de  vingt-quatre  tnUIe  cavaliers. 
^  Depuis  ce  temp^  ce  corps  a  toujours  été  en  dimfr 
»  nuant  ;  et  aujourd'hui ,  outre  qu'ils  sont  en  trè^petit 
»  nombre»  mille  ne  valent  pas  mieux  qif'un;  car  ils  nç 
»  servent  à  rien  et  ne  sqnt  d'aucune  défense*  Qiiant  auy 
»  Mameloucs^  ils  sont  prfésentement  en  pçtit  npipbre: 
»  cela  est  au  point  qu'en  réunissant  aujourd'hiii  les  geps 
*>  de  guerre  de  la  ialka  et  le^  Mauieioucs  du  sultan  » 
»>  on  ne  formeroit  pas  du  tout  cinq  mille  cav4Uj9rs  ;  ejt  il 
»  y  en  a  tout  au  plus  mille  en  état  de  combattre  e^ç? 
^  tivement*  On  les  divise  en  deux  corps ,  le^  gçps  de 
>*  guerre  de  la  halka  et  les  Mamelçuçç.  Les  Mameloucs 
»  se  divisent,  en  trois  classes  ^  les  ^aA/rf  j  les  naséri 
»  et  les  mouayyadi  :  ce$  derniers  se  subdivisent  en  ha- 
»  kémi ,  nevrouxf»  et  ceux  qui  sont  de  la  création  de 
»  Mouayyad.  Depui$  que  ie  sultan  Alaschraf  Gar^baï 
»  est  monté  sur  le  trône  (i)»  les  Mameloucs  ont  formé 
»  sept  classes ,  les  dhahéri ,  les  na^eYt ,  (es  mQuayyadl ,  les 
»  névrow^t  lesAûkemi,  les  tatûri  et  les  aschrafi.  Chacune 
>•  de  ces  çlass(ïs  est  tout-4-fait  isolée  des  autres  :  à  cause 
»  de  cela  leur  force  est  abattue ,  et  Jeur  puissance  est 
^  brisée,  i^e  sultan  n'a  plus  à  craindre  aucune  révolution 
>•  subite  de  leur  part  :  il  ne  redoute  rien  dç  leur  violence , 
»  parce  que ,  quoiqu'ils  soient  réunis  ensemblet  ils  son4; 
»  réellement  divisés  ;  et  quoiqu'eii  apparence  Us  «eimbkni; 
>»  être  d'accord ,  Us  sont,  dans  le  fait,  6^|>«tés  les  u»P  4es 
»  autres»  >» 

A  ce  passage  de  Makri;z:i ,  qui  trace  d'ui)e  pi^nl^re 

(i)  II    semble  que    Makrizi   ait  |  ment  à  Tan  825,  6ù  Barsëbal  monta 
ajouté  ceci  après  coup,  postérieure^  |  Hàr  le  trône. 

Niî 
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sommaire  les  changemens  survenus  dans  la  constitution 
de  l'armée  d'Egypte  sous  les  divers  gouvernemens  qui 
se  sont  succédé  dans  ce  pays  depuis  sa  conquête  par  les 
musulmans  jusqu'à  la  dynastie  des  Circassiens  ^  j'en 
joindrai  un  autre  qui  fera  connoitre  plus  spécialement 
ce  qu'étoit  l'armée  du  temps  du  sultan  Almélic-alnaser 
Mohammed  fils  de  Kélaoun  »  et  ce  qu  elle  devint  sous 
ses  successeurs.  Ces  détails  ne  sont  pas  inutiles  ici,  et, 
outre  qu'ils  sont  peu  connus  ,  ils  ont  un  rapport  di- 
rect avec  mon  sujet. 
^i^o^'Z'  '^^'       «  Il  y  avoit ,  dit  cet  écrivain ,  dans  la  forteresse  appe- 

n.^ôSi,  fol,  )99        j  ^  I.  f. 

recto.  «  lée  la  forteresse  de  la  Montagne,   un  lieu  disposé  pour 

»  les  bureaux  de  l'armée,  et  je  lai  encore  vu  du  temps 
*>  du  sultan  Almélic-aidhaher  Barkouk.  Aux  jours  de 
»  service,  l'administrateur  général  de  l'armée  et  tous  les 
»  commis  du  bureau  militaire  se  tenoient  là  toute  la 
»  journée  sans  en  sortir.  Ce  département  avoit  des  usages 
«»  qui  ont  subi  beaucoup  de  changemens;  et  la  plupart 
»  des  dispositions  qui  s'y  observoient ,  sont  aujourd'hui 
n  tombées  en  oubli.  Les  armées  de  la  dynastie  Turque 
»  se  divisoient  en  deux  parties  :  Tune  comprenoit  les 
»  troupes  fixées  au  lieu  où  étoit  la  résidence  du  sultan  ; 
»  l'autre,  celles  qui  résidoient  dans  les  provinces  et  les 
»  diverses  contrées  du  royaume  :  quelques  -  unes  de 
i»  ces  dernières,  comme  les  Arabes  et  les  Turcomans, 
■»  habitoient  le  désert.  Les  troupes  d'Egypte  étoîent  un 
»>  mélange  de  Turcs  ,  de  Circassiens  ,  de  Grecs ,  de 
»  Curdes  et  de  Turcomans  ;  et  pour  la  plus  grande 
>>  partie ,  c'étaient  des  Mameloucs  achetés.  On  distinguoit 
^  parmi  ces  troupes   plusieurs  classes.  La  première  se 
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»  composoit  des  émirs  qui  avoient  une  compagnie  de 
^  cent  cavaliers  et  qui  commandoient  un  corps  de  mille 
<»  hommes  ;  les  principaux  gouverneurs  des  provinces 
^  étoient  de  cette  classe.  Parmi  ces  émirs ,  quelques*uns 
»  portoient  leur  compagnie  jusqu'à  cent  dix  ou  même 
»  cent  vingt  cavaliers.  Après  eux  venoient  les  émirs  nom- 
>»  mes  tabalkhanèh  (parce  qu'ils  avoient  le  droit  d'avoir 
»  des  timbales):  la  plupart  d'entre  eux  avoient  une  com- 
^  pagnie  de  quarante  cavaliers  ;  quelques-uns  en  avoient 
»  davantage  »  et  même  jusqu'à  soixante-dix  ;  mais  on  ne 
»  pouvoit  pas  être  dans  cette  classe  d'émirs,  si  l'on  n'avoit 
*  au  moins  une  compagnie  de  quarante  cavaliers.  Ve- 
^  noient  ensuite  les  émirs  nommés  iùxaimers,  qui  avoient 
»  une  compagnie  de  dix  cavaliers  ;  quelques-uns  en 
**  avoient  jusqu'à  vingt ,  sans  cesser  pour  cela  d'être  dans 
»  cette  classe.  A  cette  classe  succédoient  les  gens  de 
»  guerre  de  la  halka  ;  ils  tenoient»  comme  les  émirs,  leurs 
»  diplômes  du  sultan ,  tandis  que  les  gens  de  guerre  qui 
»>  formoient  les  compagnies  des  émirs ,  n'avoient  que  des 
»  diplômes  de  leurs  émirs  respectif.  Dans  les  diplômes 
»  accordés  aux  émirs,  un  tiers  seulement  de  leurs  apa- 
»  nages  leur  étoit  personnellement  alloué;  les  deux  autres 
^  tiers  étoient  alloués  aux  cavaliers  de  leurs  compagnies, 
>»  et  l'émir  ni  ses  intendans  ne  pouvoient  prendre  au- 
>»  cune  part  dans  la  portion  allouée  à  chacun  des  hommes 
»  de  leur  compagnie  que  de  son  consentement.  Un 
»  émir  ne  pouvoit  pas  licencier  un  homme  de  sa  com- 
>>  pagnie ,  sans  avoir  justifié  des  motifs  légitimes  de  ce 
»  licenciement  au  commandant  ou  lieutenant  du  sultan 
»  o  Slo^,  ou  vice- roi;  alors  le  vice-roi  le  faîsoit 
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n  sortir  de  la  compagnie  »  et  y  en  faisoît  entrer  un  autre 
>»  à  sa  place.  Chaque  compagnie  de  quarante  hommes 
»  de  la  iûlka  avoit  un  officier  »  dont  lautorité  toutefèis 
»  se  bornoit  au  temps  où  l'armée  étoit  en  campagne  : 
y^  il  devoit  alors  être  à  la  tête  de  son  bataillon  de  qua-- 
»  rante  hommes,  et  Ciétoit  à  lui  à  diriger  toutes  leurs 
»  dispositions. 

»  Il  y  avoit  en  Egypte  tel  émir  de  la  classe  des  émirs 
»  possédant  des  compagnies  de  cent  hommes  ,  qui ,  jouis-- 
»  sant  d  une  faveur  particulière  auprès  du  sultan ,  avoit 
»  un  apanage  de  200,000  pièces  d  or  de  celles  qu'on 
»  nomme  A,A,it>,Afl;fc  militaires {i);  leurs  apanages  passoient 
»  même  quelquefois  cette  valeur.  D'autres  avoientdes  apa* 
»  nages  d  une  moindre  valeur  ;  les  plus  foibles  étoient 
»•  évalués  80,000  pièces  d'or  ou  environ.  Les  émirs  ayant 
»  les  honneurs  de  la  timbale  possédoient  des  apanages  de 
»  30,000  à  23,000  pièces  d'or.  Quant  aux  émirs  dixai- 
»  niers,  leurs  apanages  étoient  de  la  valeur  de  7000 
»  pièces  d'or  au  plus,  ou  d'une  valeur  inférieure  à  celle-là. 
>>  Les  plus  forts  apanages  des  gens  de  guerre  de  la  AalAa 
>»  valoîent  1500  pièces  d'or;  ceux  de  cette  valeur,  ou 
»  environ  ,  étoient  accordés  aux  plus  distingués  de  ce 
^  corps  et  à  ses  officiers  :  ensuite  ces  gens  de  guerre 

>»  étoient  divisa  en  plusieurs  classes  ou  régimens  il>L_^y  ; 


(1)  Je  croie  que  ces  pièces  nom* 
niées  i^^  j^.^>  comme  qui  diroit 
aureus  casirensis ,  nVtoient  qu'une 
nionnoie  de  compte  ou  fictive,  qui 
même  varioitde  valeur  suivant  le  rang 
des  officiers  ou  des  gens  de  guerre. 
On  voit,  par  une  partie  du  chapitre 


dont  je  donne  ici  une  traduction 
par  extrait ,  que  dans  tel  régiment 
de  la  halka,  par  exemple,  le  dinar 
étoit  compté  pour  10  dirhemt,  tan* 
dis  que^  dans  un  autre,  il  n'étoit 
compté  que  pour  8. 
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»  le  dernier  de  tous  avoit  des  apanages  de  250  pièces 
>>  d'or  de  valeur  :  nous  en  donnerons  plus  bas  le  détail. 
»  Quant  aux  apanages  des  gens  de  guerre  composant  les 
M  compagnies  des  émirs  r  chaque  émir  les  distribuoit  entre 
^  eux ,  comme  bon  lui  sembloit  «  et  avantageoit  les  uns 
^  aux  dépens  des  autres. 

«Les  apanages  des  troupes  de  Syrie  étoientbien  loin 
M  de  valoir  ceux  des  troupes  d'Egypte  ;  ils  n'en  étoient 
>'  guère  que  les  deux  tiers  :  il  faut  cependant  excepter 
»•  de  ce  que  nous  dlsons-làp  le  vice-roi  de  Syrie ,  résî- 
»  dant  à  Damas ,  dont  Tapanage  valoit  à  peu  près  autant 
n  que  celui  des  émirs  d'Egypte  les  plus  i^vorisés  du 
»  sultan. 

»  Tous  les  gens  de  guerre  formant  les  compagnies  des 
>•  émirs  étoient  obligés  de  passer  en  revue  devant  le  bu- 
»  reau  militaire  :  on  y  inscrivoit  le  nom  de  chacun  et 
>>  son  signalement  ;  et  l'émir  ne  pouvoit  en  substituer 
»  un  autre  à  la  place  d'aucun  d'eux  »  sans  obtenir  la 
>»  radiation  de  celui  qu'il  vouloit  faire  remplacer  par  le 
^  nouveau  cavalier,  et  sans  faire  comparoitre  ceiui^i  à 
»•  la  revue.  » 

Makrizi  donne  ici  le  détail  de  tout  ce  que  les  émirs 
et  les  gens  de  guerre  recevoient  du  sultaa  dans  le  cours 
de  l'année,  en  vêtemens,  chevaux,  harnois ,  rations  de 
viande,  épicesj  pain,  orge,  huile,  cire,  sucre.  «  De  plus, 
^  a^oute-t-il ,  il  étoit  d'usage  que ,  quand  il  naissoit  un  fils 
>»  à  un  émhr,  on  assignoit  au  nouveau -né  une  certaine 
»  quantité  d'argent ,  de  viande ,  de  pain  et  de  fourrage , 
»  jusqu'à  ce  qu'il  fiit  d'âge  à  entrer  dans  ia  halka  et  à  y 
«»  posséder  un  apanage.  Quelques-uns  parvenoient  par  ia 
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»  suite  au  rang  d'émir  dixaînier  ou  d'émir  ayant  les 
»  honneurs  des  timbales.  »  Notre  auteur  ajoute  que  le 
sultan  Kélaoun  ne  voulut  point  adopter  cette  coutume, 
quoiqu'elle  fut  autorisée  par  iexemple  du  sultan  Nour- 
eddin  Mahmoud  fils  de  Zenghi,  qui  étoit  dans  Jusage, 
quand  un  homme  de  guerre  venoit  à  mourir,  de  donner 
son  apanage  à  son  fils  :  s'il  étoit  en  bas  âgie ,  il  lui  don- 
noit  un  gouverneur  pour  avoir  soin  de  ses  aâ^res,  ;us^ 
qu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  raison.  Aussi  les  soldats 
disoient  :  «Les  fîefs  sont  nos  propriétés ,  nos  enfans  en  hé- 
»  riteront  de  père  en  fils,  et  c'est  pour  ces  propriété  que 

»  nous  combattons.  »  \i^J^  l       ^ji  û£â»^^  C^WUiâia^ 

V^iJjt  ^J^Ui  i:)^  Ju|j)»  ^>c  Ji|^'  .  La  plupart  des  souverains 

4'JÉgypte  imitèrent  en  cel»  $on  exemple. 

Makrizi  continue,  apr^ès  cela,  à  ejçposer  çndétajl  ce  que 
les  sultans  donnoient  aux  émirs,  en  baudriers ,  chevaux, 
maisons,  &c.  Il  décrit  ensuite  leurs  divers  costumes  et 
l'étiquette  observée  par  les  émirs  à  différences  époquçs , 
dans  les  cérémonies  et  les  audiences  dy. sultan;  puis  il 
continue  ainsi  : 

^  Il  étoit  d'usage  que  le  sultan  présidât  par  lui-même  à 

»  ^enrôlement  ^o^&mikàA  des  gens  de  guerre.  Si  l'on  se  pré- 
*»  sentoit  devant  lui  pour  lui  demander  la  concession  d'un 
»  apanage  devenu  vacant  J^lAl'^UaSy ,  quand  son  choix 

»  étoit  tombé  sur  quelqu'un,  il  donnoit  l'ordfeà  l'admi- 
»  nistrateur  général  de  l'armée  d'en  dresser  un  éjcr^t.  Cet 
»  officier  écrivpit  la  clécision  sur  une  petite  feuiile.de  papier 

»  qu'on  appeloit  mjW^/  Ju^,  et  qui  cpntenoit  seulement 

»ces 
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»  ces  mots ,  Le  pain  dun  tel  est  ceci  ou  cela ,  Ja  .cL 
»  Ufisi»  4j^  /Au-dessus  de  ceia  il  écrivoit  le  nom  de  celui 
»  à  qui  il  étoit  accordé ,  et  il  le  présentoit  au  sultan ,  qui 
»  écrivoit  de  sa  main ,  Soit  expédié ,  çj  V^  i> .  Le  cham- 
>>  bellan  remettoît  alors  le  mandat  à  celui  à  qui  il  étoit 
»  destiné»  et  celui-ci  baisoit  la  terre  devant  le  sultan. 
»  Ensuite  le  mandat  étoit  rapporté  au  bureau  militaire» 

»  où  on  ï enregistroit  sur-le-champ,  ftx     àc  »jj^uL  yJ^â  (i), 

»  après  quoi  Ion  écrivoit  un  carré  ou  bulletin  »  ^^-^i^*  ;  il 

»  étoit  revêtu  des  signatures  de  tous  les  employés  du  bu- 
>»  reau  des  apanages  »  qui  est  la  même  chose  que  le  bureau 
»  militaire  ;  ils  y  apposoient  tous  leurs  cachets  ;  puis  on  le 
»  portoit  au  bureau  de  la  chancellerie  et  des  expéditions , 

^  où  l'on  en  dressoit  le  ^{/t^/^me  jymXA^  qui  étoit  ensuite 

»  scellé  par  le  sultan  »  ainsi  qu'il  a'  été  dit  plus  haut»  Après 
»  cela .  le  diplôme  étoit  définitivement  complété  par  les 
»  souscriptions  de  tous  les  commis  du  bureau  militaire  ; 
»  mais  auparavant  on  ie  collationnoit  avec  la  minute 
»  originale. 

»  Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  contrées  de 
»  la  Syrie.  Le  vice- roi  de  Syrie  ne  pouvoit  conférer  le 
'>  titre  d'émir  à  personne  »  en  remplacement  d'un  émir 
»  décédé.  £n  cas  de  mort  d'un  émir  d'une  classe  suj>é* 
»  rieure  ou  inférieure  i  on  en  donnoit  avis  au  sultan  »  qui 
»  nommoit  à  la  place  d'émir  vacante.  S'il  la  conférpit  à 
»  une  personne  qui  avoit  sa  demeure  dans  la  résidence 
»  impériale ,  il  Tenvoyoît  au  lieu  où  sa  place  i'appeloît 


(  I  )  C'est  par  conjecture  que  je  traduis  ainsi  le  verbe 

Tome  VIL  O 
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lè  A^JL^.^^  {^\S^  i3^  Athj  iiC^  y  ou  bien  il  y  nommoit  une 
^  personne  qui  se  trou  voit  sur  le  lieu  où  vaquoit  la  place, 
»  ou  enfin  il  y  appeloit  et  y  faisoit  passer  d'un  autre  en- 
»  droit  celui  sur  qui  tomboit  son  choix* 

»  Quant  aux  gens  de  guerre  de  la  halka,  si  l'un  d'eux 
»  venoit  à  mourir,  le  vice-roi  enrôloit  ^j>jA^  quelqu'un 
»  à  sa  place,  et  lui  donnoit  un  mandat  avec  les  mêmes 
«  formalités  qu'employoit  le  sultan.  Après  cela,  il  faisoit 
»  expédier  un  carré  ou  bulletin ,  et  Tadressoit  au  sultan 
i  par  le  courrier;  on  en  fâîsoît  une  copie  (i)  dans  le  bu- 
«  reâu  militaire.  Sr  le  sultan  le  confirmoît ,  il  'écrhroit 
»  sur  le  bulletin.  Soit  expédié ,  et  alors  le  bureau  des  apa* 
«  nages  en  dressoit  un  carré  ovi  nouveau  bûHetîn,  sur 
^  lequel  ensuite  on  èxpédîoît  le  diplème,  comme  cela  se 
>%  faisoit  pour  les  gens4f  guerre  de  la  A/7M/7  résidant'  en 
»  Égyptç,  Sie;m»  0(>jiÇy5Î/;e,'ie  Jultan  ne  confirmoit  pag  la 
»  jfiopiination  du  vice-roi  ^  il  doniioit  l'apanage  à  qui  il 
»./ugex^it  à  propos 4 

»  Parmi  le^  a{>anage&  des  émirs  et  dçs  gens  di?  guerre, 
»  les  uns  consistoient  en  territoires  que  l'apanagi^te  cul- 
^  tivoit  (^)  comme  il  vouloit;  les  autres,  en  une  somme  de 
»  deniers  à  prendre  sur  le  produit  d'une  contribution  in- 
>»  directe ,  A4£^  ijc.  Cela  demeura  ainsi  jusqu'à  l'époque 

^  à  laquelle  Almélic-alnaser  Mohammed  ben-Kélaoun 
»  cadastra  de'  nouveau  les  territoires,  comme  nous  l'avons 
>»•  rapporté^ aii  commencement  de  cet  ouvrage,  en  traî- 


'  j  y 


m 

(i)  Je  lis  i^  Ux,u.|| ,  comme  porte 
le  manuscrii  Arabe,  n.<^  8oi ,  e(  non 


l^igguUsS ,  comme  on  le  trouve  4«ns 
d'autres  manuscrits;  ce  qui  ne  donne 


aucun  sens. 
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^  tant  de  la  contribution  foncière  et  de  la  somme  quelle 
^  produisoit.  Alors  le  sultan  supprima  plusieurs  branches 
»  de  revenus  provenant  d'impôts  indirects  :  de  ce  mo^ 
^  ment  tous  les  apanages  furent  des  territoires.  Ainsi  les 
^  apanages  en  Egypte  demeurèrent  fixés  d'apcès  les  dispo^ 
»  sitions  adoptées  par  Almélic-alnaser  Iqrs.  dix.  cadastre 
»  Naséri ,  dispositions  en  vertu  desquelles  l'armée  d'Egypte 
^  étoit  composée  de  viogt- quatre  mille  cavaliers  ;  en 
»>  voici  le  détail  : 

»  Le  vice«>roi ,  le  vizir  et  les  commandans  de  mille 
»  hommes  pour  le  service  intérieur,  (i)  ,  en  tout  huit 
^  émirs;  cqmmandans  de  mille  hommes,  pour  le  service 
^  extérieur  (2),  quatorze  émirs;  ieuxs  Mameioucs ,  deux 
»  miile  quatre  cents,  cavaliers. 

«  Émirs  ay^nt  les  honfieur&  des  timbales  1  avec  leurs 
«»  Mameioucs ,  huit  cents,  cavalieus  ;  savoir  :  émirs  pour 
»  le  service  intérieur ,.  cinquanterquatare  ;>  pour  le  service 
»  extérieur,  cent  quarante-six;  leurs  Mamelouca  ,  huit 
»  mille  cavaliers  ,  parmi  lesquels  il  y  avoît  cinq  cent 
»  soixante-quatorze  caschefs  et  lieut?çnans^,  dont  voici  le 
»»  détail  : 

»  Quatorze  çaschef^  pou?  Alexandrie ,  les  provinces  de 
»  Bohaïreh,  Garbiyyèhi  Schftrkîyyèh,  Ménpufiyyèh,  Ka- 
»  tÎB,  Djizèh,  Fayyoum ,  Behnésa  ,  Oschmouneïn,  Kous  , 
»  Oswan»  rÉgypte  du  midi,  TÉgypte  du  nord;  i^orabre 
»  de  leurs  Mameioucs  ^  cinq  cent  soixante. 

»  Émirs  dixainiers  avec  leurs  Mameioucs ,  deux  mille 
»  deux  cents  cavaliers  en  tout;  savoir  :  trente  émirs  pour 


Oij 
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»  le  service  intérieur ,  et  cent  soixante-dix  pour  le  service 
»  extérieur  ;  leurs  Mameloucs  »  dont  soixante-  dix  -  sept 
»  lieutenans  de  canton  ;  en  voici  le  détail  : 

>>  Sept  Ueutenans  pour  les  cantons  d'Oschmoun* 
»  ai-rommam  ,  Kaiyoub ,  Djizèh  ^  Terwadja ,  Alexan^ 
>»  drie(i), Isfih,  Manfeiout ;  nombre  de  leurs  Mameloucs, 
»•  soixante-dix. 

»  Commandans  et  homnies  de  guerre  de  la  hûlka,  en 
»  tout  onze  niille  cent  soixante-dix-sept  cavaliers  (2)  ;  sa- 
^  voir  :  commandans  des  Mameloucs  du  sultan,  quarante  ; 
»  commandans  de  la  halka,  cent  quatre-vingts  ;  nakibs 
»  des  commandans  de  mille  hommes ,  vingt--quatre  ;  Ma- 
^  meioucs  (3)  du  sultan,  deux  mille  ;  hommes  de  guerre 
^  de  la  halka  ^  huit  mille  neuf  cent  trente-deux  cavaliers.  »> 

Makrizi  ajoute  ici  Tétat  de  ce  que  chaque  émir,  sui- 
vant son  grade ,  recevoît ,  évalué  en  pièces  d'argent ,  des 
déductions  qu'il  éprouvoit ,  et  de  ce  qui  lui  revenoit 
de  net. 

Il  indique  aussi  la  division  des  Mameloucs  du  sultan 

en  quatre  classes  3l>U  ,  dont  la  première  étoit  de  quatre 
cents  hommes  ;  la  deuxième  et  la  troisième ,  de  cinq  cents 
chacune  ;  et  la  quatrième,  de  six  cents.  Les  gens  de  guerre 
de  la  halka  étoient  pareillement  divisés  en  sept  classes: 


(i)  Celui  d'Alexandrie  a  le  titre 
de  v,> ,  >v  'w ,  ou  chambellan. 

(2)  Le  total  des  quantité?  partielles 
ne  donne  que  11,176;  il  faut  sans 
doute  y  ajouter  le  commandant  en 
chef.  ' 

(jj  Les  historiens  divisent  ordi- 
nairement les  Mameloucs  en  deux 


classes,  Tune  nommée  (jL^-iit,  et 
l'autre  'La^\j»j\.  Lts  premiers  sont 
ceux  qui  avoient  été  achetés  par  le 
sultan  régnant  ;  les  seconds,  ceux  qui 
avoient  été  achetés  par  les  suluns 
antérieurs  :  on  pourroit  appeler  les 
premiers,  nouvelles  recrues;  et  les 
autres ,  vétérans* 
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ia  première ,  de  quinze  cents  hommes  ;  ia  deuxième  et  ia 
troisième ,  de  treize  cent  cinquante  chacune  ;  ia  qua- 
trième et  ia  cinquième,  de  treize  cents;  la  sixième,  de 
onze  cents  ;  et  ia  septième ,  de  mille  trente-deux  (  i  ).  Le 
traitement  de  ces  diverses  classes  alioit  toujours  en  dimi* 
nuant  depuis  la  première  jusqu^à  ia  dernière. 

Après  ces  détails ,  Makxizi  ajoute  que  les  grandes  di^ 
gnités  de  la  cour ,  outre  le  vice-roi  et  le  vizir  (2) ,  étoient 
ïéniir-silah  ou  écuyer ,  ie  déwadar  ou  porte-écritoire ,  les 
had/eb  ou  chambellans ,  Témir  djandar  ou  grand^^maître  de 
la  garde-roI)e ,  ïostadar  ou  grand-maître  du  palais ,  le  mih^ 
mandar  ou  introducteur  des  ambassadeurs ,  le  nakih  ou 
colonel  générai  de  l'armée,  et  les  wali  ou  gouverneurs. 

Enfin  ce  chapitre  se  termine  par  le  passage  suivant, 
qui  est  d'une  grande  importance  pour  Tobjet  qui  nous 
occupe : 

«Après  la  mort  du  sultan  Almélic-alnaser  Moham-^ 
«  med  fils  de  Kélaoun ,  Tusage  de  résigner  son  apanage 
»  à  un  autre,  moyennant  une  somme  d'argent^  ou  de 
>•  réchanger  contre  un  autre  apanage  ,  s'introduisit  parmi 
»  les  gens  de  guerre  de  la  halka.  Par- là  I>eaucoup  d'in- 
»  trus  se  glissèrent  dans  la  halka;  des  goujats  et  dt% 
»  hommes  de  la  canaille  se  trouvèrent  posséder  des  apa- 
^  nages.  Cela  est  devenu  si  commun ,  qu'aujourd'hui  les 
^  gens  de  guerre  de  la  halka  sont  presque  tous  artisans 
»  et  hommes  de  métier ,  et  que  les  terres  de  leurs  apa- 

(i)  Beaucoup  de  manuscrits  ne  conjecture ,  d'une  seconde  classe  de 

comptent  que  six  classes ,    et   en  13 50  hommes, 

omettent  une  de  1350  hommes.  Le  (2)  Ce  passage  est  omis  dans  le 

manuscrit  Ar.  n.**  68 1    autorise  le  manuscrit  n.®  682  ;  il  se  trouve  dans  le 

rétablissement  que  favois  fait ,  par  m.  n."*  801  et  dans  mon  exemplaire. 
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^  i\s^^$  wxkt  9Piiti^s,  de  if^urs  mains.  La  première  origine 
»  de  çQia,  remonte  au  tempa.  du  sultan  AlméUc^alcamil 
»  Scbahan^  fils  de  Mohammed  iiis  de  Kélaoum  Qiiand  ce 
»  suitan.Cutimonté/Siir  le  trône»  en  l'an  y46f  aumoi^e 
»  rébi  i/^,  rénotir  Schodja-^eddin  O^lou  ( i ) »  contcôleui: 
»  des  bureaux  i  ayant  reçu  de  lui  tout  pouvoii! ,  autorisa 
»  beaucoup  de  UQuveautéât  De  ce  nombre  fut  lusi^e  qui 
^  sjlntcodUl^i<]idbn$ia^a/^j  d'échanger  les  apanages  ou  de 
>»  leçfési^ei;.  Lorsque  quelqu'un  voMloitéchangersonapa* 
^  nage  avec  une  autre  personne»  les  deux  parties  payaient 
»  au  tr^sojr  un;  droit  auquel  on.  les  taxoit;  et  quand  une 
»  personne  vQuioit  obtenir  un  af^anage  dans  la  i^ha,  elle 
»  payoit  une:  somme  au.  trésor^  Cette  somme  étoît  réglée 
^  sur  le  prpduilr  annuei  de  l'apanage;  si  l'apanage  valoit 
V  ^oo.  pièces  d'or  de  revenu  »  oui  dônnoit  5.oo.pi2ces  d  or. 
»  Quiconque  vouioit  résigner  son  apanage  ,  payoit  au 
»  tcésor  la  somme  qui  étoit  fixée  par  Ozlou.  CeiXil-ci 
»  établi  pour:  ce^tte  perception ,  et  pour  tout  ce  qu!on 
>»  exigeojt  des  personjics  ^  aoilicitoient,  des.  gouver* 
>»  nemen&  et  des  emplois»  un  bureau:  qu'il  nomma  le 
»  bureau  décÂMgeé  Dans  le  dipiâme  qui  étoit  expédié  pour 
^  autoriser  Uéçhanige^  on  exprimoit  la. somme  que  chacun 
^  des  deux  militaires  contraictans.diBVok:  payeJD.  Cet  usage 
^  fut  établi»,  poi^i  1^  première  fois  «au  raoisi  de  djoumada 
>»  de  i'aainée  susdite.  (2)1  Les.  vizicsi  firent  à.  ce  sujet  des 
»  reptésentationa ou  sultan»,  qui  abolit  cet  abu&(3);  mais» 


(  1  )  Ou  Ogoiqlu  jJj*  f  :  c'est  ain»i 

que  son  nom  est  écrit  par  M.  de 
Guignes  (  Hist.  des  Huns ,  tom.  V , 
pag.  2Z2,âçc,  ).  Dans  la  plupart  des 


manuscrits,  on   lit  [^  ■  \j^\» 

(2)  Vûyez  aussi  le  èljLJt  (^>L^ , 
man.  Ar.  n.^  672  y  pag,  lopp, 

(3)  Makrizi  rapporte,  sous  Tannée 
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^  iorsqae  le  sultan  eut  donné  le  vizirat  à  Témir  Man- 
»  lijec  Yousoufi  (i),  et  lui  eut  abandonné  la  direction  des 
«iiiiances^  celtii-ci  rétablit»  en  l'année  74^9»  l'usage  des 
^  (échanger  et  des  résignations  d'àpanaiges.  Alofs  un 
*»..iioninie  dé  guerre  vendoit  son  apanîage  à  quiconque  > 
»  sans  distinction  y  lui  en  ofFroit.une  somme  d'argent. 
»  Beaucoup  de  gens  du  peuple  acbetoient  ainsi  des  apa- 
»  nages  :  :on  payoit  un  apanage  20^000  pièces  d'argent, 
»  ou  moins  que  cela  «  suivant  son  produit.  Il  y  avoit 
»  une  iAxe!fixée  fax  ie  vizir  (2).  Cependant  on  l'empêcha 
»  de  continuer  cette  manceuirre.  Lorsque  l'émir  Seif-eddin 
»  Kobkaifat  vicé-^roi,  en  Tannée  7.53  ,  les  gens  de  guerre 
^  veridirent  et  échangèrent  leurs  apanages  sans  trouver 
»  d'obstacles  ;  les  marchands  et  les  artisans  achetèrent 
»  des  apanages  :  on  vendit  aussi  les  places  de  comman«- 
'>;dani:  de  ia  baika  ;  il  se  forma  pour  ce  commerce  une 
»  troupe  id'honmies  qu'on  nomma  les  moàayyis{j);  ils 
»  étoiënt  puis  de-  trois  cents.  Ils  alioîent  troifter  les  gens 
»  de  guerre  de  la  halha ,  jctdes  engageoient  ,';par  iesr  oâSres 
^  ;qu'ils  leur  &isoient  ^  À  résigner  leurs  apanages  ou  à  les 


748  >  que  les  bureaux  de  la  guerre 
dressèrent  des  éhits  contenant  le» 
noms  df  s  artisans  i^i  ayoieni  ac^té 
dss  apanages  dans  la  halka,  et  que 
Kordi-e  Rit  donne  de  leur  en  retrkh-' 
cber  la  joubiKUicd;  mais  qtie,  lt% 
émir^  ayant  réclanxé  en  faveur  de  la. 
plupart ,  \X  Tiy  eut  qu'une  vingtaine' 
d-apanaget  rértrés. 

>  ,(i.),Maj»^ç  fut  ;ré)m)>Ii  en  749^ 
danslaplace.de  vizir ^  qui.  lui  avoit 
*(é  otée  en  cette  ihèmèanrtéè.  f  Màn. 
Af:  n.«  69Z,  pag. tij6 et  i/éj^)   •  «  . 


(2)  Il  vendoit  aussi  les  places  et 
♦edétoit  de  Targclnt  de'tdnte  main. 
{Uid.jfiag.  11664)  M     1; 

(3)  ic^^»^l*  II. est )3S9e3(  difficile 
de<£re  c^^ue  ce  mot  sj^affie  prp- 
prement^^JMy^  veut  dire  une  charrue 

et  tous  les  instrumeins  de  labourage  ; 
il  signifie  aussi ,  comme  nom  d'ac- 
tion jfréndn  qtrelquè  those  en  gfanét 
quantités  Makrin  a  opiis  de  donner 
roiygfne  ty  le  seiMj  du  joiot 
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Mmusct.  Ar,  m  échanger.  On  ieurdonnoit,  pour  chaque  looo  pièces 
/2jy/^'  ^'  »  d'argent ,    loo  pièces.  La  chose  étant  portée  à  l'excès 

»  le  plus  honteux ,  Témir  Scheikhou  Oman  supprima 
>»  tout*- à -fait  les  résignations  et  les  échanges ,  lorsqu'il 
*»  fut  établi  chef  des  vice-rois ,  et  chargé  de  f administra-* 

ihid.  p.  r2j6.    ^  tjQn  du  royaume.  » 

Tous  les  abus  que  fai  signalés  jusqu'ici  dans  l'admi- 
nistration des  apanages ,  ne  firent  certainement  que  s'ac- 
croître sous  la  dynastie  des  Mameloucs  Circassiens  ,  et 
il  dut  s'y  introduire  beaucoup  de  fâcheuses  innovations 
sous  un  gouvernement  qui  ne  fut  presque  qu'une  conti- 
nuelle anarchie ,  et  où  les  sultans ,  pour  se  maintenir  sur 
ie  trône  ^  étoient  obligés  de  se  plier  à  toutes  les  volontés 
des  ânirs  puissans  qui  les  y  avoient  placés  »  et  qui  pou- 
voient  à  chaque  instant  les  en  faire  descendre. 

L'hérédité  des  apanages  devint ,  selon  toute  apparence , 

trèsrcommune,   sur -tout  dans  les  derniers  temps  de  la 

dynastie.  Je  pense  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces 

employés  par  les  apanagistes  pksur  rendre  héréditaires  des 

concessions  qui,  de  leur  nature»  ne  dévoient  être  que 

viagères ,  et  pouvoient  même  être  révoquées ,  ce  fut  de 

les  convertir  en  wakf  ou  fondations  pieuses ,  ou  de  les 

hypothéquer  à  des  pensions  ou  rizka  ,  en  feveur  des 

moullas,  des  professeurs  ou  des  autres  membres  de  Tordre 

ecclésiastique;  ce  que  le  gouvernement  toléra  par  foi-- 

blesse,  ou  peut-être  même  autorisa  expressément,  comme 

il  semble  résulter  du  procès- verbal  dressé  en  957  par 

ie  vîzîr  Ali-pacha,  et  dont  j'ai  transcrit  plusieurs  articles 

dans  mon  premier  Mémoire,  Peut-être  même  les  princes 

Circassiens ,  intéressés  à  un  abus  dont  ils  pouvoient  pro- 
fiter 
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fiter  pour  faire,  aux  dépens  de  TÉtat,  la  fortune  de  leurs 
parens  et  de  leurs  créatures ,  ioîn  de  s  opposer  à  ces  dis-- 
positions  illégales,  les  çonfirmèrent-ils.  Ce  quil  y  a  de 
certain  ,  c  est  que  le  procès-verbal  dont  j  ai  parlé  prouve 
que  des  apanages  ou  timars  étoient  devenus  wakfs  avec 
l'autorisation  du  gouvernement. 

Le  même  procès-verbal ,  et  Tédît  de  Soliman  pour 
l'administration  de  TÉgypte  ,  donnent  aussi  lieu  de 
penser  que  Fon  n'eut  pas  toujours  besoin  de  recourir  à 
cette  affectation  des  apanages  à  des  oeuvres  pies  pour 
empêcher  leur  retour  au  domaine  public  après  la  mort 
des  apanagistes ,  et  que  plus  d'une  fois  les  princes  Cir* 
cassîens  accordèrent  des  .apanages ,  avec  faculté  au  con- 
cessionnaire de  les  transmettre  à  ses  héritiers.  Cette 
permission  est  révoquée  formellement  par  l'édit  de 
Soliman  ;  donc  elle  exîstoit  efl'ectîvement  sous  les  Cîr-r 
cassiens. 

Enfin  il  est  permis  de  supposer  que,  pour  dépouiller 
l'État ,  on  employa  encore  la  ressource  des  ventes ,  ventes 
qui ,  comme  f  atteste  Abou'lmahasen ,  ne  furent  le  plus 
souvent  que  des  donations  déguisées.  Par -là,  les  biens 
domaniaux  devenoient ,  dans  la  main  des  acquéreurs ,  des 
mule  csJiC»» ,  propriétés  qui  se  transmettoient  par  succes- 
sion ,  donation ,  vente  et  échange.  Sous  l'administration 
des  Othomans,  toutes  les  ventes  de  biens  du  domaine 
faites  sous  le  règne  du  sultan  Tomanbai  furent  annullées  ; 
on  maintint  celles  qui  étoient  plus  anciennes  et  dont 
il  existoit  un  titre  légal. 

Quoique  j'aie  dit  que ,  depuis  le  cadastre  Naséri  jus- 
qu'au milieu  du  ix.*  siècle  de  l'hégire ,  et  même  »  selon 
Tome  VII.  P 
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toute  apparence ,  jusqu'à  ia  conquête  de  i'Égypte  par 
Sâim  en  l'année  923,  il  ne  fut  fait  aucune  nouvelle 
disposition  générale  relative  aux  apanages ,  aucun  nou- 
veau recensement  ou  cadastre  j3j^ ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  cependant  que  le  sultan  Kaitbai ,  dont  le  règne 
dura  vingt- neuf  ans  ,  depuis  Tan  872  de  fhégîre  jus- 
qu'en po  I ,  frt  qurfques  réglemens  pour  arrêter  le  cours 
des  abus  quîtarissoîent  les  sources  de  la  richesse  publique, 
soulager  les  peuples  ,  et  remettre  de  l'ordre  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  C'est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  del'édît  de  Soliman,  qui,  en  plus  d*un  endroit, 
rappelle  et  confirme  les  dispositions  établies  par  les  or- 
donnances du  sultan  Kaitbai  (i). 

m 

(i)  UiT  historien   nous   apprend    Kaitbai.  ^  iLJÎ  aJJ^  j^^t  ^f  ^ 
que  d<|à  avant  b  conquête  de  Séllm,    y   .«       ft  t     ili     t  %  V     Jf 

lorsque  les  émirs  d*%ptc,  après  la  .  ^^^  *^^->^'  iT"^^  l«-*^  *  fJ^' 
défaite  et  la  mort  de  Cansouhuauri,  ajo^\  U  «^  tjlliA,ij  iiià^  \^ 
voulurent  forcer  Tomanbai  àprendre 
les  rênes  du  gouvernement  et  à  ac- 
cepter le  titre  de  sultan,  un  schéïkh, 
nommé  Abou^lsooud  3yuJI  jjI^  qui  ^ 
avoit  une  grande  réputation  de  sain- 
teté, et  auquel  ils  eurent  recoiurs 
pour  lui  faire  approuver  leur  dessein, 
et  vaincre  ainsi  la  résistance  de  To- 
roftnbai  ^  leur  fit  jurer  sur  rA!coran> 
entre  autres  choses;,  qu'ils  ne  vexe- 
roient  plus  les  sujets ,  qu^ils  n'inven- 
teioient  pas  de  nouvelles  avfinies^ 
qu'ils  annuUeroîeni  touies  ceUes 
qu'avoit  inventées  Cansouh  Gauri^ 
qu'ils  supprimeroxent  les  taxes 'men- 
suelles et  hebdomadaires  imposées 
sur  les  boutiques,  enfia  qii'ils  re- 
mettroient  toutes  choses  en  l'état  où 
elles  étoienr  seus  le  régne  d«  inhan 


^  è-^  J^^'  l^HÇ  v*'j 

(Man.  Ar.  n.®  6S^,fiL  jj  ncto*) 
Kaitbai  cependant,  qui  aimoit  beau- 
coup l'argest,  et  qui  se  tvooya  sou- 
vent dans  de&circonstaocc«  difficiles, 
eut  fréquemment  recours  à  des  ex- 
pédiens  violens,  comme  déposer 
descontributions  cAtraondinairafiaux 
Juifs  et  aux  ChrétienSj  ainsi  qu'aux 
commer^ns  de  toutes  les  nations 
qui  uafiquoient  avec  set  f«^,  de 
se  faire  payer  plusieurs  nu>is  du  loyer 
des  wakfs  et  des  mules,  d'exiger  des 
apanagrstes  un  cinquième  du  revenu 


y 
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Je  ne  doute  point  que ,  si  j'avois  vouiu  ou  pu  me  livrer 
à  une  recherche  exacte  de  tous  les  écrivains  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  des  événemens  survenus  en  Egypte 
pendant  environ  cent  quarante  ans  que  dura  la  dynastie 
desCircassiens,  je  n  eusse  recueilli  un  usez  grand  nombre 
de  faits  particuliers  qui  auroient  ou  confirmé  tout  œ  que 
je  viens  de  dire  ,  ou  répandu  quelques  nouvelles  lumières 
sur  l'histoire  da  apanages  militaires  pendant  cet  espace 
de  temps  (i).  Toutefois  il  me  semble  que  j'en  ai  dit  assez 


de  leurs  apanages,  et  antres  exactioDS 
semblables*  (  Mairoscr.  Âr.  n.<>  686 , 
foL  j/  recto,  )  Tomanbai ,  sollicité 
d*îmitcr  cet  exefnple,  s^y  reftrsà* 
(Man.  n.<»689i  j%/.  '^  nctà.) 

(i)  Je  trouve,  dans  le  man.  An 
n.°  626,  JbLjéf  verso,  qu'au  mois  de 
ramadhan  897,  sous  le  règne  de 
Kaïtbaî ,  la  peste  ayant  enlevé  beau- 
coup de  monde,  I^  Mameloucs  se 
soulevèrent  >  et  demandèrent  qu'on 
distrîi)uât  les  apanagesqui  étoient  de- 
venus vacans  par  décès.  L%  sultan 
Kaïtbaî  se  vit  obligé  de  déférer  à 
leur  volonté  :  non-seulement  il  dis- 
tribua des  mandats  pour  concéder 
les  apanages  vacans ,  mais  il  y  en 
ajouta  un  assez  grand  nombre  qu'il 

retira  de  sa  réserre.  iUx^  oj^  «aî^ 

.UJl,  I^U  ^^\  dJUî 


0» 


(Jm     ic  iX  fi-^t  #Uc>juli  dLtUXI 


^is\  03^  ç>tj  iuJSUtt  Jx.| 


Mohammed,  fils  et  successeur  de 
JCaïtbal,  à  peine  monté  sur  le  tisda«, 
distribua  aux  Mameloucs  tous  lei 
apanages  qui  étoient  mis  en  réserve 
du  temps  de  Kaïtbai  :  tant  en  apa* 

nages  ^  ,i>l5f  ^  qu'en  pensions  ou 
riikis  ^jj  ,  il  y  en  avoir  mille  en- 
viron. flbUL  folk  jj  recto.)  En 
Pannée  903 ,  le  même  sultan  obligea 
chacun  des  émirs  de  la  premim 
classe  à  prendre  à  sa  charge  cent 

'trente  Mameloucs,  chacun  desqoeb 
devoxt  avoir  chaque  année  io^x)o 
pièces  d'argent,  à  prendre  sur  le  pro* 
dnit  des  apanages  de  l'émir.  Lis 
émirs  des  autres  ciatseï  fowni  tm^ 
tés  de  mime,  en  proportion  et 
la  valeur  de  leurs  apanages.  (lUtL 
foL  74  verso.) 

En  l'umée  906,  le  sultan  D^anii» 
bellat  supprima  tous  les  impdts  in» 
tiirects  établis  depuis  k  règne  de 

I  Kaïtbaî.  ( IbULfoL  icj  netOé) 

En  l'année  907 ,  ie  ndtan  Cansoih 

Pij 
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pour  que  l'on  puisse  se  former  une  idée  de  ce  que  devoit 
ètref  suivant  son  institution,  ce  système  d'administration 
militaire  et  financière  ,  et  des  altérations  qu'il  souffrit 
depuis  son  premier  établissement  jusqu  à  l'occupation  de 
l'Egypte  par  les  Turcs.  Il  se  conserva  encore  pendant 
quelque  temps  sous  le  gouvernement  des  Othomans  ;  et 
l'administration  qui  succéda  au  système  des  apanages 
militaires,  et  qui  remplaça  les  apanagistes  par  des  agens 

Juvc,  nommés  ensuite  multéiim  A^  ou  fermiers  ,  nen 

diffère  pas  essentiellement.  Ce  dernier  mode  d'administra- 
tion se  rapproche  d'autant  plus  de  la  précédente  institu- 
tion ,  que  ces  fermes  furent  accordées  le  plus  souvent  à  des 
militaires.  Elles  éprouvèrent  aussi  des  variations  pareilles 
à  celles   qu'avoient  éprouvées   les   apanages»  devinrent 


voulut  retirer  les  mra/fi  des  mosquées 
et  des  collèges^  leur  laisser  seulement 
le  strict  nécessaire  y  et  partager  les 
terres  des  wakfianx  émirs  et  aux  Ma- 
meloucs,  en  leur  donnant  des  man- 
dats. (Ibid,fol.  t2j  recto,)  Le  projet  du 
sultan ^  Vêtant  ébruité^  causa  beau- 
coup de  tumulte.  On  reconnut  Tim-* 
possibilité  de  l'exécuter;  on  s'arrêta 
à  exiger  une  année  entière  des  wàkfs, 
dix  mois  du  loyer  des  mules  du 
Caire ,  soit  maisons  y  magasins ,  bains^ 
fardinsy  soit  vaisseaux ,  &c.  Tous  les 
gens  de.  guerre  de  la  haïka  qui  avoient 
des  apanages,  tous  les  possesseurs  de 
ri^ka,  tels  que  femmes  ou  dames, 
•furent  obligés  de  payer  cette  contri- 
bution. Cependant  les  dix  mois 
forent  réduits  à  sept;  mais  lesloca- 
ttires  furent  contraints  à  payer  par 


anticipation.  (Ibid.foL  tij  verso. J 
Cette  exaction  enleva  aux  apana- 
gistes des  provinces  de  Garbiyyéh 
et  Scharkiyyèh  tout  le  kharaîÇ  de 
cette  année.  CFoL  mx/  et  128,)  Le 
sultan  ôta  aussi  à  une  multitude  de 
gens  leurs  pensions.  (Ibîd») 

L'ouvrage  duquel  je  tire  ces  faits, 
pourroit  fournir  aussi  beaucoup  de 
détails  curieux  sur  les  vexations  sans 
nombre  exercées ,  depuis  la  conquête 
de  Sélim  jusqu'à  la  mort  de  Khaïr- 
bey  en  928,  contre  les  émirs  Cir- 
cassiens  et  tous  les  pos^sseurs  d'apa- 
nages et  de  biens-fonds,  quel  que  fut 
le  titre  de  leur  possession.  J'en  ai  fait 
un  long  extrait;  mais,  comme  cela 
n'a  pas  un  rapport  direct  avec  l'objet 
de  ce  Mémoire ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir l'insérer  ici. 
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héréditaires ,  et  prirent  plusieurs  des  caractères  d'une  véri- 
table propriété ,  sans  cesser  pour  cela  de  conserver  des 
traces  de  leur  origine  domaniale. 

Je  terminerai  ce  troisième  Mémoire ,  et  tout  le  travail 
que  j'ai  entrepris  sur  cette  matière ,  par  un  résumé  des 
faits  que  je  crois  avoir  prouvés  dans  la  suite  de. ces 
recherches ,  et  je  rétablirai  dans  ce  résumé  l'ordre  chro- 
nologique ,  que  j'avoîs  dû  intervertir  pour  assurer  ma 
marche,  en  procédant  du  plus  connu  à  ce  qui  Tétoit 
moins. 

Les  Arabes»  en  conquérant  l'Egypte  sous  le  règne 
d'Omar ,  ne  prétendirent  nullement  avoir  détruit  tous  les 
droits  des  propriétaires  particuliers ,  et  leur  gouvernement 
ne  se  considéra  point  comme  le  seul  légitime  propriétaire 
des  terres.  Soit  que  le  khalife  ait  renoncé  au  droit  que  lui 
donnoit  une  conquête  faîte  de  vive  force ,  de  considérer 
toutes  les  terres  comme  une  portion  du  butin  et  de  les 
partager  aux  vainqueurs ,  soit ,  comme  il  est  bien  plus 
vraisemblable  ,  que  le  consentement  des  Égyptiens  à 
payer  une  capitatîon ,  et  leur  capitulation  spontanée ,  leur 
aient  assuré,  aux  termes  mêmes  des  lois  musulmanes  , 
la  conservation  de  tous  leurs  droits  et  de  leurs  propriétés 
patrimoniales .  d'après  les  titres  de  possession  antérieurs 
à  la  conquête ,  toujours  est- il  indubitable  que  la  seule 
obligation  qui  leur  fut  imposée  ,  ce  fut  de  payer  une 
capitation  individuelle  ,  et  de  loger  et  défrayer  pen- 
dant trois  jours,  quand  ils  en  seroient requis,  les  soldats 
de  la  nation  victorieuse. 

La  contribution  imposée  aux  Égyptiens  fut  et  demeura 
toujours,  pour  les  chrétiens  habitans  des  villes  et  non 
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cultivateurs ,  ce  qu'elle  avoît  été  dans  le  principe ,  une 
capîtatîon  individuelle.  Tout  contribuable  qui  lapayoit, 
pouvoit  s  en  décharger  en  se  faisant  musulman.  Quant 
aux  habitans  des  campagnes,  cette  capitation  se  convertit 
bientôt,  et  peut*étre  même  dès  l'origine»  en  une  con-» 
tribution  foncière  ou  kharaàj ,  imposable  sur  les  pro- 
priétés. Les  terres  en  Egypte ,  par  la  nature  même  du 
pays  et  de  sa  culture  ,  sont  plutôt  des  propriétés  com^ 
mimales ,  dont  l'étendue  varie  suivant  le  degré  des  inon- 
dations annuelles,  que  des  possessions  individuelles;  et 
chaque  cultivateur  possède ,  acquiert  ou  transmet  le  droit 
à  la  culture  d'une  partie  aliquote  du  territoire  d'un  village, 
plutôt  que  la  possession  d'une  étendue  de  terrain  cer- 
taine et  limitée  par  des  bornes  fixes  et  invariables.  De  )4 
il  arriva  que  la  somme  totale  des  capitations  ou  taxes  in- 
dividuelles  dues  par  tous  les  habitans  imposables  d'un 
village  ne  fit  qu'une  seule  cote  supporta  par  le  txxtU 
toire  solidairement ,  et  répartissable  entre  les  cultivateurs , 
à  raison  de  la  portion  aliquote  qu'ils  cultivoient.  De  le 
aussi  il  suivit  que  cette  imposition ,  convertie  en  kharadf 
ou  contribution  foncière»  demeura,  aux  termes  des  lois 
musulmanes ,  exigible  sans  aucune  dé&lcation»  lors  même 
que  les  chrétiens  cultivateurs  devenoient  musulmans»  oi| 
que  des  musulmans  succédoient  aux  droits  des  chrétiens 
par  acquisition,  donation  ,  ou  transmission  héréditaire. 
Dans  plusieurs  provinces  ,  le  kharadj  fut  en  tout  ou  en 
partie  remplacé  par  des  livraisons  de  grains  ou  d'autres 
denrées  en  nature  »  comme  cela  avoit  lieu  au  temps 
de  la  domination  des  Romains  et  des  Grecs  de  Constaiir 
tinople. 
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A  cote  de  cette  caphation  et  de  ce  kharadj  s'établirent 
bientôt  une  multitude  d'impôts  indirects ,  de  perceptions 
autorisées  ou  arbitraires ,  qui  appauvrirent  le  pays  et 
amenèrent  des  révolutions ,  des  guerres  civiles  >  des  fa- 
mines »  des  pestes  »  des  noassacres ,  dont  ia  suite  fut  une 
affreuse  dépopulation. 

Toutes  les  sommes  provenant  de  ces  diverses  contri- 
butions et  perceptions  étoient  versées  immédiatement 
dans  ia  cwse  du  gouvernement,  et  servoient  d'abord  à 
acquitter  ia  solde  des  Arabes  qui  formoient  l'armée  d'E- 
gypte ,  et  les  salaires  de  tous  les  employés  du  gouver- 
nement ;  ensuite  à  entretenir  les  canaux ,  les  digues  »  les 
chaussées ,  les  ponts ,  les  nilomètres ,  &c*  ;  et  le  surplus 
enrichissoit  les  gouverneurs»  ou  grossissoit  le  trésor  des 
khalifes. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  domination  musul^ 
mane  ^  des  tribus  Arabes  s'étoieot  fixées  en  Egypte  ,  ou 
y  avoient  été  placées  par  le  gouvernement ,  et  en  for- 
moient la  force  militaire ,  destinée  à  maintenir  dans  To- 
béissance  des  hommes  que  la  diâ^rence  de  religion  dlspo- 
soit  à  secouer  le  joug  ,  et  que  les  vexations  des  officiers 
musulmans  aigrtssoient  sans  cesse  et  portoient  au  déses- 
poir. La  fécondité  de  TÉgypte  et  les  pâturages  de  quel- 
ques-unes de  ses  provinces  auroient  suffi  pour  y  attirer 
sans  cesse  de  nou^veaux  essaims  cFArabes;  mais  f  dès  la  fin 
du  second  siède  de  Th^ire ,  le  gouvernement  lui-même 
eut  intérêt  à  les  y  appeler  et  à  favoriser  leur  établis- 
sement dans  ce  pays  ,  pour  remplacer  une  population 
détruite  par  le  fer  et  par  le  feu ,  ou  emmenée  en  cap- 
tivité sm  \ts  bords  reculés  du  Tigre  »  €t  ariachée  pour 
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toujours  à  sa  patrie.  Dès-iors  ie  gouvernement  se  trouva 
maître,  dans  la  basse  Egypte  sur-tout,  d'une  grande  por- 
tion de  terres  ;  et  bientôt  les  mêmes  causes  produisirent 
le  même  effet  dans  toute  i'Égypte.  La  nature  même  des 
droits  des  particuliers,  que  j'ai  exposée  plus  haut,  amena 
facilement  ie  gouvernement  à  se  considérer  comme  le 
vrai  propriétaire  des  terres,   non  -  seulement  de  celles 
sur  lesquelles  il  avoit  établi  des  colonies  d'Arabes,  mais 
même  de  celles  en  petit  nombre  que  faisoient  encore 
valoir  les  descendans  et  les  héritiers  des  anciens  pro- 
priétaires ;  et,  après  avoir  commencé  par  donner  à  ferme 
la  perception  de  ses  droits ,  il  afferma  les  terres  elles-r 
mêmes,  sans  que  le  cultivateur  pût  en  quelque  sorte  s  en 
apercevoir.  Ces  fermeç  furent  d'abord  concédées  avec  des 
formalités  solennelles  et  par  des  baux  bornés  è  qu^re 
années.  Tous  les  trente  ans,  on  faisoit  entre  les  villages 
une  nouvelle  répartition  des  redevances  dues  9u  gouver-^ 
nemeht.  Ceci  amena  l'usage  de  donner  les  fermes  pour 
trente  années  ;  puis ,  du  moins  on  peut  le  croire ,  elles  de- 
vinrent héréditaires.  Quoique  tous  les  habitans ,  les  chré- 
tiens comme  les  musulmans ,  fussent,  dans  l'origine,  admis 
à  enchérir  les  fermes  et  à  se  les  faire  adjuger ,  il  étoit 
naturel  qu'elles  se  concentrassent  bientôt  entre  les  mains 
dès  émirs  et  des  hommes  de  guerre ,  qui  seuls  exerçoient 
le  pouvoir  ,  et  qui  acquéroient  d'autant  plus  d'importance 
et  de  richesses  que ,  par  l'efièt  même  de  leurs  vexations , 
les  indigènes,  ou  descendans  des  a^Tciens  habitans,  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  pauvres   et  moins  capables 
d'efforts  et  d'énergie. 

Ainsi  y  sur  le  déclin  de  la  dynastie  des  Fatémites ,  tout 

sembloit 
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sembioit  disposé  pour  recevoir  le  nouveau  système  qu'ai- 
loit  introduire  en  Egypte  une  dynastie  étrangère.  Saladin, 
qui  avoit  amené  avec  lui  en  Egypte  une  armée  de  Turcs , 
de  Curdes  et  d'autres  barbares ,  adopta,  pour  entretenir 
cette  armée ,  ie  système  qu'un  siècle  environ  auparavant 
le  vizir  Nizam-almulc  avoit  établi  dans  l'empire  des 
Turcs  Seldjoukides.  Au  lieu  d'une  solde  en  argent ,  il 
concéda  aux  émirs  et  aux  cavaliers  les  terres  de  sa  nou- 
velle conquête ,  à  la  charge  du  service  militaire.  Le  sort 
du  cultivateur  ne  fut  point  changé  quant  au  droit  ;  mais 
il  dut  dans  le  fait  empirer  de  plus  en  plus  »  les  apanagistes 
ne  négligeant  aucun  moyen  de  tirer  jusqu'au  dernier 
dirhem  tout  ce  que  la  terre  produisoit  »  et  s'embarrassant 
peu  de  tenir  en  bon  état  les  canaux ,  les  digues  ,  les 
chaussées ,  et  tous  ces  moyens  artificiels  sans  lesquels 
l'Egypte  ne  seroit  qu'un  marais  ou  un  désert. 

Le  système  des  apanages  se  conserva  avec  plus  ou 
moins  de  régularité ,  plus  ou  moins  de  vices  dans  l'admi*- 
nistration  »  pendant  près  de  quatre  cents  ans  »  sous  la 
domination  successive  des  descendans  de  Saladin ,  des 
Mameloucs  Turcs  et  des  Circassiens»  jusqu'à  ce  que 
l'Egypte ,  conquise  par  Séiim ,  devînt  une  province  de 
l'empire  Othoman. 

Séiim ,  et  Soliman  son  successeur  »  avoient  intérêt  ; 
pour  assurer  la  conservation  de  leur  nouvelle  conquête  ; 
à  afibiblir  et  à  détruire  successivement  cette  milice  Cir- 
cassienne  qui  regardoit  l'Egypte  comme  sa  propriété: 
mais  le  premier  de  ces  princes  avoit  promis  de  conserver 
aux  Circassiens  la  jouissance  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient ,  et  il  eût  été  impolitique  de  manquer  à  cette. 
Tome  VU.  Q 
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promesse  solennelle  (i).  Les  concessionnaires  ou  apana-' 
gistes  porteurs  d'un  titre  légal  émané  des  sultans  Cir- 
caasiens  restèrent  donc  en  possession  de  leurs  apanages  ; 
mais  les  clauses  par  lesquelles  quelques-unes  de  ces  con- 
cessions avoient  été  transmises  aux  héritiers  ou  ajrant^ 
cause  des  apanagistes,  furent  annullées»  et  les  apanages 
sortis  de  la  main  du  concessionnaire  primitif  furent  réunis 
au  domaine.  Il  en  fut  de  même  de  tous  ceux  dont  les  dé- 
tenteurs actuels  ne  purent  pas  présenter  un  titre  l^al , 
ou  ne  présentèrent  que  des  titres  qui  donnoient  lieu  à 
quelque  soupçon  de  fraude  ou  de  £iisification.  Les  ventes 
faites  par  le  domaine  furent  maintenues ,  il  est  vrai  ;  mais 
celles  qui  ne  remontoient  pas  au-delà  du  règne  du  sultan 
Tomanbai  »  furent  annullées. 

Le  domaine  rentra  donc  en  possession  d'un  grand 
nombre  de  biens  que  l'on  retira  des  mains  de  ceux  qui 
les  avoient  usurpés  ,  ou  qui  ne  pouvoient  pas  justifier 
d'un  titre  authentique  de  possession.  II  dut  aussi  perce- 
voir, pour  son  compte,  le  revenu  de  tout  ce  qui  for- 
moit  1  apanage  ou  le  domaine  particulier  des  sultans 
Circassiens.  D'ailleurs ,  si  un  nombre  considérable  de 
villages  restèrent  encore  pour  le  moment  entre  les  mains 
des  anciens  apanagistes,  ils  dévoient,  à  leur  mort,  être 
réunis  irrévocablement  au  domaine  ;  et  cette  disposi- 
tion eut  en  effet  son  exécution  ,  comme  le  prouve  Je 
procès-verbal  dressé  par  Ali-pacha  en  p  5  7 ,  tiente-quatre 


(i)  Toutefois  cette  condition  fut 
bien  mal  exécutée  durant  les  cinq 
années  du  gouvernement  de  Khaïr- 
bey»  II  n'y  eut  sorte  de  vexation 
qoà  ne  fôt  mts«  en  usage  pour  en* 


richir  le  fisc  ou  grossir  le  trésor  du 
vice-roi  aux  dépens  des  apanagittes 
et  de  tous  les  possesseurs  de  rizkas 
de  toute   nature  et  de   wakfi. 
Voyez  le  man.  Ar.  m^  689. 
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ans  après  l'établissement  de  la  domination  othomane. 
Pour  assurer  la  perception  de  ses  revenus  »  ie  gouverne- 
ment en  rendit  responsables  les  caschefs,  administrateurs 
des  principales  provinces ,  et  les  scheikks  Arabes  qui  exer- 
çcMent  l'autorité  publique  dans  certains  départ^mens  ; 
mais  au-dessous  de  ces  administrateurs  furent  établis  des 

agens  J^W ,  qui  dévoient  percevoir  immédiatement  les 

revenus  d'un  ou  de  plusieurs  villages,  et  verser  leur  re? 

cette  entre  les  mains  des  régisseurs  vj|i— ^^ ,  auxquels  ils 

étoient  subordonnés ,  ou  des  caschefs.  Je  conjecture  que  ces 
agens  ne  furent  d'abord  eux-mêmes  que  des  percepteurs 
comptant  de  clerc  à  maître ,  moyennant  une  rétribution , 
avec  les  régisseurs  ;  car  il  me  paroît  que  ce  ne  fut  qu'en 
l'année  931»  huit  ans  après  la  conquête ,  que  ces  agens» 
conformément  à  l'édit  de  Soliman  ,  durent  prendre  à 
forfait  la  recette  qui  leur  étoit  confiée ,  et  devinrent  de 
véritables  fermiers.  Je  reconnois  dans  ces  agens  à  forfait 
le  type  et  l'origine  des  mtdtéiims  actuels.  L'avantage  que 
procuroient  les  fonctions  d'agent,  dut  augmenter  à  pro* 
portion  de  la  folblesse  du  gouvernement  :  plus  ces  fermes 
devinrent  avantageuses,  plus  elles  furent  recherchées  par 
les  hommes  qui,  ayant  la  force  en  main»  possédoient  mille 
moyens  de  les  améliorer  encore.  Elles-  se  concentrèrent 
ainsi  entre  les  mains  des  milices,  et  plus  tard  entre  celles 
des  beys  ,  qui  régnoient  en  Egypte  sous  un  fantôme 
de  pacha.  Bientôt  elles  devinrent  héréditaires ,  et  ainsi 
se  consomma  dans  cette  malheureuse  contrée,  riche  en 
souvenirs  de  puissance  et  de  politique ,  de  sagesse  et 
d'industrie  ,  l'union  monstrueuse  de  l'anarchie  et  du  des*. 
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potisme  ;  union  qui  appauvrit  le  gouvernement  Turc  et 
réduisit  à  rien  le  miri,  livra  le  cultivateur  à  toutes  les 
vexations  des  multézims  et  dépeupla  les  campagnes  , 
amena ,  faute  d'entretien  des  canaux  et  des  digues  ,  la 
stérilité  sur  des  terrains  autrefois  arrosés  et  fertiles,  dé- 
truisit enfin  et  anéantit  sans  ressource  toute  énergie  et 
tout  espoir  de  retour  vers  un  meilleur  ordre  de  choses. 
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RECHERCHES 

ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES  ROMAINS, 

Et  sur  leurs  Lois  commerciales  et  somptuaires. 

Par  m.  de  PASTORET. 

QUATRIÈME   MÉMOIRE. 

DE   TIBÈRE    À   VITELLIUS. 


Nmmeau  Caractcre  du  Luxe.   Loi  sur  le  Prix  des 
AEmens. 

ent  nuisible  au  luxe,  s'il  l'est 
écessité  et  d'industrie.  Loin  ^ 
>rtiiie,  pour  quelque  tenfv  -de 
:de  la  mollesse,  dont  le»  «miv-- 
tiie  de  la  servitude  oc  v^fkaiv- 
jue  lorsqu'on  est  us  s«:  -c^ 


rx 
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jotiissances  mêmes ,  quand  i'esciave  est  arrivé  au  point 
d'abrutissement  qui  lui  fait  aimer  ses  chaînes  et  s'enor-- 
gueiiiir  de  les  porter ,  que  lame  flétrie  perd  cette  énergie 
même,  fruit  de  Tavidité,  cette  énergie  qui  transporte  fe 
négociant  sur  les  mers  pour  s'enrichir  de  la  conquête  des 
marchandises  étrangères. 

Le  iuxe  ne  diminua  donc  point  sous  {es  Césars.  La 
magnificence  des  sujets  de  Tibère  égala  celle  des  sujets 
d'Auguste.  Je  ne  sais^  cependant»  si  elle  ne  prit  pas  un 
caractère  de  futilité  qui  la  rendit  plus  coupable.  Sans 
doute  on  voit  avec  peine  les  mers  de  TOrient,  l'Espagne,  la 
Grèce  »  d'autres  provinces  de  l'Empire  »  sans  cesse  fouillées 
et  appauvries  pour  l'ornement  d'une  ville  éloigna  ou  le; 
caprices  sensuels  de  ses  habitans  :  mais  du  moins  »  quancf 
le  marbre  de  Paros,  d'Afrique  ou  d'Alexandrie,  quand 
l'or ,  l'argent ,  l'ivoire  ^  l'ébène ,  les  productions  précieuses 
de  tous  les  climats ,  vont  briller  dans  (es  palais  des  grands 
et  dans  les  temples  des  dieux,  mên^e  en  déplorant  ce^ 
appareil  fastueux ,  on  sent  que  tant  de  magnificence  im-* 
pose ,  et  la  grandeur  de  l'objet  peut  en  faire  pardonner 
l'abus.  Que  penser,  au  contraire,  lorsqu'on  voit  dégrader 
le  luxe ,  s'il  est  permis  d'employer  cette  expression ,  eiï, 
consacrant  30,000  sesterces  [plus  de  6000  francs]  4 
l'achat  de  trois  barbeaux  !  l'indignation  alors  le  dispute 
à  la  pitié.  Hé  bien ,  on  donna ,  sous  Tibère ,  ce  modèle  de 
ridicule  et  de  puérilité;  et  il  excita  la  vigilance  de  ce 
prince  même.  T,U>ère  voulut  que  le  prix  des  aiimens  fa% 
réglé,  chaque  »i>née,  par  le  sénat.  Son  exemple  venoit 
m/t  '' ^  ^'^^*  ^  lappui  de  ses  lois.  Il  n'avoit  plus  cet  amour  pour 
si 22,'        '  le  vin ,  qui,  selon  Pline,  signala  sa  jeunesse ,  et  qui  devoir 
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reparoitre  lorsque  tous  les  genres  de  débauche  vîendroîent 
souiller  Caprée,  quand  J'ivresse  seroît  un  titre  à  la  ma- 
gistrature ,  et  que  Novellîus ,  pour  avoir  bu  trois  congés 
d  un  seul  trait ,  recevroit  le  surnom  de  Tricon^as,  comme 
autrefois  on  eût  reçu  un  honorable  surmnn  d'une  plante 
naturalisée  »  d'un  ennemi  vaincu,  d'une  victoire  remportée, 
d'une  province  conquise.  Mais,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons ,  Tibère  avoit  encore ,  au  milieu  de  beaucoup  de  vices, 
quelque  chose  de  f antique  frugalité.  Tacite  même  lie 
peut  lui  refuser  cet  doge  ;  et  Sénèque  en  conserve  une  ^'^  ^^^* 
preuve ,  trop  légère  peut-être  pour  être  citée  ,  si  elle  ne 
confîrmoit  ce  que  nous  venons  de  dire  du  luxe  puéril 
des  Romains.  On  avoit  fait  présent  à  Tibère  d'un  gros 
barbeau  :  il  ne  crut  pas  devoir  le  manger  ;  mais  il  or- 
donna de  le  vendre  publiquement ,  et  disoit  à  cette  occa- 
sion :  ce  Je  suis  bien  trompé ,  si  ce  n'est  Octave  ou  Apicius 
qui  l'achète.  »  Sa  conjecture  se  vérifia  ;  le  barbeau  fut 
acheté  par  Octave,  et  lui  co&ta  500,000  sesterces.  Api- 
cius dut  en  être  bien  jaloux,  lui  qui  poussa  sî  ioin,  dit 
Sénèque ,  la  science  des  repas,  et  qui  en  infecta  son  siède  ; 
kii  qui ,  après  avoir  consumé  un  milliard  à  sa  table ,  s'em- 
poisonna pour  n^être  pas  réduit  à  vivre  avec  dix  millions 
de  sesterces  [  :j^,2; 50,000  de  nos  livres]  :  fe  sesterce  valoît 
encore  4  sous  et  demi  de  France  ;  il  conserva  cette  valeur 
jusqu'au  règne  de  Néron. 


Cons,  ad  H  eh» 
f.io. 
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Lois  sur  U  Vaisselle  d'or  et  les  Habits  de  soie.  Dis- 
cussion au  Sénat  sur  les  Ldfi  somptuaires.  Luxe  des 
Repas,  des  Tables,  des  Lits,  des  Vases,  ire. 

A  peu  près  vers  la  même  époque ,  un  sénatus-consulte 

défendit  de  servir  sur  les  tables  de  la  vaisselle  d  or  ;  il 

en  borna  l'usage  aux  temples  et  aUx  cérémonies  sacrées. 

On  défendit  en  même  temps  aux  hommes  de  d^ader 

leur  sexe  en  portant  de  la  soie.  Un  sénateur  demanda 

Dion,  i  Lvn,  même  qu  on  fît  un  règlement  pour  fargenterie,  l'amèuble- 

^rir  A         "^^^t  ^t  les  esclaves.  Sa  proposition  fut  combattue  par 

/•  //;  m.  S-  Asinlus  Gallus  :  l'accroissement  des  richesses  privées  est 

1^  ^^'  l'effet  nécessaire ,  dit-il ,  de  l'accroissement  de  l'Empire  ; 

pauvres  quand  l'État étoit  pauvre,  les  citoyens  ne  peuvent, 
aujourd'hui  qu'il  a  cessé  de  l'être ,  continuer  à  vivre  dans 
findigence.  £n  fait  de  luxe ,  ajoutoit-il  »  rien  n'est  absolu  ; 
la  fortune  du  propriétaire  décide  seule  de  l'excès  ou  de 
la  modicité  des  dépenses.  On  pense  bien  que  Tavis  de 
Gallus  l'emporta  :  son  adresse  à  déguiser  les  vices  sous 
des  noms  honnêtes ,  et  la  conformité  des  moeurs  de  ceux 
qyi  l'écoutoient ,  lui  procurèrent  ce  triomphe ,  dit  Tacite. 
Tibère  avoit  ajouté  que  ce  n'étoit  pas  le  moment  d'une 
pai^ille  censure  ;  qu'un  réformateur  ne  manqueroit  pas,  ^IX 
devenoit  nécessaire. 

Six  ans  après,  sous  le  <:onsulatde  Sulpiciuse^d'Haterius, 
les  amis  du  luxe  parurent  craindre  que  le  moment  de  cette 
réforme  ne  fût  enfin  arrivé.  On  se  rassuroit  encore  sur  \es 
autres  objets ,  quoique  plus  ruineux ,  parce  qu'en  dégui- 
sant une  partie  du  prix ,  on  cachoit  ordinairement  l'es^cès 

des  profusions  ;  mais  pour  celles  de  la  table ,  les  conver- 
sations 
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sations  journalières  les  dénonçoient  au  prince  »  et  Ion 
trembloit  que  son  austère  économie  ne  sévît  contre  un. 
désordre  dont  il  n'étoit  pas  le  complice.  Les  édiles  s'étoient^ 
plaints  de  la  violation  perpétuelle  des  lois  somptuaires  sur. 
les  repas.  L'exemple  du  prince  devoit  faire  espérer  que 
leur  réclamation  auroit  un  grand  succès ,  dans  un  pays 
syr-tout  où  l'on  ne  déplaisoit  pas  impunément  à  celui 
qui  gouvemoit  l'Empire.  Mais  les  efforts  des  lois,  quel- 
que puissant  que  soit  le  despote ,  se  brisent  toujours  contre 
les  mœurs.  Iqi ,  les  différens  magistrats  sentoient  le  besoin 
d'une  réforme,  mais  aucun  d'eux  n'avoit  eu  le^iourage  de 
la  proposer  ;  et  peut-être  est-ce  vainement  que  l'on  auroit 
cherché  à  réprimer  ces  maux  :  la  nation  n'étoit  point  en-* 
core  disposée  à  recevoir  des  lois  somptuaires  ;  il  falloit 
employer  les  richesses  nombreuses  qu'elle  possédoit ,  et 
les  matières  de  luxe  que  le  commerce  amenpk  che^  elle 
y  étoient  destinées. 

Les  édiles,  toutefois,  adressèrent  des  représentations 
au  sénat  ;  le  sénat  en  renvoya  la  décision  à  Tibère.  Tibère, 
après  une  méditation  profonde  sur  1^  possibilité  de  mettre 
un  frein  au  luxe,  sur  se  liaison  avec  l'état  actuel  de  Rome, 
sur  la  difficulté  du  succès  et  les  châtimens  qui  pouvoient 
en  être  la  suite  pour  des  personnages  illustres ,  écrivit  au 
sénat  une  lettre  digne  d'un  meilleur  prince.  «  Si  les  édiie^ 
m'eussent  consulté,  y  disoit-il,  je  les  aurois  vraîsembla-^ 
blement  invités  à  nous  laisser  des  vices  fortifiés  pv  unç 
longue  habitude,  plutôt  que  de  nous  exposer  à  montrer 
qu'il  est  des  maux  dont  le  remède  est  impossible.  Mais 
les  édiles  ont  rempli  leur  devoir  comn^e  je  voudrais  quç 
tous  les  magistrats  le  remplissent.  Pour  moi,  que  vous 
Tome  VII.  R 
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répondrai -je!  par  où  commencer!  Sera-ce  par  vos  im- 
menses maisons  de  campagne ,  par  ces  légions  d'esclaves 
de  tous  les  pays  ^  par  vos  masses  d'or  et  d'argent ,  par  les 
prodiges  de  la  peinture  ou  de  l'airain!  Sera-ce  par  ces 
vétemens  communs  aux  deu>c  sexes ,  par  ce  désordre  parti- 
culier aux  femmes ,  qui,  pour  avoir  des  pierreries,  font 
passer  nos  trésors  chez  des  nations  étrangères ,  chez  des 
nations  ennemies!  On  s'en  plaint,  je  le  sais»  et  on  de- 
mande une  loi  :  mais  à  peine  la  loi  seroit  faite,  à  peine  elle 
auroit  fixé  un  châtiment  ^  que  les  mêmes  hommes  crieroient 
au  bouleversement  de  l'État  ;  ils  diroient  qu'on  veut  ruiner 
les  familles  les  plus  illustres ,  trouver  autant  de  coupables 
que  de  citoyens.  Jusqu'ici  les  lois  ont  été  impuissantes, 
quelquefois  même  abolies  par  le  mépris  qu'elles  inspiroient* 
On  pouvoit  être  frugal  et  simple ,  quand  on  ne  possédoit 
qu'une  ville  ;  mais  les  guerres  étrangères  nous  ont  appris 
à  consumer  les  richesses  étrangères ,  et  les  guerres  civiles 
à  consumer  les  nôtres*  Je  m'étonne  qu'on  ne  réponde  pas 
aux  édiles  :  L'Italie  a  besoin  des  provinces  ;  nos  maisons 
de  campagne,  nos  parcs,  pourroient-iis  nourrir  un  si 
grand  nombre  de  maîtres  et  d'esclaves  !  >» 

La  lettre  de  Tibère  ayant  été  lue ,  le  sénat ,  par  une 
décision  formelle ,  dispensa  les  édiles  de  poursuivre  le 
iuxe  de  la  table  ,  lu^ice  qui ,  s'étant  soutenu  avec  fureur 
depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'au  règne  de  Gaiba, 
c'est-à-dire,  pendant  cent  ans,  tomba  enfm  peu  à  peu, 
suivant  Tacite.  L'affirmation  de  ce  grmid  historien  est 
trop  absolue;  car  Vitellius  poussa  plus  loin  peut-être 
qu'aucun  Romain  les  excès  de  ce  genre  et  la  complai- 
sance pour  ses  imitateurs  :  ce  fut   sous  DômitieA   que 
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Crispinus  paya  un  barbeau  6000  sestercee  ;  et  un  sati-     Juv.  sat.  iv, 
rique  cé^re  a  représenté  ce  prince  même  convoquant  ^suw!  '^' 
les  sénateurs  pour  délibérer  sur  l'assaisonnement  d'un 
turbot,  «c  Regarde  ce  poisson,  disoit  encore  Ju vénal,  ce 
poisson  fastueusement  apporté  et  qui  remplit  un  immense 
bassin  :  nos  parages  se  trouvent  puisés  ;  les  pêcheurs , 
animés  par  la  voracité  des  riches ,  n'y  laissent  plus  le 
temps  aux  poissons  de  grossir;  il  faut  en  aller  chercher 
dans  des  parages  plus  éloignés.  »  On  ne  mettoit  pas  moins 
d'importance  à  ces  réservoirs ,  devenus  plus  vastes  encore 
et  plus  nombreux  ,  qui  en  renfermoient  de  toutes  les 
sortes.  Pline  et  Martial  parlent  des  divers  noms  qu'on    p^'*^^*  /•  x> 
leur  donnoit  :  il  y  eut  même  des  inspecteurs  chargés  de    Mart.iv^io; 
veiller  à  ce  que  les  poissons  ne  s'en  échappassent  pas,  ^'-^^• 
à  les  y  faire  revenir  s'ils  s'en  étoient  échappés.  Juvénal 
ainsi  pouvoit  dire ,  sans  trop  d'exagération ,  qu'Apicius 
étoit  vaincu ,  Apicius  qui ,  néanmoins  ,  conserve  encore 
une  place  si  distinguée  parmi  les  gourmands  célèbres ,  et 
dont  J^line  a  rappelé  plus  d'une  fois  les  efforts  heureux   Uu.viji,f.p; 
pour  trouver  des  ragoûts  nouveaux  ,  ou  donner  à  ceux  ^;^/*  '^'  ^' 
qui  étoient  dé]k  connus  une  perfection  nouvelle.  La  gros- 
seur dés  poissons  étoit  un  objet  de  luxe ,  comme  leur 
qualité  et  leur  patrie  ;  souvent  même  on  prenoit  des  ba- 
lances ,  et  on  les  y  pesoit ,  aux  grands  éloges  des  assistans,     ^^'";  ^''f' 
Quelquefois  on  ies  apportoit  vivans  ;  on  les  voyoît  nager    ^^^  ^^  ^ 
sous  la  table ,  afin  qu'ils  y  fussent  plutôt  servis  :  on  ne  les  ^/^ .  c.  xvu. 
trouve  pas  frais,  dit  Sénèque ,  s'ils  ne  meurent  dans  les  ^,y^ 
mains  des  convives.  On  avoit  également  essayé  de  transport-    Macr.  Sat.  //, 
ter  vers  les  rivages  environnans  les  poissons  qui  ne  ver    ^/^  '  ^^  j^^ 
noient  autrefois  que  dans  des  mers  éloignées  :  Pisces  in  mam,  ^'  '7- 

Rii 


ija         MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

lanqaam  fruges  in  terra ,  seminans,  dit  Macrobe  ;  twvum  iacolam 

mari  dédit  gala,  dit  Piine  ;  et  il  ajoute  :  «  pour  qnfpn  ne  soit 

plus  étonné  que  des  oiseaux  étrangers  se  reproduisent  à 

Rome  » ,  ne  quis  peregrinas  aves  Roma parère  miretur.  Nous 

Pétr.i,p.  iS6,  avons  observé  que  quelques-uns  de  ces  oiseaux  avoient  été 

^'piinfl.  X,  /.  naturalisés  en  Italie.  On  engraisse  le  paon  pour  te  servir 

^^'  de  mets ,  dit  Pétrone.  Il  nous  apprend  ailleurs  qu  on  rele- 

évigr.  4;  et  suiJ.  voit  quelquefois  par  les  œufs  d'une  volatille  estimée  des 

alimens  plus  communs.  On  croyoit  attendrir  la  poule  et 
ia  rendre  plus  succulente ,  en  la  plongeant  »  encore  vi- 
vante ,  dans  du  falerne  nouveau  ;  on  nourrissoit  les  coqs 
avec  des  alimens  trempés  dan^  le  lait«  Les  pattes  doie 
même  et  les  crêtes  de  poulet  furent  recherchées ,  depuis 
que  Messalinus  Cotta  eut  obtenu  »  en  en  faisant  connoitre 
ia  valeur ,  autant  de  célébrité  que  son  père  avoit  mérité 
de  gloire  par  son  éloquence. 

Aussi  n'étoit-il  pas  de  serviteur  plus  cher  qu'un  cuisi- 
nier. On  se  piaignoit  autrefois  de  ce  qu'il  coûtoit  plus 
qu'on  ne  vendoit  un  cheval ,  dit  Pline  ;  aujourd'hui ,  c'est  le 
Cap.  xiih  p.  prix  de  trois  chevaux  qu'on  l'achète.  Je  lis  avec  Meursius, 

trium  h{>rum;  car  le  texte  porte  ordinairement  triumphorum: 
ce  qui  voudroitdire  qu'on  le  payoit  le  prix  des  triomphes; 
exagération  que  ne  peut  permettre  ou  justifier  l'habitude 
/  même  de  l'exagération  dans  les  écrivains  qui  peignoient 
les  mœurs  de  Rome.  Le  luxe  de  la  table  est  peut-être  celui 
Ep.  txxvm.  qui  occupôit  le  plus  d'esclaves.  Sénèque  peint  jcur  tumful te 

confus.  Ils  apportoient  le  foyer  même  dans  la  salle  du 
festin  9  de  peur  que  les  alimens  refroidis  ne  picotassent 
moins  les  palais  blasés  des  gourmands.  Il  rappelle ,  en  di- 
vers endroits ,  les  diverses  fonctions  qu'on  avoit  partagées 
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entre  eux*  Tous  les  détails  quon  peut  donner  à  cet  égard» 
se  trouvent  rassemblés  dans  le  x.^  chapitre  du  second 
livre  de  Zobierzyck  »  à  la  fin  du  tome  VIII  des  Anti^ 
quites  Romaines.  Je  renvoie  à  son  ouvrage  aussi  pour 
beaucoup  d'autres  détails  sur  de  petits  meubles  qu  on  eln*- 
ployoît.  Je  me  j^rnerai  à  rappeler  ici  quelques  phrases     Des  Bienf.  /«•. 
de  Sénèque ,  au  sujet  des  vases  ,  des  ta|>les ,  et  des  lits  ^"  '  ^'  '^' 
destinés  pour  le  repas^  <«  Je  vois  »  dit-il  »  les  écailles  de  la 
tortue  travaillées  artistement  et  divisées  ea  filamens  déliés  ; 
îe  vois  les  enveloppes  de  Tanimal  le  plus  lent  et  le  plus 
difforme  achetées  des  sommes  immenses,  et  la  variété 
des  couleurs,  qui  en  fait  la  principale  beauté,  réduite ,  par 
un  enduit  étranger,  à  ne  ressembler  qu'à  du  bois.  Plus 
loin  ,  je  vois  des  tables ,  des  pièces  de  bols ,  estimées  la 
fortune  d'un  sénateur  ,  et  d'autant  plus  précieuses  que  / 
l'arbre  plus  tortu  a  été  hérissé  d'un  plus  grand  nombre 
de  nœuds.  »  Sénèque  parle  encore  de  ces  vases  de  cristal 
dont  la  fragilité  même  augmentoit  le  prix  ;  car  le  péril , 
qui  devroit  nuire  au  plaisir ,  en  étoit ,  pour  les  insensés , 
le  principal  assaisonnement.  <«  Je  vois ,  ajoute-t-il  ^  des 
coupes  de  murrha;  car  c'eût  été  trop  peu  pour  la  folie 
du  luxe,  si  les  breuvages  dont  on  va  se  débarrasser  l'es- 
tomac ,  n'eussent  été  avalés  à  la  ronde  dans  d'immenses 
pierres  précieuses.  »  Pline  rappelle  également  tout  le  mérite      th,.    xiu , 
que  donnoient  aux  tables  leurs  nœuds ,  et  aux  vases  leur  {•  '^''  ^^^^^' 
fra^lité.  Il  parle  d^une  table  de  citre,  appartenant  aux 
Céthégus,  qui  avoit  coûté  i, 400,000  sesterces  [  plus  de 
100,000  écus] ,  et  qui  périt  dans  un  incendie  :  il  parle 
d  une  autre  appartenant  à  Nomius ,  affranchi  de  Tibère  ; 
d'une  autre  encore  de  l'empereur  lui-même  ^  moiins  épaisse  ^ 
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que  celle  de  Taffianchi.  On  ne  recherchoit  pas  moins  la 
couleur  que  la  grandeur  :  celles  dont  les  veines  reluisoient 
comme  un  vin  mielliS,  ëtoient  préférées;  quelqueibis  elles 
imitèrent  la  peau  du  tigre ,  de  la  panthère ,  ou  les  couleurs 
brillantes  de  f oiseau  de  Junon.  Je  voudrois ,  pour  fhon* 
neur  des  lois  »  pouvoir  me  dispenser  de  rappeler  ce  décret 
du  sénat  ^i  »  au  commencement  du  règne  même  de 
Tibère^  avoit  proscrit  l'usage  de  la  vaisselle  d'of  dans  les 
repas  ;  proscription  dont  le  luxe  s'étoit  joué  par  tous  tes 
moyens  qu'il  avoit  trouvés  de  faire  plus  mal  encore  sans 
violer  expressément  la  loi.  Je  voudrois  aussi,  pour  rhon^ 
neur  des  lettres  et  de  la  vertu ,  pouvoir  oublier  qu'un  des 
écHvains  qui  combattirent  avec  le  plus  d'énergie  la  corrup- 
tion publique ,  Sénèque ,  finit  par  en  donner  les  plus  bon* 
teux  exemples.  Voyez  les  reproches  trop  justes  que  lui 
Aun.  XIII,  feit  Xiphilin  d'après  Dion,  et  Tacite  lui-même. 

Mesures  en  faveur  du  .Crédit  public  et  du  Commerce; 
Consommation  du  Vin  ;  Commerce  des  Grmns ,  des 

Marbres  et  du  Papyrus. 

*      ■       * 

Tibère  cependant  avoit  essayé  plus  d'une  fois  de 

Suit.  S.  j4  et  ranimer  les  mcjburs.  Le  luxe  des  meubles,  cdui  des  vases 

Tacite,  Ann.  ^^  Corinthe  en  particulier,  les  cabarets,  les  lieux  dç 

^c\x'lV/^'  débauche  ,  la  dissolution  des  femmes,  ia licence  des  bis- 

trions ,  furent  successivement  l'objet  de  ses  >  lois.  Ce  ne 
sont  pas  les  seul»  mesures  d'administration  publique  pai^ 
lesquelles  il  ait  mérité  d'obtenirv  quelques  éloges  au  milien 
de  tous  ces  sentimens  d'horreur  qui  ont  justement  flétri 
i»  mémoire^  Ainsi  les  lois  contre  l'intérêt  des  sommes 
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prêtées  falsoient  réclamer  vivement  par  les  créanciers  l'ar^ 
gent  qui  leur  étoit  dû ,  et  resserrer  celui  qu'ils  possédoient 
eïicôre.  Les  nombreuses  confiscations  produites  par  la  ty^ 
rtiiinie  atoient  »  d'un  autre  côté ,  amené  dans  le  trésor 
])tiMie  ou  dans  celui  de  i'eifipereur  beaucoup  d!espèces 
qiiî  n'en  sortoient  plus*  Le  ralentissement  de  la  circula^ 
tion  ne  fut  pas  le  seul  mal  qui  en  résulta  :  un  sénatus- 
consulte  ayant  ordonné  aux  débiteurs  de  payer  les  deux 
tiers  de  leur  dette,  aux  créanciers  de  placer  en  biens*fonds 
lès  deux  tiers  de  leur  créance,  le  prix  des  terres  tomba 
tout-à^coup ,  en  même  temps  <]ue  te  commerce ,  privé  d'un 
argent  dont  il  avoit  besoin ,  se  trouvoit  dans  un  état  pé^ 
nible  de  stagnation  et  d'engourdissement.  Tibère  y  re- 
média en  faisant  un  fonds  de  c^it  miUioQS  de  sesterces 
[12  millions  de  Fra)K:e  environ],  sur  lequel  on  prétoit 
trois  ans  sans  intérêts ,  sous  Tbypothèqisie  d'un' immeuble 
double  en  valeur  de  la  somme  empruntée.  La  drculation 
et  le  trafic  se  rétablirent  insensiblement  par  ce  moyen.' 
Nous  trouvons ,  à  cette  époque ,  des  témoignages  re- 
marquables* de  l'accroissement  successif  du  prix  des  den- 
rées mêmes  de  premièrp  nécessité  :  les  vim,  par  exemple. 
Il  est  Vrai  qu*^  la  consommation  en  étoit  fort  augmentée; 
On 'en  tuvoit  à  jeun  et  avant  les  repas;  Pline,  qui  le  PUn.  1.  xtv^ 
rapporté,  cfit  :  Tiberiù  Claudio  principe  insêimum;  et  il  ajoute; 
anté  hùs  nnnos''^Uadr0ginia,  Ces  nlots  rapprochés  me  font 
croire  ^u'il  veut?  pnÀtr  du  règne  de  Tibère ,  et  nén  pais 
de  cîèlul  de  Nérort,  comtne  on  le  dit  communéiiient.  Wine 
ihbuTiit  l'àh  7^  dé  J.  C. ,  et  Néron  ilè  commença  de  ligner 

itt  M'  ^"^ 

an  5  4 ,  ^^ingt-*înq  aris'  avant  cette  mort.  Je  sens  que 

annos  quadraputa  pourrmt  n'être  pas^  prh  dans  un  sens 


//.  4  et  22. 
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rigoureux;  mais  on  peut  bien  supposer  aussi,  et  piusnatu-* 
reilement  sans  doute  ,  que  cette  partie  de  son  ouvrage 
(qui  en  est  le  xiv.^  livre)  n'a  pas  été  composée  le  mois 
même  de  cette  fameuse  éruption  du  Vésuve  où  il  périt.  En 
supposant  donc ,  comme  cela  nous  paroit  raisonnaMe^  que 
Tauteur  y  travailioit  huit  ou  dix  ans  avant  sa  mort»  nous 
retombons ,  par  le  prélèvement  des  quarante  années ,  vers 
Tan  3  o  de  J.  Ç.  Tibère  régnoit  alors  ;  il  n'a  cessé  de  vivre 
que  Tan  3  7  »  quarante*deux  anç  avant  que  Pline  mourut» 
Au  lieu  de  huit  ou  d\x  ans,  n'en  supposons  même. que 
trois  ou  quatre  :  qous  nous  retrouverons  à  l'an  3  5  ou  36^  ce 
qui  répond  encore  au  règne  de  Tibère;  et  Pline  lui-même 
ne  dit-il  pas ,  quelques  lignes  après ,  en  rappelât  ce  sur- 
nom de  Tricongius  donné  à  un  buveur  célèbre,  qye  ce  bu-t 
yeur  avoit  £sut  l'essai  de  son  talent  en  pr&ence  de  Tibère 
étonné  I  spectante  mimciJi  causa  Tib^rio  Claudio  principe  !  Et^^ 
indépendamment  de  ce  que  le  fait  qu'il  rapporte  »  et  tous 
les  détails  qu'il  donne ,  sont  connus  pour  appartenir  au 
règne  de  Tibère ,  l'observation  que  l'empereur  ^toit  alors 
dans  sa  vieillesse ,  s'applique  bieq  plus  à  ce  prince,  qui  ne 
mourut  qu'à  soixante^lix-huit  ans^,  qu'à  Qaude,  qui  niourut 
è  soixante-cinq.  Ajouterai -je  que  le  même  fait  est  rar? 
conté  par  Suétone ,  et  que  c'est  dans  la  Vîç  de  Tibère  qu*if 
le  place  !  Pline ,  au  commencement  du  même  livre ,  avait 
parlé  de  raisins  étrangers  mis  en  vogue  par  le  successeur 

L.  XIX  /.  4.  d'Auguste^  î  II  dit  ailleurs  qu'on  tnêloit  au  vin  cte  k  neige 

ou  de  la. glace  brisée,  moins  pour  en  tempérer  la  fqrce 

Mart.v,ep.6s.  ^w^  pour  lui  donner  une  fraîcheur  agréables  M  ni¥es,iJJi 
Voir ^liisi XIV.  glaeiem potaut ;  mots  ^pliqués  par  ceux-ci  fie  Martial: 


Ntm  potare  nhi^i,  sed  aquam' pHore  rîgiïïtem. 


Seroh-il 
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Seroit-il  à  plaindre»  dît  Sénèque,  parce  quîl  ne  renoua  Aft.ixxvju. 
velle  pas  la  fraîcheur  d'un  breuvage  contenu  dans  une  a^'nT' 
vaste-  coupe  >  avec  de  la  glace  pilée!  Pline  assure  en-      JUy.  xiv. 
core  que  le  maître  de  la  maison  ne  donnoit  pas  tou*    '^^* 
jours  aux  convives  le  vin  qu'il  gardoit  pour  lui-même  ; 
il  leur  en  falseit  du  moins  substituer  un  autre  dans  le 
cours  du  repas. 

Pendant  que  de  nouvelles  habitudes  »  de  nouveaux  vins» 
accroissoient  la  consommation  de  cette  liqueur ,  et  par- 
là  même  son  trafic,  un  nouveau  marbre  aussi»  découvert 
en  Egypte,  vint  ofErir  un  aliment  de  plus  au  commerce; 
On  lui  donna  le  nom  du  maître  de  r£mpire.  Le  marbre 
Tibérien  étoit  une  espèce  d'ophite  :  il  diâféroit  de  celui 
qui  porta  le  nom  d* Auguste  ,  en  ce  qu'il  étoit  moucheté 
de  blanc ,  tandis  que  celui-ci  étoit  entièrement  onde  vers 
la  partie  supérieure.  La  découverte  de  l'un  et  de  l'autre 
fut  un  grand  bienfait  pour  le  luxe.  Elle  ne  lui  of&oit 
cependant  que  les  moyens  de  varier  les  jouissances  qu'il 
donne.  Horace  s'étoit  déjà  plaint  qu'on  entourât  de  co-  ^«  ^  ¥^^  ^* 
lonnes  les  parcs  des  maisons  : 

Varias  inier  nutritur  Sylva  co/umnas; 

et  varias  doit  s'entendre  de  la  diversité  des  couleurs ,  parce 
qu'on  employoit  sur-tout  alors  le  marbre  de  Phrygîe ,  dont 
c'étoit  un  des  caractères,  comme  on  l'entend  de  lapides 
varias,  lorsque  le  poète  ,  dans  la  iv/  satire  du  second 
livre,  fait  demander  à  Catius  si  l'on  oseroit  se  servir  d'un 
balai  sale  pour  nettoyer  les  parquets  qui  en  sont  formés  : 

•  ••••••  Jutulentâ  raditt  palmâ, 

Liv    11     ésk 

W  s'étoit  déjà  plaint  aussi  de  ceux  qui»  au   bord  du  xvm. 

TOMB  VII.  s 
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tombeau ,   font  scier  des  marbres   pour  construire  déi 
édifices.  , 
PGtuj.xw,       Tandis  que  l'Egypte  présentoît  au  luxe  une  ressource 
'  '^'  nouvelle ,  eife  éprouva  une  disette  presque  absolue  pour 

ce  papyrus  dont  on  i&isoit  une  si  grande  consommation 
aux  bords  du  Tibre  :  une  cherté  excessive  en  ait  Tefièt  ; 
et  elle  monta  si  haut ,  que  le  sénat ,  afin  d'éviter  les 
troubles  dont  Rome  étoit  menacée ,  nomma  des  commis- 
saires pour  en  faire  la  distribution  au  peuple.  La  cherté 
Ta£.Ann,Ui.  ^  grains  sembla  menacer  aussi  la  tranquillité  publique; 
aussi  iiv.  IV,  itaais  Tibère  en  fit  baisser  le  prix  pour  le  consommateur, 

et  tint  compte  au  marchand  de  deux  sesterces  de  plus  par 
boisseau. 

On  est  soulagé  en  trouvant  une  action  humaine  sous 
le  règne  d  un  tyran.  Tibère  eut  encore  le  bonheur  de 
commencer  pour  le  peuple  un  acte  de  bienfaisance ,'  que 
son  successeur  acheva.  Quels  noms,  pour  des  souvenirs 
de  bienfaits ,  que  les  noms  de  Caligula  et  de  Tibère  ! 

Droit  sur  les  Ventes.  Commerce  des  Perles.  ProdigalUé 
de  Caligula^  Droits  sur  les  Marchandises  de  luxe. 

*  • 

Auguste  ,  pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre , 
avoit  mis  un  impôt  sur  toutes  les  ventes  qui  se  faisoient 
par  autorité  publique  ;  c'étoit  le  centième.  Tibère  ré- 
duisit cet  impôt  à  un  demi  pour  cent,  après  que  la  Cap- 
padoce  fut  devenue  province  Romaine  ;  Caligula  Tabolit 
entièrement  dans  le  commencement  de  son  règne.  Ainsi 
du  moins  paroit  devoir  être  expliquée  une  médaille  con- 
servée dans  le  Trésor  de  Morel,  qui  porte  le  nom  de  cet 
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empereur.  On  trouve  sur  le  revers  les  lettres  »•  ce.  >  re^ 
missa  antesima,  Je  sais  que  quelques  personnes  ont  voulu 
l'expliquer  par  restituti  circenses  :  mais  nous  ne  voyons 
nulle  part  que  les  jeux  du  cirque  aient  été  rétablis  par 
Caligula  ;  nous  ne  voyons  même  nulle  part  qu'ils  eussent 
été:  abolis  avant  lui«  Quant  au  centième ,  Suétone  s  ex* 
prime  ainsi  :  centesimam  auctionum  Italiœ  remisit  ;  il  délivra 
l'Italie  du  centième  qui  se  payoit  sur  les  ventes  pu- 
bliques. La  Harpe  trd^uït le  deux-centième.  On  lit,  en  effet, 
dans  qt^lques  éditions ,  ducentesimanimx  lieu  de  centesimam  ; 
mais  dans  toutes  celles  de  Dion  »  qui  rapporte  le  même 
fait ,  on  ne  lit  jamais  que  le  centième,  La  différence ,  iau 
reste ,  n'est  qu'apparente ,  et  iia  substitution  d'un  mot  à 
l'autre  est  sans  lob jet.  L'impôt  mis  par  Auguste  étoit  effec- 
tivement le  centième;  diminué  de  jnoltié  par  Tibère , M 
devint  le  deux-centième  :  mais  ,  en  se  réduisant.»  ;il  iput 
conserver  son  premier  nom.  Ainsi ,  parmi  nous  »  ilimpât 
ïiommé  vingtième  étoit  souvent  doiiblé ,.  et  assez  .ordinai<- 
rement  son  nom  de  vingtième  lui  restoit  »  quoiqu'étaot 
doublé  il  fût  devenu  un  dixième.^ 

Tibère  avoit  ainsi  soulagé  les  Romains»  après  avoir 
uni  la  Cappadoce  à  son  empire. 'L'action  de  j Caligula 
semble  aussi  se  lier  à  une  conquête  nouvelle.  Avant  lui» 
les  négociens  connoissoient  la  Mauritanie  et  ses  produc^ 
tions^;  mais  les  guerres  ne  l'avoient.  pas  encore  soumise^ 
L'empereur  y  trouva  des  richqsses  nouvelles  :  le  citre 
d'abord  y  qui  devint  une  branche  plus  active  de  conmienre 
quand  les  propriétés  publiques  en  offrirent  à  YÈtat  une 
plus  grande  abondance  et  un  -moyen  plus  dhcile  ;  les  perles 
ensuite  »  très-estimée&  ausii ,  <)tiorqp'elle$  né  fussent  pas 

Si) 


. .  .* 


«4o        MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

de  la  première  grosseur,  et  d'autant  pius  recherchées  que 
le  goût  de  ces  productions  étrangères  devenoit  tous  les 
PUne,    th.  purs  plus  général.  Les  brodequins  de  Caligula  en  étoient 
^^' '   *^'  tout  couverts.  Sa  femme,  Loilia  Paufina,  neiîit  pas  la 
dernière  à  étaler  ce  genre  de  magnificence  :  on  la  vit  en- 
tièrement couverte  de  perles  et  d'émeraudes  rangées  aiter* 
nativement  ;  ses  oreilles ,  ses  cheveux ,  son  cou ,  ses  doigts , 
en  étoient  surchargés.  Qu'on  n'imagine  pas  que  ce  fût  pour 
assister  au  temple  des  dieux ,  dans  quelque  grande  soient* 
nîté,  ou  pour  paroître  avec  tout  l'édat  du  trône  dans  une 
cérémonie  imposante  :  cet  appareil  étoit  destiné  à  un  petit 
souper  pour  de  médiocres  fiançailles  ;  et  elle  avoit  acheté 
pour  cel^' toutes  ces  pierreries,  dont  le  prix  se  montoit  à 

Uv.ix.S'is*  4o  millions  de  sesterces  [p  de  nos  millions].  Pline,  qui 

raconte  centrait,  observe  que  Caligula  ne  fournit  pas  à 
cette  dépense ,  mais  que  Loilia  trouva  de  quoi  y  satis&ire 
dans  {es  richessies  que  ses  ancêtres  lui  avoient  laissées,  et 
quils  avoient  acquises  par  la  déprédation  des  provinces. 
Qjie  Ton  compare ,  s'écrie-t-il ,  la  dépense  et  la  somp- 
tuosité des  triomphes  de  Curius  ou  de  Fabricius  avec  œ 
qu'une  seule  femme  portoit  alors  dans  un. souper! 
Suh.  S.  S7'       Caligula  ne  faisoit  pas  un  meilleur  usage  de  ses  richesses. 

S.2.  *  '     'II  consuma  dans  un  an  les  trésors  que  Tibère  avoit  ama»- 

sés^,  et  ces  trésors  montoient  à  2  milliards  700  millions 
de  sesterces  [585  millions  de  notre  monnoie  ]•  Il  sur- 
passa les  exemples  de  prodigalité  donnés  avant  lui.  Le 
pius  beau  marbre  fut  employé  dans  des  bains  somptueux» 
et  les  parfums  de  tous  les  pays  y  coulèrent  avec  une  abon-- 
dance  inconnue  jusqu'alors.  L'empereur  se  i^oit  servir 
"ks  pierres  les  plus  précieuses,  et,  imitateur  d'une  i^Mc 
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dont  nous  avons  cité  des  exemples ,  il  les  buvoit  après  les 
«voir  dissoutes  dans  le  vinaigre»  Ce  sont  de  pareils  excès 
q^  faisoient  dire  à  Sénèque,  au  sujet  de  Caligula,  que  Ad  HA.  s. 9. 
ce  prince ,  faloux  de  montrer  ie  comble  du  vice  au  comble 
de  la  fortune  ftrouyoit  à  peine  la  dépense  d'un  souper  dans 
les  tribut»  de  trois  jurovinces.  Ce  fut  vraisemblablement 
dans  ce  repas  qu'on  présenta  aux  convives  ces  pains  et  Swt.  /.  17 
ces  mets  d'or  massif  dont  Suétone  fait  mention.  Dans 
vd'autres  occasions,  il  avoit,  tantôt  à  l'issue  d'un  festin 
SQmptueux  ^  donné  des  toges  à  tous  les  sénateurs ,  à  tous 
{es  chevaliers  »  des  rubans  de  pourpre  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  enfans;  tantôt  nommé  préteur  un  homme  à  qui 
il  avoit  trouvé ,  pendant  le  repas ,  de  la  gourmandise  et 
de  la  gaiçté* 

Le  luxe  de  la  table,  celui  des  édifices  et  des  parfumai  Suéus.iS,  20 
ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  s'abandonna  l'empereur,  ^jy^  n^j^j^ 
Il  djc^noit  fréquemment  des  jeux  scéniques  où  il  aimoit  f'  /* 
à  da|i9er  (ce  qu'il  faisoît  en  habit  de  musicien ,  au  bruit  de 
divers  instruipens),  et  les  donnoit  même  hors  de  l'Italie, 
à  Syracuse ,  dans  les  Gaules,  Il  aimoit  aussi  les  spectacles 
où  combattoient  les  hommes ,  et  ceux  où  combattoient 
les  animaux.  Tour-à-tour  gladiateur,  cocher,  chanteur, 
danseur  ,  il  caressoit  publiquement  des  mimes ,  essayoit 
de  les  imiter,  mangeoit  e(  couchoit  avec  des  cochers 
dans  leur  écurie ,  s'escrimoit  dans  l'arène ,  ou  couroit  dans 
le  cirque  ;  et  pour  les  jeux  du  cirque  en  particulier ,  il 
poussa,  le  délire  jusqu'à  en  faire  parsemer  l'intérieur  de 
.vermillon  et  de  poudre  d'or ,  et  les  sénateurs  eurent  seuls 
ie  droit  d'y  courir.  Il  le  poussa  plus  loin  encore:  de  peur 
qu'on  ne  troublât  le  sommeil  d'un  de  ses  chevaux  qui  s'7 
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dhtinguoit ,  la  veille  des  courses ,  ii  en^oyoit  des  soldats 
commander  le  silence  dans  tout  ie  voisinage;  ii  avoit  fait 
feire  à  cet  animai  une  écuriede  marbre,  Une  auge  d'ivoire, 
îîes- ' hamoîs  de  pourpre,  des  totfiers  de  perles;  if  iûr 
àvoît  dônrfé  une  m&îson ,  des  esclaves  i  tout  ce  qui'  ek 
Nécessaire* i  un  ménage,  afitt^u*oh  put  y  tAkk  dîner, 
îrtvîtë'éh  sdn  nom;  on  le  serVoit  dans  des  plats  et  des 
fcbupes  d^orj-et,  pour  terminer  dignement  ce  tableau,  îi 
le  ^tfestinbrt  au  consulat. 

f.j2.  ^^'MSoïî  vêteftîfent  et  sa*  chaussure,  -dit  Stfétône,  'ti'éfoîènt 

iiî  'd'ut!  Romaîn ,  ni  d'un  citoyen ,  nî  hiéme  d*un  homme* 
H  ^^sê  monttôit  souvent  en  public  portant  des  étofiès 
brnées  des  plus  riches  couleurs  et  charg&s  ^e  pierreries , 
ayant  des  manches  et  des  bracelets  ;  il  s'y  montroît  quet 
^efbîs  àyarit  des  robes  de  soie;  ou  des  rotieîr  larges  et 
^^     ârihiantés^  rtiérile  avec  une  châuèsure  de  fèmîûe.-  Je  n*e 

Suet.f.j;:     borne  à  citer  encore  la  fabrication  de  plusieurs  ^lèreè 

étî  bois  précieux ,  couvertes  dei  -plus  riches  olrnénïéns*! 
on  les  avoit  formées  de  cèdres  que  produîioit  là  Syrie; 
et  Ton  employoit ,  pour  les  décorer,  le  lin  d'Espàgfte,  la 
soie  dès  Indes,  les  pierrerîes»deTOrîent.  Elles renfermdient 
des  bains,  des  galeries*,  des  sall^  pour  le  repas,  un  grand 
nombre  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  de  différentes  t*»- 
pèces.  Cest  de  là  que,  assis  à  table ,  au  milieu  des  danâes 
ttâu  son  des  instruniens,  il  pàrcourôit  les  côtes  de  la 
^ampanie.  u  ,  , 

Il  'fàHoit  suffire  à  toutes  ces  dépensés.  Le  moyen  qtfé 
Caïus  imagina  étoit  très-digne  d-un  despote  ^nsensé.  Les 
^irolts  Sur  les  marchandises  étoîent  abandonnés  à  des  finàii- 
fcîers  qui ,  thbyennànt  une  sohitne  convetiue  ;  eî^ploitdleïit 


i 


DES  H*SCRIPTIONS  ET  îBELLES- LETTRES.      i4t 

à  leur.  pjBofît  ia  ferme  générale  de  TfjQpire.  Caiigula  porta 
ets  draits^  à  un  excès  inouï.  Il  est  vrai  que  »  par  un  accord 
porticuliisr ,:  ils  né  dévoient  pas  iuii  appartenir  ;  mais,  res-t 
pecfianl;  peu  une  conv€3ition  sacrée,  il -nomma  d'autres 
9gens  qui. s'empressèrent  de  servir  son  avidité..  Tout  fut 
soumis  à  l'impôt ,  les  hommes  et  les  choses.  C^  imposa 
les  comestibles  apportés  et  vendus  à  Rome ,  tous  les  genres 
de  consommations  et  de  marchandises,  lé  salaire  de^ 
ouvriers ,  le  revenu  même  de  laprostitution ;> et  l'empereut 
fit  toiut  cela  au  hasard ,  sans  autre  mesure  que  son  avarice: 
il  ne  sentit  point  qu'une  partiejde  ces  impôts  alloit  écraser 
le  commerce.  Le  luxe  doit  concourir ,  sans  doute ,  à  la  ré-^ 
tribution  générale  ;  il  n'a  que  ce  moyen  d'expier  par  une 
utilité  .politique  la  t:arruption  dont  il  infecte  souvent  les 
empires  :  mais ,  si  ie  négociant  est  trop>  accablé ,  s'il  l'est 
au  point  que  les  prétentions  du  fisc  absorbent  tous  les 
profits  quavoit.  droit  d'attendre  une  classe  d'hommes  laA 
horieux  »  ceux-ci  renonceront  bientôt  à  fouiller  la  terre  i 
à  parcourir  les  mers  ,  à  dévouer  à  des  périls  toujours  re^ 
naissans  leur  repoa ,  leur  fortune  et  leur  vie. 

Ces  râlexions  n'échappèrent  point  à  Claude  <,  empereur 
que  l'opinion  générale  livre  au  mépris,  et  dont  on  pourroit 
pardonner  les  foihlesses  en  faveur  des  étabiissemens  utiles 
qu'il  forma  pour  le  commence  et  pour  les  arts. 

Travaux  dt  Claude  en  faveur  du  Commerce  ;  Commerce 
d'Angleterre  eu  particulier;  Lois,  Réglemens,  Ma* 
rmfactures  neuvHles. 

V 

Un  des  services  les^plus  importans  que  ce  prince  rendit    ^«^^^  S^s?- 
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au  négoce  et  au  luxe,  fut  de  leur  ouvrir  une  communi<*^ 
Pihfi ,  ih.  V,  cation  plus  étendue  avec  la  Mauritanie ,  et  une  commua 

nication  absolue  avec  l'Angleterre.  La  Mauritanie  venoit 

de  quitter  le  nom  de  royaume  pour  prendre  celui  de  pro>* 

vihce  Romaine  :  plusieurs  comptoirs  y  furent  établis  ;  des 

villes  nouvelles  y  furent  construites,  dans  le  dessein  de 

les  occuper  du  commerce;  d'autres  villes  reçurent  deTem*- 

Soim,e.xxiu.  P^^^ur  des  privilégeis  et  le  droit  de  cité.  Quant  à  l'Angle- 

Virg.  ^.  i,  terre,  les' Romains  l'avoient  long-temps  regardée  comme 

^ OiuuL  de  Sdi.  ^P^^  ^^  ^este  du  monde ,  comme  située  du  moins  à 

///«  p.  iipp  son  extrémité,  comme  une  àm  ses  bornes.  Nous  avons 

dit  que  César  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  y  pénétra  ; 
ii  lui  imposa  même  un  tribut.  Mais  ce  tribut  ne  fut  pas 
payé  long-temps  ;  il  n'y  eut  même  aucune  communicatîcm 
suivie  entre  les  riverains  du  Tibre  et  ceux  de  la  Tamise , 
jusqu'au  règne  de  Claude ,  qui  la  soumit  sans  combattre. 
C'est  alors  seulement  que  \ts  premiers  transportèrent  chez 
les  seconds  les  ouvrages  de  leurs  manufactures  de  terre, 
leurs  vins ,  leurs  huiles ,  plusieurs  autres  denrées ,  et  méiiie 
Tâài.  Agrk.  des  productions  étrangères  à  f  Italie ,  comme  l'ivoire ,  fes 
*^'  ^^'  parfums ,  les  étoffes ,  les  marbres  (car  ils  ne  tardèrent  pas 

à  vouloir  s'habiller  comme  les  Romains ,  à  avoir ,  comme 

_^  fiix ,  des  bains  et  des  portiques ,  à  préparer  des  repas  oà 

fog.  /oj.  '    '  la  délicatesse  s'unissoit  à  i'abgndance  ) ,  et  qu'ils  profèrent 

^^^'J^'  "''  ^  ^^^^  ^^^^  ^^^  richesses  naturelles  de  la  Grande-Bretagne. 

SciiM,c.xxr.  Le  bois,  les  perles,  les  pierres  précieuses ,  le  blé,  les  pelle- 

ckvi!'^''^'  teries,  le  bétail,  y  étoient  abondans.  Les^métauxnei'étoient 

Cas.  de  kilo  pas  moins  ,  au  rapport  de  Strabon,  de  Solin,  de  Tacite, 

Téc^]  ^Agr  ^'s^^or^-  Strabon  parle  en  termes  exprès  de  l'argent  ; 

/.  *z.  C^ar  veut  toutefois  que  l'argent  et  le  cuivre  leur  man« 
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quassent  »  et  qu'on  leur  apportât  du  dehors  la  matière 

de  leurs  monnoies.  Il  nous  apprend  aussi  qu'ils,  ay oient 

quelques  mines  de  fer  sur  la  côte ,  et  des  mines  d'étain 

en  plus  grand  nombre  dans  l'enceinte  de  leur  pays  ;  mais 

elles  étoient  d'un  revenu  très*modique.  Les  inarchands   JP*^^^  ^^'  ^' 

étrangers  qui  venoient  acheter  ce  métal  sur  les  rivages 

d'Angleterre ,  le  faisoient  transporter  dans  la .  Gaule  »  où 

on  le  chargeoit  sur  des  chevaux  qui  le  transportoient  à 

leur  tour  des  bords  de  l'Océan  à  l'embouchure  du  Rhône; 

il  falloit  un  mois  pour  faire  ce  voyage.  Le  plomb.noir 

y  étant  très-commun  »  les  Romains  n'eurent  pas  de  peine 

à  le  préférer  à  celui  des  Gaules  et  d'Espagne;  comme  il      POne,    Uv. 

étoit  à  fleur  de  terre ,  Texplortation  en  étoit  aisée ,  tandis 

qu'ailleurs  on  ne  Tobtenoit  qu'après  une  fouille  pénible. 

On  croiroit,  en  lisant  Solin  etPomponius  Mêla»  que 
l'Irlande  et  quelques  i{es  voisines  n'attirèrent  jamais  les 
négocig^s  Romains  :  ia  terre»  selon  eux,  y  étoit  peu 
fertile,  et  les  habitans  en  étoient  barbares  ;  Strabon  assuœ 
même  qu'ils  étoient  anthropophages.  Il  est  possible  que 
tout  cela  eût  été;  mais  bientôt  il  n'en,  fut  plus  ainsi  2  du 
moins  faut-il  faire  grâce  aux  Irlandais,  dont  la  patrie , 
suivant  Tacite ,  quoique  moins  étendue ,  n'étoît  pas  difïî^  ^^i^'  s  ^4- 
rente  pour  le  climat ,  les  productions  et  les  mœurs  ;  con- 
formité ,  ajoute-t-il ,  qu'on  sl  reconnue  par  le  moyen  des 
marchands  que  le  commerce  amène  siu*  leurs  rivages* 

La  Mauritanie  et  l'Angleterre  ne  dirent  pas  les  seuls 
objets  de  la  vigilance  de  Claude .  pouis  l'accroissement  du 
commerce  :  la  Cappadoce  et  la  Fhémcie  eurent  des  colo-    />/«/,  iw.  v. 
nies  Romaines;  une  ville  reçut  le  nom *de  l'empereur  sur  ^  'yi^^ /^' 
le  rivage  de  l'Euphrate;  de  l'iie  mémfrde  Taprôbane  ^  c»  ^^    ' 

Tome  VIL  T 
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fui  envoya  des  ambassadeurs.  Taprobane  étoît  digne, 
par  se3  richesses  et  par  son  luxe ,  de  servir  le  commerce 
de  luxe  des  Romains.  «Là»  comme  ici»  dit  Pline,  l'or  et 
»  l'argent  sont  en  grande  estime;  le  marbre  y  a  la  variété  et 
>»  la  transpaience^de  récaille  ;  les  perles  et  les  autres  pierres 
«  précieuses  y  sont  incomparablement  plus  recherchées  ; 
»  notre  luxe  y  est  au  comble  :  nous  avons  »  diaoient- 
»  ils ,  plus  de  richesses  ;  mais  vous  abusez  encore  plus  de 
'>  1  opulence.  » 

Ne  pensons  pas  que  les  soins  de  Claude  se  bornèrent 
à  ouvrir  une  correqpandaace  entre  Rome  et  quelques 
pays  étrangers  :  il  prodigua  les  encouragemens  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  maritime.  Plusieurs  des  lois  ren- 
dues à  cet  effet  ont.  été  conservées  dans  k  XLVii.^  livre 
du  Digeste  »  titre  ix.  Attentif  à  la  subsistance  de  ses  sujets , 
il  essaya  principaiement  de  les  rappeler  au  commerce  de 
nécessité;  rien  ne  fut  épargné  pour  le  succès  d'un  projet 
aussi  utile.  Les  marchands  furent  invités  au  trafic  des 
grains ,  le  premier  de  tous  i,  par  des  avantages  pécuniairesi» 
Claude  alla  jusqu'à  pcencfa^  pour  lui  les  dommages  et 
les  pertes  qui  survjendroiefiL  :  Il  accorda  aux  construo^ 
teurs  des  vaisseaux  f  des  privilèges  honorables  ;  il  fit  ouvrir 
des  ports ,  creuser  dB$  Gsaaux  »  bâtiir  des  édifices  utiles 
pour  ces  divers  ob/ets.  Il  ne  se  borna  pas  i  viidfier  et  à 
protéger  de  tout  son  pouvoir  le  commerce  extérieur  ;  il 
favorisa  avec  la  même  ardeur  les  manufactures. et  la  per- 
fection de  kuis  ourvrages.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
les  papeteries  »  si  ï^oa  peut  donner  ce  nom  aux  âtheiques 
/%i^,/..x///»;  dans  lesquelles  on r  travaillait  le  papyrus.  La.  finesse  de 
'  celui  quW  p(^moit  d Auguste  \  et  qui  jusqu'alors  avoit 
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eu  ie  premier  rang,  nuisoît  à  sa  solidité  ;  il  était  si  mince, 
qu  ii  soQtenoit  à  peine  l'écriture,  et  qu'en  traçant  les  carac- 
tères sur  le  revers  on  craignoit  de  rayer  ce  qui  étoit  écrit 
sur  la  page  :  les  lettres  du  vers$  et  du  recto  se  confondoient; 
l'œil  du  moins  en  étoit  embarrassé  et  fatigué.  Le  papier 
Claudien^  plus  large  et  plus-épais ,  l'emporta  sans  diffi*- 
culte  sur  tous  les  autres;  et  celui  d'Auguste  &t  réservé  pour 
les  let&es  missives. 

Loi  sur  les  Statues;  Incmstaiions  de  marbre  et  d'or; 

Luxe  des  Affranchis  de  Claude. 

Voila  ce  que  Claude  fit  pour  le  commerce.  Dans 
l'intérieur  de  Rome  ,  il  éleva  plusieurs  monuroens  qui 
joignirent  la  roagnificence.à  l'utilhé;  il  rendit  même,  au 
sujet  des  statues ,  une  sorte  de  loi  somptuaire.  Chacun  di^^»  L  lx, 
en  élevoitàson  gré ,  et  en  élevoit  pour  soi-même.  L'em-  ^'^^^ 
pereur  en  fit  supprimer  un  grand  nombre ,  et  défendit  d'en 
élever  aucune  désormais  sans  la  permission  du  sénat;  il 
n'excepta  que  les  hommes  qui  auroient  &it  faire  ou  réta*- 
blir  quelque  ouvrage  public. 

Le  luxe  cependant  ne  diminua  pas  sous  son  règne. 
C'est  sous  son  règne,  c'est  pour  Agrippine,  qu'un  rossignol 
fut  acheté  6000  sesterces  [1350  livres]  :  on  paie  un 
rossignol ,  dit  Pline ,  aussi  cher  qu'un  esclave  j  plus  cher  W.x.  /.  2p. 
qu'on  ne  payoit  autrefois  un  soldat.  Le  luxe  reçut  même, 
sous  quelques  rapports ,  pendant  que  Claude  régnoit ,  des 
variations  ou  des  modifications  nouvelles.  Ainsi  l'usage 
s'introduisit  de  porter  en  bague  la  figure  du  prince  gravée  PUne,  iw. 
sur  or;  le  droit  même  en  étoit  vendu  par  ses  affranchis.  ^^^"^>^'^* 

Ti| 
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Lor  brilla  aussi  plus  que  jamais  dans  ies  murs  de  marbre 
des  palais  des  grands;  d'abord  cavoit  été  le. marbre  même 
qu^n  y  piaquoit  (  Mamurra ,  sous  César ,  en  avoit  donné 
le  premier  exemple)  :  on  le  coupoit  en  feuilles ,  secatur,  ut 
CûHtm.  2.      ienui  fronde parietem  tegat;  car  je  crois,  avec  Zobierzyck, 

et  avec  la  plupart  des  commentateurs  de  Sénèque,  que 
cçsl  fronde ,  et  non  fronte,  qu'il  faut  lire  dans  ce  passage  ; 
parietes  tenui  marmore  indutos ,  dit  aussi  Sénèque  dans  sa 
xcvi.*  épître.  Mamurra  n  avoit  fait  que  revêtir  en  marbre 
PUne,   Uv.  les  murs  de  sa  maison.  Après  avoir  adopté  cet  usage,  on 

xxxvj,  f.  6.'  adopta,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  celui  d'y  plaquer 

Tor.  On  faisoit  une  marqueterie  composée  de  petites  pièces 
vermiculaires  rapportées  ;  et  de  ces  pièces  rassemblées  avec 
art  sortoit  la  représentation  de  toute  sorte  d'animaux, 
et»  en  général,  une  imitation  de  la  peinture ,  qui  en  faisoit 
Pline ,   it¥.  le  mérite.  Cétoit  en  Egypte  ou  en  Ethiopie  que  l'on  trou- 

XXXVI,  /.  6.    ^j  ^g  sable  à  l'aide  duquel  on  scîoit  le  marbre.  L'Inde 

en  avoit  aussi.  Celui  d'Egypte  étoît  sur-tout  aux  environs 

de  Coptos.  L'Italie  trouva  enfin  sur  les  bords  de  la  mer 

Adriatique  un  sable  qui  put  suppléer  au  sable  étranger. 

On  essaya  quelquefois  d'employer  celui  des  rivières;  mais 

ia  coupe  du  marbre  est  alors  moins  unie,  et  il  &ut,  pour 

le  polir ,  bien  plus  de  temps  et  de  travail.  L'Egypte  four- 

Pime,   liv.  nissoit  encore  un  sable  dont  les  Romains  se  servirent 

Swétl  Vk  de  pour  enduire  leur  corps  dans  les  exercices  de  la  palestre  : 

^rm,  /.  4s.    piusjeufs  généraux  d'Alexandre  en  avoient  fait  porter  dans 

leurs  approvisionnemens  militaires. 
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Paiais  de  Néron;  Distributions  au  peuple i  Jeux, 

•         Spectacles,  ère.  < 

Nous  arrivons  au  rèffne  de  Néron,  et  j'entends  Se-      Shiqucipû. 
nèque  crier  à  ses  concitoyens  que  la  nature ,  en  plaçant       p/]^^  ^   /y^. 
Tôt  et  l'argent  sous  nos  pieds,  voulut  nous  apprendre  à  ^j^^^j*^/^* 
les  fouler  et  à  les  mépriser.  Maïs  ces  cris  sont  vains  : 
l'amour  de   l'or  conserve  sa  puissance;  il  subjugue  le 
philosophe  même  qui  l'attaque.  Les  marbres  étrangers/ 
les  métaux  les  plus  précieux,  les  bois  les  plus  recherchés, 
les   étoffes  ,  les  pierreries ,  &c.  ,  n'excitent  pas  moins 
les  spéculations  des  négocians  et  leur  industrieuse  acti- 
vité. Des  édifices  somptueux  s'élèvent  de.  toutes  parts  ; . 
et  l'empereur  se  montre  jaloux  de  surpasser  Caligula,  qui 
en  avoit  fait  construire  plusieurs ,  et  avec  qui  il  étoit 
si  digne  de  rivaliser.  Suétone  décrit  le  palais  bâti  par 
Néron.  Son  étendue  étoit  immense,  et  sa  magnificence 
égaie  à  son  étendue.  Il  suffit  de  dire ,  pour  le  prouver, 
qu'on  plaça  dan^  le  vestibule  une  statue  de  l'empereur 
de  cent  vingt  pieds  de  haut  ;  que  les  portiques ,  à  trois 

« 

rangs  de  colonnes,  avoient  un  mille  de  long;  que  ce 
palais  renfermoit  dans  son  enceinte  un  étang  qu'on  auroit 
pris  pour  une  mer ,  et  un  tel  nombre  de  maisons ,  qu'on  en 
auroit  pris  l'assemblage  pour  une  ville  ;  sans  compter  des 
vignes ,  des  champs ,  des  prairies  ,  des  bois ,  et  une  mul- 
titude de  bétes  &uves  et  de  troupeaux.  Dans  l'intérieur, 
tout  étoit  doré  »  garni  de  perles  et  de  pierreries  ;  des 
tables  d'ivoire,  mobiles,  qui  formoient  le  plafond  des 
salles  à  manger,  répandoient  sur  tous  les  convives  et  des 
aromates  et  des  fleurs  ;  un  d6me  tournant  9  et  dont  les 
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mouvemens  îmîtoient  ceux  du  monde,  en  couvroit  la 
principale  ;  on  avoit  des  réservoirs  d  eau  4[AIbe  et  d'eau 
de  mer;  et  Néron,  qui ,  alors  seulement,  se  crut  logé 
comme  un  homme ,  quasi  homiiiem  tandem  iabitare  cœ- 
fisse  diceret ,  voulut  cependant  y  joindre  encore  un  bain 
couvert  qui  seroit  ailé  de  Misène  au  lac  d'Ayerne ,  que 
des  portiques  auroient  environné ,  et  dans  lequel  toutes 
les  eaux  de  Baïes  seroient  entrées.  Qu'on  nous  permette 
de  le  dire  avec  Pline  :  le  champ  tout  entier  des  fondateurs 
de  Rome  étoit  moins  -vaste  qu'une  des  salies  du  palais  de 

Néron. 

Suit.  s.  II.  Dès  les  premiers  momens  de  son  règne,  il  avoit  montré 

.  un  autre  genre  de  magnificence.  Le  peuple  en  étoit  Tobjet: 
le  peuple  sur- tout  devoit  en  jouir.  Les  dons, les  f^tes, 
ie^  spectacles,  les  jeux,  furent  prodigués.  Des  billets  de 
loterie  étoient  jetés  en  très-grand  nombre;  les  lots  étoient 
du  blé ,  des  robes ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  beai^coup  d  oi- 
seaux de  difï^rentes  espèces,  des  perles,  des  pierreries, 
des  tableaux ,  des  esclaves ,  des  chevaux ,  des  bétes  féroces 
apprivoisées  ;  on  alla  jusqu'à  donner  des  maisons  et  des 
terres.  Je  rends  instdas  par  nuiisons;  et  c'est  là ,  sans 
doute,  ce  que  La  Harpe  a  voulu  dire  quand  il  rinterprète 
par  fies  dans  sa  traduction  de  Suétone. 

Tac.iiu.xiv,       L'empereur  voulut  former  une  nouvelle  institution  de 

jeux  publics ,  à  l'imitation  des  combats  de  la  Grèce.  Quelr- 
ques  Romains  encore  osoient  la  blâmer.  On  ût  un  crime 
à  Pompée,  di$oient-iIs ,  d'avoir  substitué  un  théâtre  pe^ 
manent  à  ces  constructions  passagères  qu'on  n'élevoit  que 
pour  le  moment  des  jeux,  et  où,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  peuple  n'assistoit  que  debout,  de  peur  qu'une 
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situation  plus  commode  ne  ie  retînt  des  jours  entiers 
au  théâtre  danst  l'otaiveté  :  à  quoi  bon  rassembler,  dans 
une  seule,  vilk  les  spectacles  du  monde  en tierr  Ces  însH 
tHutions >^  en  se  corrompant.,  coorompent  à  ieor  tour;  on 
dégradera  la  jeunesse  Romaine  pav  des  ëacerdceâ  étrangers 
À  son  courage»  en  la  liYrant,  sous  l'autorité  du  priu^.  et 
du  sénat,  à  d'in&mœ  amours  ;  il  ne  restera  qu'à  descendre 
nu  dans  l'arène  et  à  abandonner  pour  ces  vHs  combats 
la  guerre  et  les  armes.  Mais  ces  plaintes  de  quelques 
hommes  qui  se  sôuvenoient  encore  des  vertus  de  leurs 
pères  ^  étoient  étouffées  par  les  ap]priâiudissemens  presque 
unanimes  des  Romaihis.  Toujours,  riépondoit-on,  Rome 
eut  les  jeux  que  compoctoît  sa  fortune  :  des  histrions  de 
Toscane,,  elle  paissasuccesisiveimentmix:  spectacles  d^  la 
Grèce;.  de&  théâtMs  permaooKensi  netfprent  éievé&  querpouii 
éviter  les  firais  énormes.  qu'ehtsa^Dçsent;  des.redoarsttuki'i^ 
tiôns  annueiiea  r  ltsomagifttnits.;!']iDirtraints  jnsc|u'fci'ti''aeH 
corder  des  ^pectadesl  Grecs  k  l'importonilié  du  peopieY, 
ne  verront  piuffj  ieu£  imtane  afasGch^tpaircIsa.  dépenses;) 
l'État  les  supportera  seul.  .-  ^u;^»  I   jq   it    îii-il     -  / 

^o^jlvfLWtt.  apporta  dans  Ji ,  ^C<Wf  ^f  :  f/mf^t  ;;  J.m 
i  ;  sur  les,  R^as  fublics  itj^  Vente  dis^^&inms^-  Fïm^. 

cÂ^>yens .  mai&  au  mtUeu  du  séitat.  Le  peppiftje  plaighoit  -^  '^' 
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transport  des  marchandises.  Les  sénateurs  iui  représen* 
tèrent  que ,  si  on  ie  faisoit ,  la  suppression  des  autres 
impôts  seroit  bientôt  demandée  ;  que  fa  plupart  de  ces 
droits  existoient  du  temps  de  la  république ,  dans  ie  temps 
que  le  peuple  étoit  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  ;  que  les 
contributions  étoient  établies  de  manière  que  la  dépense 
et  ia  recette  se  balançassent ,  et  qu'en  abolir  une  partie , 
ce  seroit  ôter  au  trésor  public  une  ressource  dont  il  avoit 
besoin.  Les  droits  ne  furent  donc  pas  supprimés;  cepen^' 
dant  il  résulta  toujours  quelque  bien  de  cette  discussion. 
Le  tarif  dp  l 'impôt  devint  public;  l'impôt  fut  prescriptible»' 
s^il  n'avoit  pas  été  demandé  dans  l'année  ;  le  commerce 
en  général  »  et  celui  des  grains  en  particulier ,  reçurent 
quelques  adouçissemens  ;  les  droits  sur  les  marchandises 
fiireçt modérés»  quelques-uns  même  abolis.  Néron  préten- 
dit dans  la  suite  qu'il  prenoit»  chaque  année,  ^o  millions 
dt  sesterces  sur  son  propre  trésor  >  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  l'État,  sans  en  accroître  l'impôt  :  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  nomma  trois  inspecteurs  généraux  pour  les 
contributions  publiques. 
Lrv»jfix,f.4'       Peut-être  est-ce  à  la  même  époque  qu'il  faut  rapporter 

ûit  hit  que  Pline  nous  conserve  sans  nous  appreiiifre  à 
quel  règne  il  appartient.  Apès  s'être  plaint  qu'oit  en  soit 
arrivé  au  point  qu'il }  a  des  herbes  même  qui  ne  croissent 
plus  que  pour  les  riches,  l'historien  rappelle,  à  ce  su/et, 
les  ef&rts  continuels  du  peuple  auprès  des  «npereors 
pour  en  obtenir  ia  remise  d'un  inipôt  mis  non^eulement 
sur  les  herbages,  comme  le  dit  son  traducteur,  mais,  en 
général,  sur  tous  les  aiimens  vendus  aii  marché,  mâceUi 
V9ttigai;  e«  firti^ah  bientôt  suivi  de  portorfum,  détermine  , 


encore 
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encore  d'une  manière  précise  le  genre  de  contribution: 
c'étoit  un  impôt  indirect ,  un  droit  de  transport ,  un  droit 
d entrée,  et  non  un  impôt  foncier  mis  sur  de  champ  ou 
fe  jardin  qui  devoit  donner  ces  productions.  Le  peuple 
obtint  enfin  la  suppression  qu'il  demandoit.  Pline  observe 
que  jamais  impôt  n  avoit  tant  rapporté  à  f État. 

Néron  tenta  bientôt  quelques  lois  somptuaires.  Mais  on 
voit,  dans  celles  qu'il  publia,  que  déjà,  il  ne  croyoit  plus 
avoir  besoin  de  ces  complaisances  popiriarres  que  les  ty- 
rans dédaignent  lorsqu'ils  ne  les  croient  plus  nécessaires 
au  maintien  de  leur  puissance.  H  réduisit  à  des  sportules 
les  festins  donnés  au  peuple.  On  sait  que  ce  mot,  qui, 
dans  sa  signification  primitive ,  exprime  un  petit  panier , 
une.  petite  corbeille,  désigna  dans   la  suite. les  rations 
d'alimens  qui  y  étoient  contenues  et  qu'on  distribuoît, 
soit  aux  hommes  pauvres ,  de  la  part  du  prince,  soit  aux 
cliensrde  la  part  de  leurs  patrons.  Quoique  moins  ma-^ 
gnifiques  que  les  repas  publics,  elles  ne  furent  pas  dé- 
daignées. Les  avares  les  disputoient  aux  hommes  sans 
ressource;  et  des  étranger  même  vinrent  à  Rome,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  ce  moyen  de  vivre;  Martial  rit    >Wj«-  '«'•  ^ 
de  ces  avares  qui ,  toujours  malades  quand  il  failoit  donner  ^^!  j4:Lvn\ 
à  manger  chez  eux ,  se  portoient  toujours  ,bîen  quand  ils  t|î^.^if /[^i^) 
pou  voient  recevoir  une  sportule  chez  les  autres.   Dans  h;W'^7^7f^: 
un  autre  endroit,  il. rit  d'un  gourmand  qui,  selon  lui,   123. 
mourut  de  douleur  ,  pour  n'avoir  eu,  la  nuit  qui  amena  p^^/ ^l]  x\ 
sa  mort ,  qu'une,  sportule.  II  parle  ailleurs  du  ia&t^  qu'y  ''•  ^' 
mettoient  quelques  personnes.  Juvénal  parle ,  au  con- 
traire, de  la  modicité  de  c6s  dons,  et  de  fempresser- 
snent  néanmoins  avec  lequel  des  fapmmes  d'une  naissance 
Tome  VII.  V 
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distinguée  les  alioient  cherchera  la  porte  où  on  fes  distri-^ 
buoit ,  y  conduisoient  leur  femme ,  les  réclamoient  même 
quelquefois  pour  leur  épouse  absente.  Cétoit  comme  fe 
salaire  des  ciiens  : 

qxM  sportula  fitit  arnicas, 

dit  très-bîen  Juvénal.  Ils  n'en  étoîent  que  plus  nombreux  : 
circnmfusus  clienthm  populus ,  dît  Sénèque  ;  et  Juvénal  encore  : 

• .  .prœtedentia  longi 

Agminis  officia. 

Je  remarque  le  mot  prMediuâa  ^  parce  qu'il  confirme  ce 
que  j'ai  dit  dans  le  premier  Mémoire  ^  que  les  ciiens  mar* 
choient  devant  leurs  patroos»  Suétone  aussi»  parlant  des 
efforts  de  la  mère  de  Vespasien  pour  l'engager  à  briguer 
ie  ialiclavei  que  portoit  son  fils  amé»  dit  qu'elle  l'appeloit 
par  mépris  le  client  de  son  frère»  anteambuJonem  JratriSé 
Suà.  f.  léei       Uœ  autre  loi  de  Néron  défendit  de  vendre  dans  les 

cabarets  tout  aliment  cuit  ^  excepté  les  herbe»  potagères 
et  les  léffumes.  Cette;  sévécité  a  droit  de  surprendre  idâ» 
un  prince  qui  passoit  douM  heures  à  table,  d'o&.ti  «e 
sortoit  qoe  poiu-  entrer  dansi  un  bain  chaud ,  ou,  pendaat 
Tété,  uft  bwi  m£caicht  avQc  de  la  neige  ;  qui  se  &hoH 
servir  à  ses  repas  par  des  |otteiurs  de  flâte  et  des  cour- 
tisanes ;  qui  QDB^mandoit  à  ses*  amia  des  soupers  dans  les** 
quels. un  seul  piat  couloit  q^iatre  n\31ions  de  sesterces. 

Queiue  portoit-il  .aussi  des  lois  somptuaiies  sur  les 
autres  genres  de  Juioe^  lui  qui  bénissoit  Caligula  d'anrour 
dévoré  en  un  instant  les  trésors  immenses  acquis  par 
Tibère;  kn  qui  donnoità  Tiridiate  80^00  sesterce&par 
four,  et  lui  en  donna  pIu&.«Cun  million  à  son  départ  «fe 
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Rome  ;  lui  qui  ordonna  les  plus  riches  funérailles  en 
rhonneur  d  un  usurier  à  qui  il  avoit  accordé  les  plus  belles 
possessions ,  soit  à  la  ville ,  soit  à  la  campagne  ;  lui  qui 
achetoit  quatre  millions  de  sesterces  des  tapis  pour  orner 
les  lits  de  ses  convîves  ;  lui  qui  ne  porta  jamais  deux  fois 
le  même  habit,  ^ui  donnoit  300  taiens  pour  une  seule 
coupe  murrfaine,  qui  pêchoit  avec  des  filets  de  pourpre 
€t  un  hameçon  d'or ,  qui  ne  voyagea  jamais  avec  moins 
de  mille  voitures  ;  lui  dont  les  mulets  étoient  ferrés  d'ar- 
gent ,  les  muletiers  ^  vêtus  de  la  plus  belle  laine  »  et  ks 
cochers  et  les  coureurs  orn^  de  bracelets  et  de  colliers! 
Poppée  f  sa  femme  »  voulut  même  qu  on  ferrât  en  or  des 
mules  dont  le  service  lui  plaisoit  davantage. 


^niè^,   ipttft 


.  Parfiêms ,  Marbres,  Cristaux  ,   Perks ,   ifc.  ; 

divers  Objets  de  commeree. 

S'il  fal£oit  »  pour  satisfaire  à  une  partie  de  cette  magni- 
ficence ,  parcourir  les  rivages  des  mers  ou  pénétrer  dans  les 
entailles  de  la  terre,  il  en  est  d'autres  qui  sollicttoient  les 
productions  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  Tel  écoit  l'usage 
des  parfems.  On  ne  se  contentoit  plus  de  s'en  frotter  une 
fois  par  jour ,  à  l'heure  de  la  toilette  xm  des  repas.  Othon,  ^f^^h     . 
qui  n'^étoit  alors  que  le  vil  complaisant  du  maître  dont  il  Galba,  um.  K 
devoitun  jour  posséder  le  trône,  lui  inspira  sur  ce  point  la  ^pLejhf'xji, 
délicatesse  la  plus  eâëminée ,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  à 
^a  haute  puissance;  Il  instruisit  Néron  à  pasfumer  jusqu'à 
ja  plante  dejes  pftds«  ^Les  murs  de  sessalles  de  bain  furent 
aussi  parfumées.  Une  telle  sensualité  n'étoit  pas  particu- 
lière au  chef  de  l'empire»  on  la  txowpoit  parmi  ses  ewclwve&i 

Vij 


f.tS;LxxxJJI, 
f.ié. 


if^         MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

eHe  s'introduisit  même  dans  les  armées  ;  on  parfumoit 
quelquefois  ces  aigles ,  ces  drapeiaux ,  qui  jadis  n'étoient 
couverts  que  de  la  poussière  martiale;  signis  unctis ,  lisons- 
nous  encore  dans  quelques  inscriptions  anciennes.  Pline 
donne  un  autre  exemple  de  cet  excès.  U  raconte  que  Néron 
fit  brûler  plus  d'encens  aux  funérailles  de  Poppée  que 
i^Arabie  n  en  produit  dans  une  année  entière.  £n  ôtant 
de  ce  passage,  comme  de  tant  d'autres,  ce  que  Tindigna- 
tion  du  vice  a  pu  y  mettre  de  trop  fort,  ii  reste  toujours 
un  fond  terrible  de  vérité.  On  ne  peut  rien,  à  cet  égard, 
boncevoir  d'insensé ,  que  l'empereur  ne  fût  capable  de  le 
faire  ou  de  l'ordonner.  C'est  ainsi  qu'une  autre  fois ,  yovtr 
lant  paroître  magnifique  à  Tiridate,  roi  d'Arménie ,  alors 
à  Rome ,  il  fît,  pour  la  décoration  d'un  seul  jour ,  couvrir 
d'or  en  entier  le  théâtre  de  Pompée»  Combien  d'hommes 
employés  pour  satisfaire  un  instant  le  lujce  ou  la  vanité 
d'un  despote! 
Pline, i. XIII,       Les  débauches  de  Néron  donnèrent   aussi,  pendant 


§.22, 


Taciu,  Ann.  qu^lque  temps,  si  uous  en  CToyous  rhistoriendelanatute, 

xm,s.  2s.     beaucoup  de  vogue  à  un  commerce  assez  singulier,  celui 

Dhscor.Liv,  ^®  '*  thapsie  d'Afrique,  plante  qu'on  doit  moins  ranger 

f.  cLVit.         peut-étare  dans  la  cla3se  des  parfums  que  dans  celle  des 

onguens  utiles  adoptés:  par  la  médecine.  Méiéé  avec  de 
la  cire  et  de  l'encens,  la  thapsie  effaçoit,  dit-on,  les  taches 
livides  et  les  meurtrissures  lot  Néron  courolt  souvent  la 
nuit,  en[  habit  et  avec  nn  bonnet  d'esclave,  dansie&i^es 
détournées  ^  dans,  les  cabarets ,  dans  les  lieux  de  prosti- 
tutioh ,  brisant ,  pillant  les  i  petites  i>outiques ,  faifast 
vendre  ensuite  ce  qu'il  avoit  pris /;  ou  bien,  attaquant ies 
personnes  qui  se  trou  voient  sur  .ses  pas,  il  les  blessoitsi 
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eiles  faisoient  résistance ,  ou  les  traînoît  dans  des  égouts  : 
mais  les  coups  qu'il  vouloit  donner»  il  les  recevoit  quel* 
quefois  ,  et  revenoit  dans  son  palais  avec  un  visage 
meurtri  :  hé  bien  »  la  thapsie  réparoit  cet  accident  ;  et , 
grade  à  elle ,  ie  visage  de  lempereur  démentoit  le  len- 
jiemain  ie  traitement  reçu  la  veille*  Je  répète  que  Pline 
f affirme:  j'aurois  pu  dire  aussi  Dioscoride. 

Il  est  plus  certain  que  le  verre  >  Tazur»  la  chrysocolle, 
d  autres  minéraux  «  étoient  devenus,  à  cette  époque,  des 
objets  plus  communs,  que  la  médecine ,  le  luxe  et  les  arts  PlmJ.xxxvi, 
demandoient  souvent  au. commerce^  Les  Sidoniiens  avoient 
eu  long-temps,  pqur  1^  fabrication  du  verre ,  une  célébrité  et 
un  débit  presque  exclusifs;  on  trouva  ensuite  dans  la  Cam- 
panie,  ëntse  Literne  et  Cumes ,  un  sable  qur ,  mêlé  au  nître , 
dcmnoit,  après  deux  fusions,  un  verre  blanc.  Le  prix  en 
étoit  encore  bien  élevé  du  tenipsde  Néron,  s'il  est  vrai, 
comnie  on  l'assure,  qu'il  en  acheta  deux  coupes,  d'une 
grandeur  médiocre,  au  prix  de  6000  sesterces.  On  re-  PUn.i.xxxn 
marque  pareillement ,  sous  l'empire  de  ce  prince ,  l'arène  du  '  ^  ^  '^' 
x:irque  couverte  de  chrysocolle ,  et  Néron ,  en  étoffe  de  la 
•même  couleur ,  prêt  à  y  conduire  un  char.  Les  médecins 
s'en  servoient  pour  nettoyer  les  plaies ,  les  dessécher,  &c.; 
les  artisans,  pour  souder  et  afhner  les  métaux.  La  Macé- 
doine, l'Arménie,  l'île  de  Chypre,  en  fournissoient  sur- 
tout aux  Romains.  Chypre  et  l'Espagne  leur  fournissoient 
aussi  de  l'azur,  ainsi  que  l'Egypte  et. la  Scythie.  Pline  en 
indique  les  différons  usages ,  même  les  différens  prix.  Ces 
prix  varioient  souvent  d'une  année  à  l'autre ,  selon  que  la  na- 
vigation avoitété  plus  ou  moins  heureuse,  que  les  marchés 
des  négocians  avoient  été  plus  ou  moins  avantageux,  qu'on 
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avoit  plus  ou  moins  accaparé  cette  denrée.  Pline r^peiie ; 
à  ce  sujet ,  une  accusation  qui  fut  intentée  contre  Démé^ 
tiitis,  pour  accaparement  sans  doute ,  par  tous  les  droguistes 
et  parfumeurs  de  Rome  »  au  tribunal  même  des  consuls. 

Le  commerce  des  marbres  n'avoît  fait  que  s'accroître; 
mais  on  s'étoit  lassé  de  leur  beauté  naturelle.  Uairt  imagina 
donc  d'en  mêler  les  couleurs  ;  et  on  lui  sut  tant  de  gré 
de  ce  changement»  que  les  marbres  simples  tombèrent 
dans  un  discrédit  absolu  »  ou ,  si  1  on  veut ,  ils  devinrent 
iè  partage  des  citoyens  moins  aisés.  Les  Romains  opuiens 
se  seroient  crus  déshonorés ,  s'ils  n'avoient  pas  adopté  le 
mélange  bizarre  que  venoient  de  créer  le  caprice  et  f  m- 
dustrie  :  on  se  regarderoit  comme  réduit  à  la  mendicité, 

Ep.  LxxxvL  jjj  5énèque,  si  les  marbres  d'Alexandrie  ne  portolent  des 

incmstatrons  de  marbre  de  Numîdie  ;  si  cette  Marque- 
terie brillante  n'étoît  entourée  d'une  bordure  de  juerre 
dont  les  couleurs  variées  imitent,  à  grands  frais,  la  pein- 
ture; si  nos  plafonds  n'étoîent  lambrissés  <le  terre  ^iî 
TTOs  piscines  n'étoient  environnées  de  pierres  de  TliAsoéi, 
magnificence  que  montrcnent  è  peine  autrefoîi  quelques 

Sat.i,v.27.     temples.  Perse  se  moque  de  lusage  qui  s^éloît  introduit 

d'employer  le  marbre  pour  les  tombeaux ,  et  de  la  con* 
ttadiction  qui  existe  entré  le  poids  de  cet  ornement  et  la 
demande  ordinaire  :  sit  tibi  terra  lethé 

Les  négocians  continuoient  aussi  à  transporter  dans  la 
capitale  du  monde  le  citre  et  d'autres  bois  précieux.  Inde- 

PiiMej.xvi,  pendamment  de   beaucoup  d'autres  usages  auxquels  le 

^'  luxe  les  employoit ,  on  en  revêtoît  le  bois  ordîniaîfe ,  trop 

grossier  apparemment  pour  être  exposé  à  dès  yeux  si 

accoutumé  à  la  magnificence.  On  le  divisoit  en  feuilles^ 
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pour  le  vendre  plusieurs  fois.  Ce  n'est  point  assez ,  dit 
Pline  :  on  a  taillé  les  dents  des  animaux  ;  on  a  teint  leurs 
cornes;  on  a  enrichi  le  bois  <l'ivoire,  on  len  a  recouvert; 
on  a  taillé  Técailie  même  de  tortue  ;  et ,  sous  Néron ,  on 
lui  a  donné  la  couleur  du  bois  pour  la  vendre  plus  cher , 
en  I9  déguisant  mieux.  Nous  avions  déjà  entendu  Sénèque 
adresser  ces  reproches  aux  Romains. 

Il  en  étoit  de  même  du  cristal,  de  ionyx,  de  l'albâtre , 
de  la  murrhine ,  de  quelques  matières  semblables.  L'onyx  punj^xxxvi 
et  f albâtre  étoient  sur-tout  employés  à  conserver  des  ^'  ?  'f  ^'J^- 
essences;  mais  ce  n'étoit  pas  leur  seul  usage  :  trente  co-*  s»/^^- 
ionnes  d'onyx  aussi  décoroient  la  salle  où  soupoit  Caliste, 
ua  jdes  affranchis  de  Claude  les  plus  célèbres  par  leur 
crédit  et  leur  puissance.  L'onyx  reluit  sous  vos  pieds 
qui  le  foulent,  dit  Martial  à  un  ami  du  luxe.  Une  coupe  ih.xu.fnp"- 
murrhine,  qui  tenoit  trois  setiers  ou  trois  hectolitres ,  fut 
vendue  70  talens;  on  vendit  jusqu'à  300  un  bassin  de  la 
même  ^matière ,  que  le  propriétaire  mourant  brisa  pour 
que  Néron  n'en  pût  orner  sa  table  ;  ce  prince  en  donna 
300  d'une  seule  coupe.  La  Perse  et  plusieurs  régions  de 
l'Orient  envoyoient  la  murrhine  aux  Romains.  L'Orient 
leur  envoyoit  aussi  du  cristal;  les  Indiens  leur  apprirent 
même  à  en  faire  usage ,  pour  avoir  de  fausses  pierreries» 
le  béryl  en  particulier  :  car  c'est  avec  une  sorte  de  verre 
qu'ils  contrefaisoient  l'opale.  On  trouvoit  pareillement  du 
cristal  dans  les  Alpes,  dans  l'île  de  Chypre  et  dans 
la  Lusitanie.  Nâ'on  en  acheta  un  bassin ,  au  prix  de 
1 50,000  sesterces  ;  au  moment  où  il  apprit  l'insurrection 
^jfjà  te  détronoit ,.  il  mit  en  pièces  deux  coupes  de  cristal , 
po^r  empêcher  av  moins  qu'un  autre  a^  put  boire.  La 
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médecine  se  servoît  de  I  ambre  avec  quelque  utilité  ;  mais 
le  luxe,  bien  davantage.  Nous  dirons  bientôt  pourquoi 
fcs  dames  Romaines  en  recherchèrent  la  couleur. 

Ges  vases  de  cristal ,  de  murrhine,  d'onyx,  &c.,  étoient 

souvent  garnis  d'or  ou  de  pierreries,  comme  s'ils  n'eussent 

jMy.  sat.  V,  pas  été  assez  beaux  par  eux-mêmes.  Mentor,  en  les  cîse- 

9.    A.i  '  Sût     VI 

V'  'ss,  ^C'  ^'  ^^^^  avec  une  merveilleuse  industrie ,  avoit  acquis  une 
^"/x.^y/Jé     renommée  à  laquelle  Ju vénal  et  Martial  rendirent  encore 

Mart.iw.iii,  hommage  sous  les  règnes  des  successeurs  de  Vespasien. 
'^.jsA.'viii  II  transporte  les  diamans  de  ses  doigts  à  ses  coupes ,  dit  te 

^^/éo:  ixi\  premier  de  ces  deux  poètes.  Néron  garnissoîtde  perles  jus- 
^'/''  qu'aux  masques  des  histrions.  Les  perles  étoîent  devenues 

/.  net  ti:  Uv.  sî  à  la  mode,  que  les  femmes  n'en  portoîent  plus  une seule> 
xxxvu,   .2.  çQjj^jj^ç  autrefois  ,  mais  les   suspendoient  les  unes  aux 

Dn Bituf. iw.  autrqs;  on  avoit  à  chaque  oreille»  dît  Sénèque,  le  patri- 
moine de  deux  ou  trois  citoyens. 

Loi  de  Néron  sur  les  Vitemens;  Luxe  de  la  Toilette 

et  de  la  Coiffiire. 

SÉNÈQUE  se  plaint,  immédiatement  après,  de  ces  étoffes 
transparentes  dont  on  feisoit  des  vétemens  très-peu  dignes 
de  ce  nom ,  puisqu'ils  ne  garantissoient  ni  le  corps  ni  ia 
pudeur ,  et  qu'avec  eux  une  femme  ne  pouvoît ,  sans 
mentir,  assurer  qu'elle  n'étoît  pas  nue.  «  Nous  faisons 
^  venir  à  grands  frais  ces  étoffes  de  pays  inconnus  même 
»  au  commerce ,  dit-il  ;  afin  que  nos  femmes  n'aient  rien 
«>  de  plus  à  montrer  en  secret  à  leurs  amans  qu'en  public 
efyi"'  '''  ^^  »  à  tous  les  citoyeus.  »  Juvénal  reproche  à  un  magistrat 

qu'il  appelle  Creticus,  peut-être  pour  le  signaler  comme 


on 
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un  ancien  esclave  »  quoique  Dusaùlx  en  cherche  l'origine 

dans  ie  triomphe  de  Méteilus  sur  les  Cretois ,  de  donner 

aux  Romains,  lui  magistrat,  l'exemple  de  se  revêtir  d'une 

robe  transparente.  Le  même  poète  censure  un  affranchi    Sat.i»v.27. 

qui  se  revétoît  de  la  pourpre  de  Tyr.  Nous  surpassons 

les  femmes  dans  la  recherche  de  la  parure ,  avoit  dit 

Sénèque  ;  des  hommes  ont  adopté  îusqu  à  des  couleurs    Quest  nmAh. 

XVII    c,  ///.  ■ 

affectées  aux  courtisanes ,  que  les  dames  Romaines  n'ose- 
roient  porter.  Néron  cependant  fit  sur  les  vêtemens  une 
loi  somptuaire.  Il  défendit  l'usage  de  quelques  couleurs  ,     Suét.f.f2; 
et  notamment  de  celles  de  pourpre  et  d'améthyste.  Un 
jour  de  foire  même,   il  aposta  un  marchand  pour  en 
vendre  quelques-unes ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  saisir 
ce  que  d'autres  marchands  pouvoient  en  avoir.  Un  autre 
louFj  ayant  aperçu  une  dame  Romaine  vêtue  d'une  des 
couleurs  prohil^ées ,  il  la  fit  arrêter ,  et  la  dépouilla  non- 
seulement  de  sa  robe,  mais  de  tous  ses  biens.  Le  violet    Piîne , liv. ix , 
elair  qui  reluit  dans  l'améthyste  ,  avoit  donné  son  nom  à 
cette  teinture,  plus  recherchée  encore  que  la  piourpre. 
Les  femmes  n'étoient  pas  les  seules  qui  s'en  décoroient; 
fes  onpueurs  du  barreau  s'en  paroient  eux-mêmes  :  ils  n'en    Juy.^r.  vu, 
vendoient  que  mieux  leur  éloquence. 

Néron  n'employa  pas  également  la  sévérité  des  lois 
contre  le  luxe  de  la  toilette  et  de  là  coiffure  :  ii  aimoit 
trop  Poppée,  qui  en  donnoit  alors  un  grand  exemple , 
pour  se  le  permettre.  Lui-mêjne  il  célébra  dans  des 
vers  la  chevelure  de  l'impératrice  {elle  étoit  d'un  jaune  n 

d'ambre,  et  les  iames  Romaines;,  celles  de  l'Italie  entière , 
^ectèrent  bientôt  cette  couleur ,  non -seulement  dans 

leurs  £hevéux ',  :inais  <Ians  tous  ieuR}  omemens.  Pline  dit  uv.xv.f.'u. 
Tome  V-II.  X 
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çomfn^nt  çn  les  teignait,  et  de  quelle  matlè^re  ofi  se  $er- 

yoîfi  pQur  leiteindre.  Qi^  saijt.qujs  les  femmes  blpiidç^  sont 

généralemjent  préférées,  par  l^s  habita,n^.  desf  p^3  méni- 

djbnauXr  ^t^^  poètes,  quj  spnt;les.  m^ître^  de  composer  à 

l^stur  gré  ijne  ^p^ante ,,  ne  les  y  peignent  jamais  autrement. 

J^ulva  coma^fiavi  crines,  fiavi  çapillij  disent;  souvent  Pro- 

J^i'—^'  perce,  Tibulle,  Ovide;  et  Martial  indique  les  moyens 

Voir  aussi  iw.  doTït  on  se  servoit  encore  de  son  temps  pour  rendre  les. 

'^,;  vj^'/p^^  cheveux  blonds>  VaièreMa?cîipe  en  paille  comme  d'un  fait 

^7'  ancien,  çt  C^tpp  en  ^çuso|jt  déj4  tes.  dames  Romaines* 

n,c'.i.        '  Je  ne  voîp;  dope  pas  sup  q^oi  peut  être  fondée  Tasseiî- 

tlon  exprin^i^e  dang  c^tt/e  phrase  de  Servais,  à  la  fin  du 
ly/  livre  de  rÉnéidç,  Mfltfonis  nutiquariifiava,  coma  dabatur, 
sedjiigra;  et  d^s  cellje-ci,  4u;  vleipc  sçhptia^e,  de  Ju vénal 
s^r  la  yi.f  s^ire:J?<2VA  mé^etriç^s,  nigroi  m^ron^  utebofOur. 
Seryius  va,  çomn^e  lui ,  |q#qu*4i  tjroiiyçi^  daijg  mje  cheveu 
Ifire  hlpnde  un  signi^  à^  ipœuriS  dissolûtes,:  il  cite  l'exemple 
^  de,  Mqss^line»  quj  teignpi4;  a^^si  ses  chevetix  Qoirs;  ou-. 

bliant  que,  4'^pr<^s  Juvqn^ii^  dojit  i{  inyçque  lp« témoignages 

ç'étoit  pour  se  4^guiser,  iorsqu'ol^e:  ^lipit  dans  dea^  lieux 

de  débaucha  a^soi^vir  sqs  p^piipti^.  crifp|fi^lles«  J'ajoute^. 

Fasus,  Uv.îu  rai  qu'Ovide,  faisant  Ip   portrait  4e  l^i  pIus;  chaste  des 

Rpmaines  ,  de  1^  plu^.céj^re  du^  moin^  |{«r  6a  chasteté, 
éu^'  ^"'  ^'  ^^  ^^9^^^rM\  donne  iles  ch^i^eiw  biomb.  Viïgile  peint 

ain^  Layinjli;»  * 

Oij  n'çstr  p?§;  étonné  q«e:  iç*  feminw.DfiîafeBt  quelquer 

c^v^Ti%u  F^  ^  ^^^'  ÇQ|^*«î^  queUçs  t^igBissflnt^  ieiUTA.  cfaeveuKr 
di CrmMs.       qu^n4;  ellfls, crpypienl;  en  parpilre  plus  belles;  /fucUesen. 

achetassent::»  quand  qliçs.  ne^  pouyoienté  atteindjoe  à  cette 
hfM^tçurde  çh^YiMwrsqwi  fytliig-^ÈiW  faéét^f  Uirrita 
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frontis  cofona^  suggestumcoma ,  tutulus;  qu'elles  irassent  leurs 
cheveux  avec  des  rubans  de  soie  ,  entrelacés  de  feuilles    ^^««^  *  '•  ^^'^ 
de  nard  ;  <ju*etles  eussent  des  conseillères  autour  d'elles 
pour  délibérer  sur  leur  coiffiire^  comme  s'il  s'agisse  de 
la  vie  o\i  de  i'honneur,  ditJuvénal  :  ihais  poufiroît-on  Sat.vhv.soo. 
n'être  pas  étonné  e!n  lisant  ce  queSénèque  dit  des  hommes 
mêmes  9  dans  son  Tnafté  de  la  brièveté  -ie  la  vie!  "Car, 
quelque  eTâagération  qu'il  poisGle  mettre  dans  les  imagés 
qu'il  remploie  pkjur  rendre  la  censure  plus  pîquemlé ,  il 
n'enKSte  pas  moins  sous  ces  images  une  efTrôyafad^  réalité. 
Sénèque  dkdonc^tre  l'^ôïi  passoit  #es  heures  entières  chez 
un  barbier  -,  pow  se  faire^  arracher  les  pôîls  qui  ont  pu 
croître  pendant  la  nuit  précédente ,  pour  prendre  conseil 
surfarrangememde  chaque  cheveu^  sur  la  façon  dé  fôire 
revenir  ies  cheveux  ou  de  les  ramener  sw  le  front  >  4fin 
de  remplacer  "Ceux  qui  tnanquent.  «  Voyez,  a|oiite-t-î!, 
»  comme  ils  se  mettent  en  coière  quand  le  barbier  A'y 
»  a  point*  apporté  toute  son  attention  ,  et  s'est  imagina 
«>  qu'il  avoitaffaire  aux  hommes^  Voyé2  comme  ils  entrent 
»  en  fureur  lorsqu'on  4eur  a  coupé  ^elques  chevetix  deià 
»  côtés,  lorsque  queiques-^uns  passent  les  autres  ^  ne 
»  forment  pas  la  boucle.  Est-il  un  de  ces  personnages  qui 
»  n'aimât  mieux  voir  Ja  république  en  désordre  que  sa 
»  coiffure  ?  »  L'un  rassemble  ses  longs  cheveux  dans  un     Jw.  sm.  //, 
filet  doré ,  dit  Juvénal  ;  l'autre  se  peint ,  en  clignotant,  ies  ^vffv.  /s/,  ire. 
paupières  et  les  souftils  avec  ijne  laîguiife  noircie.  Pel-se    ^^'^7'  ^^' 
avoit  paiflé  de  ces  hommes  qui,  après  s'être  frottés  de    pùjiv.xi, 
pommades  et  d'essences ,  se  présentoîent  au  soleil  pour  ^'  ^'' 
qu'il  fondJt  ces  pommades  et  les  imbibât  dans  leur  peau. 
Juvénal  I  en  partlcaiier,  appeik  les  esisertces  4oAt  on  endui-^ 

Xi) 
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soit  son  visage,  pinguia  Poppaana,  par  allusion  àTusage 
qu  en  faisoit  Poppée ,  dont  Pline  et  lui  disent  aussi  qu  elle 
traînoit  par-tout  à  sa  suite  des  troupeaux  d'ânesses  pour  se 
I>aigner  dans  leur  lait.  Les  mêmes  choses  sont  répétées  dans 
Pétrone  et  dans  les  divers  ouvrages  de  Sénèque.  Suétone, 
/.//.  néanmoins ,  donne  comme  une  preuve  du  mépris  de  Néron 

pour  les  bienséances ,  que  ses  cheveux  étoient  frisés  par 
étages  et  descendôient  en  boucles  derrière  sa  tête.  Ce  luxe, 
assurément ,  dans  le  maître  de  Rome ,  étoit  loin  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire  dans  la  foule  des  citoyens, 
et  que  leur  reprochent  si  souvent  \ts  philosophes  et  Its 
poètes  qui  furent  les  contemporains  de  cet  exécrable 
tyran. 

Galba  s'assit  à  peine  sur  le  trône  :  il  seroit  difficile  de 
former  un  tableau  particulier  du  commerce  et  du  luxe  sous 
son  règne.  Nous  le  voyons  pourtant  occupé  de  réprimer 
un  monopole  qui ,  peu  important  sous  le  rapport  pécu- 
niaire, rétoit  beaucoup  en  ce  qu'il  s'agissoit  de  i'annone  : 
id  faim  est  la  mort  qu  il  choisit  pour  punir  un  soldat 
d'avoir ,  dans  un  temps  de  disette ,  vendu  au-delà  de  toute 
proportion  le  blé  qui  lui  restoit. 

Spectacles;  Commerce,  Luxe  et  Abus  des  Esclaves , 
Nains  y  Eunuques  ;  Soin  du  visage,  &c. 

Galba  ;  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs #  profita 
du  luxe  des  spectacles  pour  se  concilier  les  sufErages  et 
i'aniitié  du  peuple  ;  il  alla  même ,  si  nous  en  croyons 
Sutu  f.  6,  8  Suétone ,  dans  les  jeux  floraux  qu'il  donna  comme  pré- 
teur ^  jusqu'à  présenter  des  éléphans  dansant  sur  la  corde. 
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funambulos  elqihantes.  Galba  d- ailleurs  étoit  fort  avare. Long;*- 
temps  il  ne  sortit  de  Rome  qu'en  faisant  porter  avec  iui 
beaucoup  dargent  dans  un  chariot  qui  suivQit  sa  litière, 
et  les  villes  d'Espagne  et  des  Gaules  éprouvèrent  plus 
d'une  fois  son  avidité.  On  ràcontoit  de  lui  <]u  il  soqpireît  . 
de  douleur ,  si  sa  table  ofFroit  trop  d'alimens  ;  que  »  pour 
récompenser  son  intendant  »  il  lui  donna  un  plat  de  ié^ 
gumes»  et  que  cinq  deniers  furent  tout  le  produit  de  sa 
générosité  envers  un  joueur  de  flûte  dont  les  talens  lui 
avoient  fait  le  plus  grand  plai&lr.^  Suétone  parle  cependant  /.  2i, 
de  la  profusion  de  ses  soupers  impériaux-,  dont  les  restes 
étoient  mis  aux  pieds  des  assîstans.  Il  parie  d'un  autre 
goût  qui  tient  moins  au  luxe  qu'à  la  dépravation  du  cœur 
et  à  l'oubli  de  tous  les  sentimens  de  la  nature.  11  reproche 
à  Othon ,  bientôt  après  ^  de  s'étrç  aussi  livré  ^  et  ^vec 
Néron,  à  ce  commerce  infâme.  Cet  égarement  de  l'opu- 
lence ,  qui  avoit  perverti  les  Romains  »  en  leur  faisant 
préférer  des  marbres  et  des  pierreries^  à  la  gloire  et  à  la 
liberté,  s'exerça  jusque  sur  ce  criminel  attache  ment*  li 
fallut  que  les  régions  étrangères  offrissent  aux  hommes  Stdct^syh.n, 
débauchés  les  complices  ou  les  instni mens  de  leurs  dé*  ^'^^'  '*'' 
bauches  :  mercatus  Pharia  de pube,  dit  Stace;  et  ailleurs: 

Afixtus  Phariis  venalis  mcrcihus  hfans. 

FIos  Asia^  dit  Juvénal  en  parlant:  des  esclaves  de  Virroh;     ^*«'-  ^at.  v, 
et ,  en  parlant  des  siens ,.  non  Phryx  aut  Lycius.  Pétrone  v!  ^^.  ^""^     ' 
dans  le  festin  de  Trimalcion»  Sénèque  datis  plusieurs 
de  ses  ouvrages  »  Martial  dans  le  iv.^  livre.de  ses  épi* 
grammes  t  d'autres  encore  i  se  réunissent  pour  nous  ap-r    TjoberJw^u» 
prendre  que  cçux  d'Alexandrie  étoient  sur-tout  renommés 
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^ar  Jeâronterxe  de  leurs  moeurs  et  la  vivacité  de  leur 

Luc.  îw.  X,  V.  espslt.  Lucaîn  dit ,  en  pariant  des  esdatves  de  Ctéopatre  : 

J28.'  ' 

Discolor  hâs  sanguîs,  alios  distinxeràt  œtas. 

Sin.ep.xcv.  Séoèque  paxie de  même  ,  en  iappliquaï^t  aux  Romains, 

4e  ce  troupeau  d'enfans  maiheur«iux  <|ue  des  dutr&ges 
cf$3imre  afiMure  attendoient ,  à  la  iortie  du  festiii ,  dans  la 
çhambd^e  à  coucher  ;  de  ces  légions  de  débauchés  «  ran- 
ges suivant  leiu:  pi^ysou  suivant  la  couleur  de  feur  teint, 
AV0C  taiit  d'4rt^  dit-^I ,  «  qu^ls  bnt  tous  k  taiUe<àiiissi  leste, 
»  t^ue  ie  pf elaler  duvet  de  /IWolesoenee  a  la  même  me- 
»  wre  dâins  tous,  que  leAxs  chfVeux.sont  de  la  mèm^ 
»  espèce,  et  que  celui  qtû  a  la  chevdkife  droite  ne  se 
»  trojuve  jamais  confondu  avec  ceux  qui  Totit  crépue.  » 

Ép.  cxxm,    £1;,^  j^j^3  iiijg  iï^g  épîtrés  Aiivaûtes  ,  il  ajoute  que  lea 

jeimâs  esclaves  ne  voyâgeoient  que  le  visage  eftiduit  de 
graisse  t  de  peur  que  le  soleil  ou  le  froid  n'endommagçât 
leulr  peau  délicate  :  on  auroit  bu  honte  d'en  avoir  à  sa 
suite  dont  le  teint  frais  n  eut  pas  besoin  d'être  conservé 
par  des  moyens  artificiels. 

^  AA^ant  le  règne  de  <?alba^de  Néron  ,  les  empereurs 

avoient  donné  l'exemple  de  ces  goûts  criminels;  nous 

sommes  même  forcés  d'avouer  que  les  Romains  s'y  lais- 

soient  entraîner ,  avant  que  le  despotisme  les  eût  avilis. 

Autà-G.i.xv,  Ai-jefait  de  ma^ente  uh  lieu  de  débauche!  disoit  Caïus 

'•  ^"'  Graccfaus.,  se  jtistifiant  devant  l'assemblée  du  peuple ,  à 

MU  retour:^de  Skîie  :  mes  esd&ves  n'y  furent  pas  moins 

en^ûreté:  que  ie  soldat  à  l'ombie  de  la  terne  de  son  gé^ 

Sstéi,f.ff.     nied.  Beaut^^up  de  Romains  n'auroient  pltis  eu  lediroit 

de^tenir  k»  langage  sous  l'empire  d'Auguste  ;  et  l'empereur 
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étoit  de  ce  nombre.  Ce  ne:  fut  point  ea  cei^  que  ses  suc- 
cesi^rs.  n^igàrent  de  i'imÀtei:;*  Ih  ^'imitèrent  arussi  daoR 
l'usage  d'avotf  desi  nfuiior  Julie  en  possédoit  un  auquel  ette    Su/t.  s.  4j  a 
étsAt  fort  attachée ,  e$:  qui  n'excédoit.  guère  deux  plecfox   J^».^  /  ^„ 
«lle>  ayoit  eu  une  esdave;  de  Ift  même  taille ,.  npmm^.  ^-  '^• 
AnAomèda,.  queiie  avjoit  ensuite  a^ancbie.  On;  prétend^ 
que,  pour  en  former»  de»  commisrçanâ.avidfts.et  ccuels 
enfernioient  des  eni^ns  dans  une  espèce  de  cage»  edjits 

1 

d&  sangles  pac  tQu$  tes  c6tiésk  On  test  OQmma.  pas  plai^ 
santeiib»  Athiftes^.  Nanum^  AtlanUk  vacamus:^  dit  JuvéïuiL 
dans  sa  ym.^  satire  ;  et  Mfirtiaif»  Êu^ant  allusion  à  iai 
gcosaeuc  de  ieut  tête  >.  aorn^panée  àj^  petiiteesjî.d^.  iew 
coqDt,  dit  qu'eo  voyaiail  I9  tâte  seule:  <m.  les  prendroit 
pour  HectoJt»  et  pour Aatyanax  en  les  voyant  tout  entiers^. 
L'usage  de  ceux  à  cpâ  l'on  domioit  kiiron^r  ^bemofihm^Usi    PUne,  i.  vu , 
étoit  >  je  cmJs ,.  plits  raodecnev  Aiitra£ais  ».  dit  PliQe ,.  ooiis>    '  ^' 
les  regardions  comme  des  monstres  ;  ils  sont  nos  déiiœsr 
aujourd'hui.  . 

Les  historiens ,   les  philosophes ,  les  naturalistes ,  les 
poètei^rm^mernQM^.appcenpiâhtjçomhieR  de  pï^caAition» 
l^.omrcbamb  prenoiâmjpouiîjcafiher  les.défeytst^torpiOTêbi 
des  adJ3ik»Cïenfti  de^s^hésj  à.  ces  infaonea  pfaidîlrs^  ou  pour 
leur  dâtober:  en.  apparence,  qùetque»  ànjriées*.  Séhèque.,.  Sén.^.xivu. 
Elin»  ,.  Qjriptilfeni..  sont  entrés  sur  teuj;)  ^ak  dajas.  des  c,Hii;\v\ 
détaite/âffligeans  à  lire ,  et  que^ notre  tengjjfeiét  nostmoeu»  ^-  ^l^- 
pecmettentr. à:  peine  d'jrdyiqiiei\. .  PJine  auaslii,  DtôsooiiJde/  /.  J?  (.  xxî, 
et  Galfcn, jparieiit.de  cmaihej.plantesiq^^    m^éés  à.un^^' ^f     „„. 
vih.  doux  >. . empsoHoieibt  Ja:  cnnasaoce  desc  stgues^.  de.^Jar.  defac.nmp,med. 
p^beIté^  efc  pbocmroieat  uni  rajeunissement  artifioîei.rfe  ^,^^-  '^^' 
Içufs  esclaves  laûxliiiûaémbie&quii  les.  ^ 


».. 
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Les  hommes  as^z  vils  pour  s'abandonner  à  ce  trafic 
ne  dbvolent  pas  craindre  de  tromper  leurs  acheteurs  ;  ils 
ne  dévoient  pas  non  plus  leur  inspirer  une  confiance  sans 
bopne$.  Aussi  arrivoit-ii  quelquefois  qu'avant  de  traiter 
avec  eux ,'  on  faisoit  visiter  par  des  médeciitsle  corps  du 
jeune  esclave ,  afin  de  s'assurer  qu'il  étoit  sain  et  bien 
i^it  :«  ainsi  ie^  suppose  du  moins  un  passage  de  Gl^udien 
eontre  Ef^trope.  Il  est  vrai  que  ce  poète  est  postérieur  de 
piu^ettrsi  s^les  ^u  temps  dont  nous  parlons;  mais  aussi 
âen  n'annonce  dans  tses  vers  que  ce  fàt  une  recherche 
nouvelle,  et  l'on  peut  bien! penser  que  ie^  lu^e  et  la,  dé^ 
bsuche  n'avoientj  pas  été  lo^g-tempiir  trouver  contre  la 
supercherie  des  vendeurs  une  garantie;  si  mÉiturelle.  Ci^u-^ 
dien*  rappelle  aussi  la  destination  ides  teui^uques  aux  soins 
inMfeieùrs  de  i'apparteméntides  femmes  »  à  ia  garde  du  lit 
oon j«igal  y  ihalàmos  servûrt  paJiâas;  et  quelques-  vers ,  fins 

bas-:-   .        ..  J:    .      i  -      rri   rA)  :  i    -'.-         .  ■    ••  ,;•  ■ 

t., 

AiUitia  eunuchi  nunquam  prœgressa  cubikl    \  /       ^ 

Sat.vj.v.j66,  Je  rfose  «f a[ns\irire  ce  qiïe  dit,  au  contraire >  Juvénai  4es 

bâiser$  des»  eunuques ,  •  et  du  plalisir  que ,  les  '  femmes  y î 
trouyoient.  On  pput  voiriaussi,  sur  le  grand  nonlibre  dé 
*  ces'maihéuretw-,  le  xivi*  liyre  d'Amrplen  MarcWfiïi.  « 
Ùffj^^ptuï,     .  tDion  assure  que  lesifemmes  avoient  dès  •'^jeiinesr  gens 

nus  auprès  d'eiies^^  Il  est  encore  plus  ceriaiit' qa'ori  les 
'..  y^^t  qui&lqubfi>i8  aK:c6inpagqées'  par  de  jeûner  débau^: 
chrfs;  Màcrobe;  dans^lel^.^  chaphK  dufrsebd«fd,liiriieder 
'  vfiirzrr/rtfi^JV  mppeMe>  un -spectade  de  giadifteors  eue  Julie' 
et^Livie  avoient':également  attiré  iesiregardt;  du  pâipfie,; 
celle-ci  paieries  liommfes  respecmbles  <|uii'envsfO]bloiensy- 
ccIIe-Ià 


S' 44. 
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celle-là  par   une  jeunesse  luxurieuse  qui  étoit   autour 
d  elle ,  juventutis  luxuriosa  gregis  :  Auguste  s'en  plaignît  à 
elle  ;  il  lui  fit  remarquer  la  difierence  de  ces  deux  cor- 
tèges. La  dissolution  des  jeunes  Romains  n  avoit  fait  que 
s'accroître  sous  les  règnes  suivans  ;  et  pour  bien  connoître 
à  quel  point  ils  étoient  efféminés  et  corrompus ,  il  ne  faut 
que  lire  les  détails  de'  Suétone  sur  la  vie  privée  d'Othon.    /.  12. 
Soigneux  de  sa  personne  comme  une  femme ,  il  avoit  épilé 
tout  son  corps  ;  tous  les  jours ,  il  rasoit  son  visage  ;  tous 
les  jours,  il  frottoit  sa  peau  avec  du  pain  trempé.  TibuUe , 
Properce  et  Ovide ,  avoient  souvent  parlé  de  cet  art  de 
farder  ou  d'apprêter  $on  visage ,  d'en  cacher  les  rides , 
d'en  augmenter  la  fraîcheur  »  de  colorer  ou  blanchir  son 
teint ,  de  donner  à  ses  yeux  plus  d'éclat ,  plus  de  vivacité  : 
mais  leurs  reproches  ou  leurs  conseils  ne  s'adressoient  en- 
core qu'aux  femmes,  ou  tout  au  plus  à  quelques  adolescens 
livrés  à  la  débauche  ;  les  hommçs  ne  tardèrent  pas  à 
mériter  de  les  partager.  Juvén^l ,  pomme  Suétone ,  attribue    Sat.  n,  v.op, 
cette  mollesse  aux  contemporains  d'Othon,  qui  leur  en  ^^* 
donnoit  l'exemple.  S'empâter  le  visage  pour  rendre  sa 
peau  plus  fine  et  plqs  unie ,  voilà ,  dit-il ,  quelle  fut  la 
constante  émulation  de  ce  grand  citoyen*  Il  venoit  de  dire 
que  cet  empereur  portoit  un  miroir  avec  plus  de  faste 
que  Tumus  ne  portoit  les  dépouilles  d'Aruns,  et  que, 
prêt  à  marcher  contre  l'enriemi ,  il  y  contemploit  son  iaîr 
martial.  Peut-être  Juvénal  est-il  i.ci  tjrop  révère  :  un  hls-* 
torien ,  du  moins ,  qu'on  n'accusera  pas  d'indulgence  pour 
les  tyrans ,  Tacite ,  affirme ,  au  contraire ,  que  le  luxe  ne 
déshonora  jamais  la  marche  guerrière  d'Othon.  Il  porta, 
dit  ce  grand  écrivain ,  une  cuirasse  de  fer  ;  toujours  à  la  /.  '/. 
Tome  VJL  Y 


Hist.  Iw»  II, 
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,  tête  des  enseignes,  toujours  à  pied,  tout  poudreux,  sans 
parure,  et  démentant  sa  renommée.  Ces  derniers  mots, 
fama  dissimilis,  prouvent  que  le  poète  satirique  lavoît 
jugé  d'après  ses  actions  ordinaires.  Le  reproche  qu'ii  fait 
à  Othon  fut  mérité  par  un  des  chefs  de  Tarmée  de  Vitel- 
S.20.  lîus,  par  Cécina ,  dont  Tacite  dît  encore  qu'il  portoitune 
saie  de  diverses  couleurs  et  des  chausses  à  la  gauloise , 
au  milieu  dltaliens  vêtus  de  longues  robes  ;  sa  femme  étoit 
montée  sur  un  chevaf  tout  couVert  de  pourpre. 

Suétone  ajoute ,  en  retraçant  la  vie  privée  d'Othon ,  que 
ce  prince  portoit  des  cheveux  &ux  si  bien  arrangés,  qu'on 
j  les  auroit  pris  pour  ses  cheveux  naturels.  Othon  avoit 
encore  pris  cet  usage  aux  femmes ,  qui ,  depuis  assez  long* 
temps,  achètoient  de  quoi  montrer  une  chevelure  épaisse, 
si  la  nature  la  leur  avoit  refusée.  Densissima  crinibus  emptis , 
Mm.  liy.  vi\  avoit  dit  Ovide  ;  et  Martial ,  ^sant  une  plaisanterie  ré- 
péta avec  succès  par  Boileau  contre  un  mauvais  écrivain , 

Jurât  (capillos)  quos  émit  esse  suos, 

La  mollesse  et  les  vices  reprochés  à  Othon  par  Juvénai 

et  par  Suétone  pourroient-ils  surprendre  dans  Thomme 

qui ,  jadis  favori  de  Néron ,  conservoit  une  tendre  aflec- 

tîon  pour  la  mémoire  de  ce  tyran  \  Othon  avoit  permis 

Pht.  VU  di  d'en  relever  les  statues  ;  il  avoit  rendu  leurs  places  à  se^ 

'  *^    '  affianchis ,  et  continué  la  maison  dorée.  Le  titre  qu'il 

Dm.iixin,  préféroit  de  s'entendre  donner  étoit  celui  de  Néran-Othon. 


•:•  •  ■  " 
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Gourmandise  ;  Dépenses  de  quelques  Repas  ;  Commerce 

de  la  Poterie. 

La  gourmandise  est  le  principal  titre  de  son  successeur 
à  une  célébrité  honteuse  :  car  U  falioit  bien  que  tous  les 
vices ,  comme  tous  les  crimes  ^  se  montrassent  à  leur 
tour  sur  le  trône  des  Romains.  Un  oncle  de  Vitellius,  s^u  s.i-^j. 
qui  mourut  étant  consul  avec  Domitius  père  de  Néron, 
s'étoit  ii€]k  rendu  célèbre  par  la  magnificence  de  ses  re* 
pas  ;  mais  il  ne  s'étoit  point  avili  par  une  voracité  mons- 
trueuse. Le  neveu  avoit  à  peine  reçu  le  jour,  que  des 
prédictions  astrologiques^  efirayèrent  ses  parens  :  ils  n'ou- 
blièrent rien  pour  l'éloigner  des  fonctions  publiques  ;  et 
il  faut  convenir  que  la  manière  dont  il  passa  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse,  ne  l'en  rendoit  pas  digne.  Caprée 
est  le  séjour  qu'il  habita,  et  il  y  fut  dévoué  aux  plaisirs 
de  Tibère.  A  la  mort  de  cet  empereur,  jouer  aux  dés, 
ou  mener  des  chars  avec  Caliguia,  Claude  et  Néron ,  le 
conduisirent  aux  plus  honorables  dignités;  et  Galba  ne 
le  choisit  qu'à  cause  de  ses  vices ,  pour  commander  dans 
la  basse  Germanie.  Ce  prince  ne  rougissoit  même  pas  de 
donner  un  tel  motif  de  son  choix  :  on  est  peu  à  craindre, 
disoit*il,  quand  on  ne  songe  qu'à  manger;  et  ce  n'est  pas 
trop  des  richesses  d'une  province  pour  assouvir  la  gour- 
mandise de  Vitellius.  Jamais  un  tyran  ne  donna  mieux 
son  secret.  Qpe  penser  néanmoins  d'un  empire  où  la  cor- 
ruption morale  est  arrivée  au  point  de  fondar  sur  une 
pareille  base  réiévation  aux  premières  places  de  l'admi- 
nistration publique! 

L'histoire  de  la  gourmandise  particulière  de  Vitellius 

yy 
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n'est  pas  celle  du  luxe,  sans  doute;  maïs  elle  y  tient  par 
s»  '3  des  détails  que  Suétone  a  recueillis.  L'empereur  faisoit  ré- 

gulièrement trois  à  quatre  repas  par  jour,  et  suffisoit  à 
tous  par  une  honteuse  habitude  que  la  gourmandise  avoit 
adoptée  :  vomant  ut  edant,  edunt  ut  vomant,  dit  Sénèque 
dans  le  ix.^  chapitre  de  la  Consolation  à  Helvia  ;  et  Juvé- 
V.  4j2.  Vofar  nai ,  dans  sa  vi.*  satire ,  bibit  et  vomit.  Il  yenoit  de  dire  : 
^^l/ï'ïz'/^i  Elle  boit  deux  rasades  quelle  rejette  aussitôt,  afin  de 
Mort.  iiy.  V,  nettoyer  son  estomac  et  dV  provoquer  une  faim  dévo- 
é^.  66.       '  rante.  On  s'y  excitoit  avec  un  vin  léger,  le  moins  précieux 

de  tous ,  celui  qui  étoit  destiné  à  la  table  des  esclaves. 

Vitellius  ,  poursuit  Suétone ,  se  ûisoit  inviter  chez 
plusieurs  personnes  le  même  jour;  et  il  n'en  coûtoic  pas 
moins  de  400,000  sesterces  à  chacune  d'elles.  L'historien 
rapporte  ,  en  particulier ,  le  festin  donné  à  l'empereur , 
quand  il  vint  à  Rome ,  par  un  de  ses  frères.  On  y  servit 
Suét.  /.  /^.  deux  mille  poissons  choisis  et  sept  mille  oiseaux.  Le 
p4^s^'  ^"'  ^^^'  Vitellius  pou  voit  surpasser  cette  magnificence.  Il  le 

fit  pour  l'inauguration  d'un  plat  énorme  qu'il  appeloît 
t égide  de  Minerve ,  et  qu'on  présenta  couvert  de  foies  et 
de  laites,  de  langues  et  de  cervelles  des  poissons  et  àt% 
oiseaux  les  plus  estimés.  Pour  les  avoir ,  on  avoit  fait  cou- 
rir des  vaisseaux  depuis  la  mer  Carpathienne  jusqu'au 
détroit  de  l'Espagne.  Ce  n'est  pas  la  bonté  des  mets  qui 
Com.adHeh.  leur  donne  du  prix,  avoit  dit  Sénèque;  c'est  la  difficulté 
^'^'  de  les  avoir.  Nous  voyons  dans  ce  repas  une  preuve  nou- 

velle.de  la  dégradation  où  le  luxe  lui-même  étoit  tombé  : 
les  goûts  les  plus  corrompus  et  les  plus  honteuses  pro- 
digalités remplacèrent  presque  toujours  les  erreurs  de  la 
vanité  et  les  faux  plaisirs  de  la  magnificence.     ^ 
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de  Vîteilius.  H  dit  aussi .  que  ies  contributions  pour  sa  S7,  ^4  etp;.  ' 
table  s'étendoient  dans  toute  l'Italie,  quil  occupoit  lui 
seul  toutes  les  routes  de  Tune  à  Tautre  mer.  Les  chefs 
des  villes  étoient  ruinés  par  les  dépenses  de  ses  repas  ;  les 
villes  même  étoient  affamées  ;  le  soldat  perdoit  l'amour  du 
travail  et  sa  valeur  par  l'habitude  du  plaisir  et  le  mépris 
pour  son  chef.  Il  n'y  avoit  aucune  règle,  ajoute  Tacite; 
cétoit  une  débauche  continuelle  :  on  eût  cru  voir  une 
orgie  et  des  bacchanales ,  plutôt  qu'un  camp  discipliné. 
Vitellius ,  dit  encore  cet  historien  dans  la  suite  du  même 
livre ,  menoit  soixante .  mille  soldats  perdus  de  licence  ; 
le  nombre  des  valets  étoît  encore  plus  grand ,  sans  comp- 
ter les  vivandiers ,  qui ,  mêlés  avec  les  valets  ,  sont  encore 
plus  insolens  qu'eux»  Il  s'attroupoit  encore  de  la  populace 
tous  ceux  que  d'infâmes  complaisances  avoient  liés  avec 
Vitellius,  bouâbns,  histrions,  cochers.  Et  non-seulement 
on  épuisoit  ies  villes  pour  subvenir  à  cet  amas  d  approvi-^ 
sionnemens ,  on  dépouiUoit  encore  les  cultivateurs  ;  on 
dévastoit  leurs  champs ,  comme  un  sol  ennemi.  Occupé 
seulement  de  dissiper ,  nous  dit  enfin  Tacite ,  quelques 
pages  plus  bas ,  Vitellius  bâtissoit  des  écuries  pour  les 
conducteurs  de  chars  ;  il  couvroit  le  cirque  de  bêtes  et  de 
gladiateurs  ;  il  se  jouoit  de  l'argent ,  comme  s'il  eût  été 
au  sein  de  l'abondance  :  l'unique  voie  de  s'élever  étoit  de 
chercher ,  par  des  festins  ruineux ,  par  les  dépenses  et  les 
débauches ,  à  assouvir  les  désirs  insatiables  de  Vitellius. 
Vitellius  bornoit  tous  ses  soins  à  jouir  du  présent,  ne 
voyant  rien  au-delà:  on  dit  qu'en  très -peu  de  mois  il 
avoit  englouti  poo  millions  de  sesterces.  Pline  estime  à 
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À^.  XXXV,  un  million  le  plat  seul  dont  Vitellius  fit  finauguration 
^•/^'  avec  tant  de  pompe,  et   qu'il  appeloit ,  comme  nous 

l'avons  dît ,  l'egiile  de  Minerve  :.  on  avoit  construit ,  pour 
le  fabriquer,  un  grand  four  au  milieu  des  champs. 

Les  folies  des  princes  ont  trop  souvent  des  imitateurs^ 
La  mode  des  pats  énormes  s'introduisit;  et  le  commerce, 
dont  les  avantages  réparent  un  peu  les  maux  du  iuxe, 
profita  de  là  démence  générale  du  maître  et  des  sujets. 
Dans  le  temps  que  Rome  conservoit  des  moeurs  simples^ 
un  de  ses  citoyens  avoit  été  condamné  comme  coupable 
de  brigue ,  pour  avoir  feit  présent  d'une  amphore  de  vin 
à  celui  dont  il  demandoit  le  suffrage.  La  poterie  n'étoit 
alors  qu'un  objet  peu  important  de  commerce.  On  se 
bornoit  à  celle  de  Campanie ,  si  peu  précieuse ,  qu'Horace^ 
Lhf.  ij,  sas.  invectivant  Opimius  sur  son  avarice,  lui  reproche  non* 

XX ,  P,  iÀd,  ,  .  , 

seulement  de  boire  de  mauvais  vin ,  mais  encore  de  le 
boire  Campanâ  trulla.  Mais  ,^u  temps  de  Vitellius,  le  iuxe 
alla  si  loin,  que  les  vases  murrhins  coûtoient  moins  que 
certains  vases  de  terre.  Aussi ,  après  la  mort  de  cet  em-* 
pereur ,  entendoit-on  Mucianus ,  consul  pour  I9  seconde 
fois,  lui  reprocher,  dans^  un  discours  public-,,  ces  plats 
immenses ,  patinarum  paludes ,  comme  n'étant  pas  mmns 
dignes  d'exciter ,  l'indignation  que  le  plat  empoisonné 
d'Asprénas. 

Luxe  des  Plats,  des  Coupes ,  des  Bracelets ,  des  Colliers, 
des  Anneaux;  Emploi  universel  de  VOr. 

La  grosseur  n'étoit  pas  leur  seul  mérite  aux  yeux  <fes 
amis  du  luxe  :  on  les  entoura  de  cercles  d'or  ;  on  les 
garnit  même  quelquefois  de  pierres  précieuses.  Tandis 
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que  des  barbeaux  énormes  couvrent  chez  toi  des  plats    Mort.  Uv.  n , 
où  1  or  reluit ,  les  miens  sont  à  peme  rougis  par  quelques  ^^«Z^. 
crabes,  dit  Martial,  comparant  sa  fortune  et  sur- tout  sa 
table  à  celle  d'un  citoyen  opulent  ;  et  ailleurs ,  invitant 
à  ne  pas  placer  de  petits  poissons  dans  des  plats  magni- 
fiques ,  c'est  encore  par  grandia  chrysendeta  qu'il  s'exprime* 
Les  coupes  étoient  depuis  long- temps  de  la  même  ri- 
chesse :  aussi  prenoit-on  quelquefois  des  précautions  pour 
qu'elles  ne  fussent  pas  dérobées.  Ju vénal  y  fait  allusion     V.  ^,^«. 
dans  sa  v.*  satire.  II  parle  ,  plus  haut ,  de  larges  coupes 
d'ambre,  ornées  de  pierres  précieuses.  Pline  en  parle  égale* 
ment,  au  commencement  du  xxxiil^  livre  de  son  //îj- 
toire  naturelle.  L'or ,  dit  Perse ,  a  banni  des  temples  les  vases    Sot.  u,  p.  rS. 
de  Numa  ;  il  remplace  l'argile  de  Toscane  et  les  urnes  des 
vestales. 

Uemploi  que  faisoient  les  Romains  de  l'or  pour  tous 
les  genres  de  faste ,  étoit  enfin  devenu  tel ,  que  les  mines 
les  plus  fécondes  ne  leur  sufîisoient  pas.  En  vain  des 
ouvriers  nombreux  Tarrachoient  tous  les  jours  des  en- 
trailles de  la  terre  ;  en  vain  une  foule  de  négocians 
i'apportoient  à  grands  frais  sur  les  rivages  du  Tibre  :  la 
magnificence  Romaine  le  dévoroit  en  un  moment,  si  je 
puis  me  servir  de  cette  expression.  Il  falloit  de  l'or  pour 
revêtir  le  bronze  de  ces  statues  qu'on  n'enduisoit  autrefois 
que  de  bitume ,  ou  que ,  plus  souvent  encore ,  on  laissoit 
dans  leur  état  naturel.  U  falloit  de  l'or  pour  couvrir  les 
murailles  et  les  planchers  de  sa  maison  ;  car,  depuis  que 
Mamurra  avoit  donné  l'exemple  He  revêtir  les  premières 
de  marbre  ,  on  avoit  fini  par  les  dorer ,  ainsi  que  les 
lambris  :  adificare  aura ,  dit  Pétrone  ;  et  Meursi  us ,  à  qui  nous  iP-  «^-  •'•  ^7- 
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renvoyons  pour  ne  pas  répéter  ce  qu'il  a  dît,  rapporte 
deux  passages  de  S.  Jérôme ,  où  celui-ci  s'élève  contre 
l'habitude  insensée  de  prodiguer  ce  métal  pour  en  décorer^ 
les  murs  et  les  plafonds.  Il  falloit  de  lor  pour  en  attacher 
au  cou  des  femmes  ;  car,  même  lorsque  les  colliers  cessèrent 
d'être  en  entier  de  ce  métal ,  il  en  resta  souvent  le  fond  i 
ce  fond  sur  lequel  on  plaçoit  des  pierreis  précieuses  qui 
ïi'étoient  même  liées  quelquefois ,  du  moins  les  perles , 
u».  xxxin,  qu'avec  un  fil,  margaritarum  linea:  Pline  assure  même  que 

ies  femmes  gardoient  ces  colliers  pendant  la  nuii;,  ^t  in 
somno  quoque  unionum  conscientia  adsiu  II  falloit  de  for  pour 
ces  bracelets  désignés  fréquemment  par  armilla  Sabina, 
parce  que  l'usage  en  avoit  d^abord  été  trouvé  chez  les 
Sabins ,  dont  les  Romains  ne  firent  que  perfectionner,  c'est- 
à-dire,  augmenter  le  luxe.  Il  en  falloit  pour  ces  aiguilles 
qui  soutenoient  les  boucles  de  la  coiffure  ^es  femmes  : 

Tenuïa  ne  madidi  violent  bombycina  crines, 
Figat  acus  tortas  sustineatque  comas, 

dit  Martial  dans  une  épigramme  du  iv.^  livre ,  intitulée 
Actts  aurea.  Il  en  falloit  pour  fabriquer  ces  chaînes  flot- 
tantes qu'elles  portoient  vers  la  ceinture,  discurrentes  circa 
JUp.  XXX i  iatera,  comme  dit  Pline;  il  en  falloit  pour  leurs  oreilles, 
quoique  les  perles  et  les  pierreries  y  fussent  plus  sou- 
vent destinées;  il  en  falloit  depuis  long -temps  pour  dé* 
torer  et  lier  leur  chaussure ,  puisque  Manilius ,  qui  vivoit 

Astr.  ffv.  V,  sous  Auguste  et  Tibère,  disoit  déjà  :  Pedibusfidserunt  aurea 

^'^^^'  fhicla.  • 

L'or  entroit  également  dans  la  parure  des  hommes.  Sans 
rapporter  ici  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  en 

donner, 
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donner,   nous  nous  bornerons  à  celui  des  anneaux.  Il 
étoît  loin,  le  temps  où  Marius  se  contentoît  d'en  porter 
un  de  fer  :  ses  successeurs  auroîent  rougi  de  sa  simplicité; 
et,  tandis  qu'on  empioyoit  le  plus  précieux  dçs  métaux 
aux  colliers,   aux  bracelets  et  à  quelques  au<!res  orne- 
mens  des  femmes ,  on  en  faisoit  des  bagues  pour  les  deux 
sexes.  On  eut  beau  regarder  cela  comme  une  licence  de  la 
part  des  hommes  ;  l'abus  ne  put  être  arrêté  :  on  ne  don- 
neroit  pas  deux  cents  pièces  de  monnoie  à  un  orateur, 
eût-il  le  talent  de  Cicéron ,  si  l'on  ne  voyoit  briller  à  son 
doigt  un  anneau  d'une  grosseur  extraordinaire ,  dit  Juvénal     Vm  i^p. 
dans  la  vu/  satire.  De  son  temps ,  du  temps  de  Pline ,  jT^*  ^''"'* 
on  en  voyoit  même  aux  esclaves.  Pétrone  en  avoît  cité 
un  qui  avoit  au  petit  doigt  de  la  main  gauche  un  anneau 
doré,  et  à  un  autre  doigt,  un^ anneau  moins  grand  d'or, 
mais  parsemé  d'étoiles  de  fer.  Les  pauvres  qui  vouloîent    Mm.  ih.  n, 
paroitre  riches ,  ne  manqupient  pas  d'en  porter.  Martial  ^^.  ^!  ' 
se  moque  d'un  homme  qui  afiichoit  l'opulence ,  et  qui , 
pour  souper,  fut  obligé  de  mettre  en  gage  un  anneau    Jw-  sat.  xi, 
d'une  valeur  assez  légère.  D'autres ,  pour  afficher  égale-  "'  ^* 
ment  l'opulence ,  louoient  ces  anneaux  à  tant  par  jour  • 
Martial  encore  dit  que  Charînus  ne  faisoit  pas  autrement,, 
et  que,  n'ayant  pas  même  où  les  placer  pendant  la  nuit, 
ou  quand  il  lavoit  ses  mains,  il  les  conservoiti  ses  doigts; 
et  Juvénal  menace  ceux  dont  la  gourmandise  absorbe  tant 
de  richesses,  d'être  réduits  à  vendre  leur  dernier  anneau , 
et  à  mendier  ainsi,  Jigito  mettdicare  nndo.  Tous  les  doigts, 
excepté  celui  du  milieu ,  en  étoient  chargés  ;  on  en  avoît 
même  de  plus  petits  qu'on  mettoit  à  chaque  BxûcMkr 
tion  :  in  omni  articula  gemma,  dit  Sénèque,  Ce  dernier  mot 
ToMB  VIL  Z 
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Sén.Quest.nat.  annoDce  Quoii  enchâssolt  des  pierres  précieuses  dans  les 

LVII,c,XXXI,  *  '  XM 

piin.Lxxxiih  aiuieaux  :  Pline  le  dit  comme  Sénèque;  Martial  le  fait 
^'''  avec  plus  de  développement,  dans  la  xi/  épigramme 

du  second  livre.  Il  fait  allusion ,  dans  Tépigramme  sui- 
vante ,  aux  figures  gravées  que  Ion  portoit  quelquefois  sur 
sa  bague.  Stella  en  portoit  dix  à  un  seul  doigt.  D  autres 
que  Crispinus  auroient  doiic  pu  mériter  le  reproche  que 
K  2ç,  lui  fait  Juvénai  dans  sa  première  satire ,  de  ne  pouvoir 

soutenir  le  poids  de  ses  anneaux ,  que  le  poète  exprime 

encore  par  gemma;  mais   aucun  ne   méritoit    plus  que 

cet  ancien  esclave  d'exciter  l'indignation  des  amis  des 

*>  moeurs,  pour  un  luxe  non  moins  incroyable,  celui  de 

cl>anger  de  bague  à  chaque  saison ,  comme  nous  changeons 

d'habit  :.  Crispinus  trouvoit  en  été  sa  bague  d'hiver  trop 

.^"'''If'  ^'  pesante.  Martial,  dans  une  épigramme  intitulée  ÏÉcrin, 

ép.iij.     .    '  parie  aus^i  de  la  lourdeur  trouvée  à  leur  petit  anneau, 

gravis,  /r//wf//w.. II.  s'étoit, servi  ailleurs  d'une  autre  épithète 
ppur  ^xprimjei* , un  autre  effet  du  luxe: 


■/ 


Pif  digitàs  currit  levis  annulus  omnes. 


""""..• 


\SaUè^  Je  bains;  nouveaux  Abus   des   Parfums  ; 

•'^l^'**  'de  leur  falsification. 

;,*j|iE3  autres  excès  du  faste  et  de  la  mollesse  n'étoîent 
ÈftuLxxxvi.  P9II  indignes  de  celui-là.  Sénèque  dit,  par  exempie,  au 

siji|et  des  salles  o.ù  les  JRomains  se  baignoient ,  qu'on  se 
rç^deroit  comme  réduit  à  la  mendicité,  si  les  pierres 
îfes  yplus  précieuses ,  arrondies  sous  le  ciseau ,  ne  resplen* 
4j48ôîent  de  jtous  côtés  sur  les  murs  ;  si  l'eau  ne  cûuloh  de 
robineifisi d'argent,  &c.  Il  ne  parloit  encore  que  des  bains 


.V  ..... 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.      179 

destinés  à  la  populace  :  «  Que  sera-ce  ,  dit-îi,  si  nous 

»  venons  à  décrire  ceux  des  afiranchîsî  Qiieile  profusion 

»  de  statues  ,  de  colonnes  qui  ne  soutiennent  rien  et 

••  que   le  luxe  a  prodiguées  pour    un  vain  ornement! 

»  Quelles  masses  d'eau  tombent  en  cascade  avec  fracas  ! 

»  Nous  sommes  parvenus  à  un  tel  point  de  délicatesse ,  que 

>»  nos  pieds  ne  veulent  plus  fouler  que  des  pierres  pré- 

»  cieusës.  »  Ainsi  ce  qui  devoit,  par  sa  nature,  être  un 

réduit  solitaire ,  devint  un  lieu  ouvert  à  tous  les  regards  ^ 

et  décoré  des  richesses  de  la  Grèce ,  de  l'Asie  mineure 

et  de  TAfrique.  Les  railleries  de  Martial  y  faisoient  allu-    ^rp.  ixiépigr. 

sion ,  lorsqu'il  reprochoit  à  Tucca  d'avoir,   enlisant  ih!  ùjpig^.ii 

construire  des  bains  ,  employé  les  plus  beaux  marbres    ^'  ^'  ^*  ^^' 

pour  l'enceinte  destinée  à   l'eau  chaude  ;  et  pour  celle 

destinée  à  l'eau  froide,  les  bois  les  plus  précieux.   Le 

parquet  dès  salles  de  bains,  avoit  dit  Pline,  est  tellemient       /%«?,  ihre 

j.  J  j.   J  1  I  j>  y  XXXIII,  f.t2; 

couvert  de  vases  et  de  meubles  d  argent ,  qu  on  manque  Hy,    xxxvi, 

de  place  pour  y  mettre    ses  pieds.  C'étoit  bien  le  cas  ^\^/'   ,. 

d  appliquer  cet  autre  reproche  de  Martial  à  Quintus  sur  épigr.  6^. 
le  prix  excessif  d'un  mobilier  qui  occupoit  peu  d'espace  : 

•  •  •  Constat  decies  tibi  non  spatiosa  suptllex. 

Les  carrelages  en  mosaïque  avbîent  passé  des  planchers 
aux  lambris ,  et  on  les  faisoit  de  verre  :  invention  récente j 
dît  Plirie  ;  car,  si  elle  avoît  été  connue  du  temps  d'Auguste , 
Agrippa  en  eût  indubitablement  fait  usage  pour  l'orne- 
ment des  bains  publics  qu'il  construisît. 

D'un  autre  côté ,  ce  n'étoit  pas  assez  de  parfumer  ses 
pieds ,  ses  cheveux ,  et  les  murailles  de  ses  bains  ;  on  par- 
fumoit  son  corps  tout  entier.  Sénèque ,  rappblani;  ce  que  È^nt.  lxxxvl 

Zij 
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disait  Horace  du  luxe  de  Rufiilus  »  ajoute  :  Rufillus  même 
aujourd'hui  nous  paroîtroit  aussi  mal  odorant  que  Gor- 
gonius  :  il  ne  suffit  plus  effectivement  d'employer  des 
aromates  ,  des  essences  ;  il  faut  les  renouveler  trois  à 
quatre  fois  par  jour  pour  les  empêcher  de  s'évaporer  ; 
et  l'on  s'en  glorifie  ,  comme  si  c'étoit  son  odeur  naturelle 
qu'on  répandît.  Dégouttant  de  plus  de  parfums  qu'il  n'en 
Satjv,p.ioS.  faudroît  pour  embaumer  deux  cadavres,  dit  Juvénal  en 

parlant  de  Crispinus.  On  parfumoit  jusqu'à  sa  boisson  : 
Sat.  VI,  v.joj.  spumant  unguenta  Falemo,  dit  encore  le  poète  que  je  viens 

de  citer.  On  faisoit  plus  :  malgré  leur  amertume ,   on 

buvoit  ces  parfums  mêmes.  Si  tu  brûles  d'en  boire ,  dit 

Mart.  l.  XIV,  Martial ,  fais-le  dans  ce  vase  orné  de  pierres  précieuses , 

ausJj.h^ifr.  qui  porte  le  nom  de  Cosmus.  Cosmus  étoit  un   parfu- 

^j.xi,éptgr.  ujgyj.  céfèbre  ,  que  d'autres  écrivains   rappellent  aussi, 

Jw.  sai.  viii,  et  Martial  lui-même ,  lorsqu'il  dit  à  une  femm£  chargée 

d'essences  :  «  Par-tout  où  vous  allez ,  on  croit  que  Cosmus 
^  arrive ,  et  que  les  aromates  coulent  d'un  de  se$  vases 
»  brisé.  » 

A  mesure  que  la  consommation  des  parfums  devenoit 
plus  grande ,  le  commerce  s'en  occupoit  davantage  ;  et , 
il  faut  le  dire ,  ce  n'étoit  pas  seulement  pour  en  amener 
à  Rome  une  plus  grande  quantité,  c'étoit  aussi  pour  y 

Uv.xn,f.7,  suppléer  par  des  fabrications  dont  Pline  donne  les  détails 
^'  *^  ^  '       et  les  caractères.  L'odeur,  la  couleur,  le  poids»  le  goût , 

le  feu ,  pouvoient  servir  à  les  faire  reconnoître  :  aussi 
cherchoit-on  à  remplacer  ou  à  imiter  leur  pesanteur , 
leur  saveur  et  leur  pétillement.  Le  nard,  par  exemple, 
dont  on  faisoit  un  si  grand  usage ,  se  falsifioit  avec  une 
herbe  blanchâtre  à  laquelle  on  mêloit  de  sa  racine  pour 
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lui  donner  plus  de  poids ,  ainsi  que  de  la  iitharge ,  de  la 
gomme ,  de  Tantîmoine ,  ou  de  Técorce  de  quelques  plantes  : 
on  faisifioit  le  nard  des  Gaules  en  particulier  avec  une  herbe 
qui  croît  ordinairement  tout  auprès  et  qui  lui  ressemble,' 
mais  qui  n'est  pas  parfumée,  qui  lia  pas  de  tige,  dont 
les  feuilles  sont  plus  petites  ,  dont  la  racine  n'est  ni 
amère  ni  odorante.  L'épi  de  nard  coûtoit  cent  deniers 
la  livre  ;  ses  feuilles  en  coûtoient  cinquante ,  soixante, 
jusqu'à  soixante-quinze ,  suivant  leur  grandeur,  ou  plutôt 
leur  petitesse ,  car  les  plus  petites  étoient  les  plus  chères. 
La  myrrhe  navoit  pas  un  prix  aussi  fixe  ni  aussi  élevé; 
elle  n'en  étoit  pas  moins  falsifiée  :  on  le  faisoit  avec  de 
la  gomme,  du  mastic ,  avec  du  suc  de  concombre  sauvage 
pour  la  rendre  plus  amère  ^  et  de  la  Iitharge  pour  la  rendre 
plus  pesante.  • 

Accroissement  du  commerce  des  Esclaves ,  leur  nombre 

prodigieux;  Luxe  des  Affranchis. 

Aucun  trafic  n'augmenta  autant  que  celui  des  par- 
fums ,  dans  le  premier  siècle  de  l'Empire.  J'en  excepte  à 
peine  le  trafic  des  esclaves.  Jamais  ils  n'avoient  été  plus 
nombreux,  plus  prodigués  :  la  ville  ,  la  campagne  ,  la 
cuisine ,  la  chambre  ,  les  bains ,  la  parure  ,  les  repas  , 
tous  les  genres  de  besoin,  beaucoup  de  sortes  d'industrie, 
la  mollesse ,  la  vanité,  la  débauche,  se  les  disputoient. 
Auguste  avoît ,  dit-on ,  jusqu'à  vingt  mille  esclaves.  Un  Suét.  /.  lé. 
homme  qui  n'étoit  pas  le  maître  de  l'Empire ,  s'excusoit  xxxui!f^o. 
bien  dans  son  testament  de  n'en  laisser  qu'un  peu  plus 
de  quatre  mille  ;  et  il  attrîbuoit  cette  modération ,  qui  le 
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faisoit  rougir,  aux  pertes  que  lui  avoient  fait  supporter 
les  guerres  civiles.  Quelque  prodigieux  que  soit  ce  nombre, 
il  augmenta  sous  les  règnes  suivans.  Les  philosophes ,  les 
poètes  et  les  historiens  s'en  indignèrent.  Un  avocat  n'al- 
Juv.  SOI.  I,  loitplus  plaider  sans  en  avoir  un  cortège,  suivant Juvénal , 
1. 142!^'      '  qui  <lit  aussi,  dans  une  autre  satire ,  en  parlant  du  spolia- 
Athén.  L  VI,  teur  des  biens  d'un  pupille  :  Populum  gregibus  comitum  pré- 
Pline,  ihre  ^i^'  Athénée  affirme  que  des  particuliers  en  eurent  autant 
xxx/ii,  f.  I.  qu»çj|  avoiteu,  suivant  Suétone,  Auguste  lui-même.  Ces 

légions  d'esclaves ,  armée  étrangère  dans  nos  maisons,  dit 
Pline,  si  grande  qu'il  faut  un  nomenclateur  pour  les  re- 
connoître.  Pline  se  sert  du  mot  legiones  ;  Juvénal ,  de  grèges: 
Sen.ép.  xc.    Sénèque  l'exprime  i^BXcohors,  iurba,  qua  domum  angustai : 
m.  'p' 2ù!*^^^  ff^^g^^  servorum,  dit  Pétrone ,  qui  affirme  pareillement  que 
r.^T        "*  ^^  dixième  partie   des  esclaves  ne   connoissoit  pas  son 
Amm.  Marc,  maître/.  fûmUiarum  nationes  ,familiûrum  agmina,  disent  Ta- 
cite et  Ammien  Marcellin. 

Leur  nombre  ne  suffisoit  pas  à  la  magnificence  des 
hommes. riches  ;  on  mettoît  du  prix  à  leur  taille,  à  leur 
force ,  à  leur  jeunesse  et  à  leur  beauté.  De  beaux  esclaves 
étoient  chargés  de  servir  les  personnes  d'un  rang  distingué 
quon  recevoit  à  sa  table  :  un  Maure,  un  Gétule ,  un  es- 
clave Africain  ,  étoient  assez  bons  pour  les  autres. 

Tibi  pocula  cursor 

Gœtuliis  dabit,  aut  nîgri  manus  ossea  Atauri, 

V,  j4  et  //.  ^^^  Juvénal  dans^  sia  v.*  satire.  Stant  pueri ,  dit  Martial 
Mart.  xn,  ép.  çn  parlant  des  premiers  ,  dominos  quos  precor  esse  mecs. 

Tandis  que  je  suis  obligé  de  me  servir  moi-même,  dit 
ailleurs  ce  poète,  dont  Timmoralité  le  dispute  souvent  à  sa 
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complaisance  pour  la  tyrannie ,  tu  as  un  troupeau  ci  es- 
claves aussi  beaux  que  Ganymede: 

Grex  tuus  Iliaco  poterat  certare  cinœdo; 
At  mihi  succurrit  pro  Ganymede  manus. 

On  voit  que  nous  avons  cherché  une  explication  décente 

de  ce  passage ,  où  il  seroît  facile  de  voir  une  preuve  de  plus 

de  la  dissolution  des  Romains.  Je  dois  dire  néanmoins  que, 

malgré  cette  dissolution  même  ,  ils  trouvoient  honteuse 

l'action  d'abuser  de  son  esclave ,  sinon  en  elle-même ,  du 

moins  par  Tavilissement  qui  résultoît  pour  son  maître  de 

descendre  jusqua  lui.  Ainsi  ce  n'étoit  pas  la  nature  ou 

la  pudeur  qui  se  faisoit  entendre  ;  on  n'étoit  arrêté  que 

par  lorgueil  :  une  dénomination  de  mépris ,  et  non  pas  ^ 

d*horreur ,  flétrissoit  le  coupable  ;  on  lappeloit  dncilla- 

riçhis.  Ta  femme,  dit  Martial,  t accuse  d'aimer  ses  es-    Ur.\xu,épigr. 

claves ,  et  elle  aime  un  poiteur  de  litière  :  vous  n'avez  ^  ' 

rien  à  vous  reprocher. 

Ancillariolum  tua  te  vocat  uxor,  etipsa 
Lecttcariola  est;  estis ,  Alaude ,  pares. 

Martial  parle  aussi   plusieurs  fois  d'une  autre   sorte 
d'esclaves   que  les  hommes  riches  destinoient  à  amuser 
leurs  convives  par  la  vivacité  ou  la  balourdise  de  leur 
esprit,  par  des  extravagances  ou  des  bouffonneries.  Le 
prix  en  étoit  excessif  :  avec  six  mille  des  pièces  désignées 
en  latin  par  le  mot  nummi ,  on  avoit  ordinairement  les 
autres  esclaves  ;  mais  les  moriones  en  coûtoient  quelquefois  ,  ^'"'^'  ^^'"' 
jusqu  a  Vingt  mille ,  dit  Meursius.  Martial  suppose  qu'il  Man.ïh.vm» 
en  a  acheté  un  à  ce  prix  ;  et ,  le  trouvant  trop  sage,  il  ^^ ^^^^  ^ 
demande  que  son  argent  lui  soit  rendu.  Suivant  Sénèqiie,  sage,  /.//. 
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on  s'amusoit  quelquefois  des  railleries  et  des  bons  mots  d'un 
esclave ,  quoiqu'ils  parussent  insuitans  pour  les  maîtres; 
parce  que  Tesclave ,  après  avoir  commencé  par  attaquer 
le  maître ,  se  croyoit  en  droit  de  ne  pas  épargner  les  con- 
vives. Suivant  Sénèque  encore ,  on  excitoit  l'impudence  de 
ces  jeunes  eôrontés ,  en  leur  donnant  des  précepteurs  qui 
les  instruisoient  à  dire  des  sottises  préméditées  :  néanmoins, 
ajoute-t-il,  nous  ne  regardons  pas  leurs  discours  comme 
des  insultes ,  mais  coipm^'fièéVj^^Iariianteries. 

Les  esclaves  chargés  d'amuser  leur  maître  par  des  jeux 
scéniques ,  de  lui  enseigner  un  art  ou  l'exercice  d'un  ta- 
lent ,  d'élever  ses  enfans  ou  de  les  instruire,  n'étoient 
pas  heureusement  plus  chers  que  les  niais  et  les  bouf- 

Uy.vii,  f.^.  fQ,j3^  Pline  cite  la  vente  d'un  grammairien  comme  la  plus 

coûteuse  jusqu'alors.  Il  parle  aussi  de  plusieurs  comé- 
diens :  mais  c'est  moins  une  vente  faite  à  un  autre ,  qu'un 
rachat  par  eux-mêmes  de  leur  liberté  ;  ils  la  payèrent  un 
assez  haut  prix.  Néron  se  fît  donner  cent  trente'  fois 
100,000  sesterces  pour  affranchir  un  payeur  d'une  de 
ses  armées  (  le  sesterce  valoit  alors  ,  il  valut  de  Néron 
à  Constantin  ,  environ  quatre  sous  de  France  )  ;  mais , 
dit  Pline,  ce  n'est  pas  l'homme  qu'il  envisagea,  mais  les 
produits  de  la  guerre ,  bel/i ,  non  hominis ,  pretium.  Si  l'on 
pouvoit  acquérir  de  telles  sommes  sans  être  sorti  de  la 
servitude ,  est-il  étonnant  que  des  affranchis  devinssent  si 
riches ,  sur-tout  quand  ils  étoient  les  confidens ,  les  agens 
et  les  favoris  d'un  maître  revêtu  d'une  grande  puissance! 

vu^'j^vw ^  I^^'^^trîus ,  que  Pompée  avoit  rendu  à  la  liberté ,  n'eut 

pas  honte  d'être  plus  riche  que  Pompée  lui-même  :  chaque 

jour  on  lui  dénombroit  ses  esclayes,  comme  ses  troupes 

i 
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à  un  général.  Une  inscription  conservée  par  Meursius    Pag,  ti^o. 
atteste  les  richesses  immenses  de  Mînutîus  Anteros,  passé 
successivement  de  1  esclavage  à  la  place  de  jmr  ou  com- 
mandant d'une  des  six- décuries  des  chevaliers  Romains. 
Agrippine  força  le  sénat  à  décerner  les  honneurs  préto-      'P/Zw,  Vmt 

•  XXXV    (.  iS. 

riens  à  des  affranchis  :  peu  s  en  fallut  qu'on  n§i  les  en7 

voyât  entourés  de  faisceaux  couronnés  de  lauriers ,  dans 

les  lieux  d'où  ils  étoient  venus,  les  pieds  blanchis  de  craie. 

Le  luxe  des  anciens  esclaves  de  Claude  est  célèbre  ;  ils 

surpassoient  l'opulence  itiéme  de  Crésus.  Un  d'entré  ^ux 

n'avoit-il  pas  un  plat  d'argent  qui  pesoit  cinquante  livres!      PUm,   làm 

n'avoit-il  pas  construit  un  atelier  exprès  pour  le  fabriquer!  et  a.  ' 

Les  hommes  mêmes  qui  servoient  sous  ses  ordres ,  avoient 

des  plats  d'argent ,  d'un  poids  énorme  aussi.  Combien 

falloityil  donc  d'esclaves  pour  les  porter?  demande  Pline:    PHnej.  vm, 

à  quels  convives  étoient-ils  donc  destinés!  Tacite  nous  a  ^''  ^'' 

conservé,  dans  le  xïi.*  livre  des  Annales,  un  témoignage    /.  /y.      • 

mémorable  de  l'insolente  richesse  d'ufi  autre  des.  affran- 

chis  de  Claude,  dé,Paîlas..  Le  sénat,  digne  par  sa  bassesse 

de  la  tyrannie  du'  maître ,  offre  à  ce  misérable  i  s  mil- 

lions  de  sesterces  ;  Pallas  refuse:  sénatus-consulté ,  gravé 

stfr  l'airain ,  pour  remercier^  de  son  désintéressement  un 

homme  arrivé  de  l'esclavage  à  une  fortune  immense ,  et 

de  sa  simplicité  le'^plus  fastueux  des  Romains.  Ebî  qui 

avoît  donc  proposé  de  faire  ainsi  donner,  au  nom  de  fEtat, 

1 5  millions  de  sesterces  à  un  affranèhi  si  mé'prisablç!  Qji|! 

un  Cortiélîus  Scipion  1 


Tome  VII. 
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MÉMOIRE 


SUR 


UNE   PORTION  DE   LA  VOIE   APPIENNE  , 


POUR  DETERMINER 


LE  NOM  ANCIEN  DE  POLÏGNANO 

ET  CEUX  DES  LIEUX  ENVIRONNANS. 


Par  m.  WALCKENAER. 


Lu  iei7  0c-  ^ur  la  côte  de  la  province  de  Bari,  dans  le  royaume  de 
^  '  '^*  Naples,'  est  une  petite  ville  nommée  Polignauo  ou  Pu- 
gtiano  (ih  on  y  a  trouvé  d'anciens  tombeaux,  des  mon- 
noies  de  bronze,  des  inscriptions,  des  vases  et  d'autres 
^antiquités  qui  semblent  démontrer  qu  il  existoit  sur  ce 
même  emplacement  une  ville  ou  un  village  du  temps 
des  Romains.  Cependant,  parmi  les  géographes  qui  se 
sont  occupés  de  fltafiè  ancienne,  Cluverius,  d'An  ville, 
,  Pratilli  qui  a  composé  un  volume  in-folio  sur  la  seule  voie 

Appienne,  aucun  ne  ptace  un  lieu   antique  à  fa  position 
de  PoUgtuino. 

Un  savant  Napolitain,  frappé  de  cette  contradiction  entre 
les  monumens  trouvés  sur  les  lieux  et  les  résultats  des 

(i)  Pratilli,  et  C\\x\m\xs y pag.  iiio,  écrivent  Pugliano. 
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recherches  des  géographes  »  voulut ,  il  y  a  environ  cinq 
ans ,  démontrer  qu  il  existoit  à  Polignano  une  ville  antique 
nommée  Neapolis.  Il  s'efforçoît  d  appuyer  cette  assertion 
sur  la  ressemblance  du  nom  ancien  et  du  nom  moderne» 
et  sur  un  passage  de  Polybe»  qui»  suivant  lui»  nous  in^ 
dique  une  ville  de  Neapolis  dans  la  Peucétie.  Un  de  nos 
collègues ,  en  nous  faisant  connoitre  cette  opinion,  nous  a 
en  même  temps  prouvé  quelle  étoit  sans  fondement. 
Le  nom  de  Neapolis  n'existe  pas  dans  le  passage  de  Polybe 
qu'on  allègue ,  et  aucun  ancien  n'a  fsut  mention  d'une  ville 
de  Neapolis  dans  la  Peucétie,  La  conjecture  de  l'auteur  Na- 
politain ne  repose  donc  sur  aucun  monument,  sur  aucun 
texte.  Notre  savant  confrère,  en  réfutalit  cette  erreur, 
avouoit  cependant  que  tout  sembloit  démontrer  qu'il  avoit 
existé  dans  l'emplacement  de  Polignano  un  lieu  antique, 
dont  le  nom  étoit  inconnu  à  nos  géographes  modernes.. 

Je  crus  alors,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  quelques 
membres  de  l' Acadénnie ,  devoir  rechercher  si  cette  con- 
jecture probable  étoit  susceptible  de  démonstration,  et,  à 
la  séance  suivante,  je  donnai  une  première  lecture  de  ce 
Mémoire,  afin  de  prouver  que  non-seulement  il  existoit 
autrefois  un  lieu  antique  à  Polignano ,  mais  qu'il  y  en  avoit 
encore  sept  ou  huit  autres  à  peu  de  distance;  ce  qui  nous 
faisoit  connoître  la  cause  du  grand  nombre  d'antiquités 
qu'on  trouvoit  dans  le  sol  de  cette  ville  et  dans  celui  des 
environs. 

Ce  Mémoire ,  quoique  lu  pour  la  première  fois  il  y 
a  cinq  ans ,  ne  passa  pas  à  l'épreuve  de  la  secoade  lec- 
ture exigée  par  nos  réglemens.  Le  peu  d'importance  de 
l'objet  me  faisoit  éprouver  une  sorte  de  répugnance  à  en 
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occuper  un^  seconde  foh»  l'Académie»  lorsque  ie  motif  qui 
me  f  âvoit  fait  écrire  étoit  déjk  loin  de  moi.  Depuis ,  cer 
pendant ,  f  ai  pensé  que  cette  discussion  sur  une  petite 
portion  de  la  voie  Appienne  donnoit  une  idée  juste  du 
degré  de  précision  et  de  certitude  dont  les  démonstrations 
de  géographie  ancienne  étoient  susceptibles  par  le  seul 
moyen  des  mesures  itinéraires,  et  lorsqu'on  se  trouvoit 
abandonné  de  tous  les  monumens  historiques  »  soit  anciens, 
soit  du  moyen  âge.  D'aiiieurs  »  la  détermination  rigoureuse 
des  positions  de  huit  à  neuf  lieux  antiques  jusqu'ici  incon- 
nus ou  étrangement  déplacés ,  l'explication  de  plusieurs 
passages  d'auteurs  anciens  mal  compris,  m'ont  paru  ne 
devoir  pas  être  sans  quelque  utilité  ;  et  ces  raisons  m'ont 
décidé  à  réclamer  enfin  pour  ce  Mémoire  l'attention  de 
l'Académie. 

Polignano  est  situé  sur  la  côte  du  royaume  de  Naples  ; 
entre  Barij  et  Torre  d!Egtiéi^ia.  nommé  sur  quelques  cartes 
Torre  ^Ana^jp.  Bari  est  incontestablement  la  ville  de 
Barium  des  anciens,  et  près  de  Torre  tfEgnazia  l'on  vcwt 
encore  les  ruines  de  l'ancienne  Egnatia.  Pratilli  a  donné 
Pratiiii»  diiu  le  plan  de  ces  ruines.  Au  temps  de  cet  auteur,  les  vestiges 
'xv'^^g.)^!  de  la  voie  Appienne ,  qui  établissoit  la  communication 

entre  ces  deux  lieux  ,  subsistoîent  encore  en  partie  ;  il 
les  décrit  en  détail,  et  nous  voyons  que  cette  ancienne 
route  se  trouve  en  général  représentée  par  la  route  moderne 
qui  borde  le  rivage,  mais  qui,  dans  quelques  endroits, 
s'écarte  de  la  ligne  droite  plus  que  la  voie  Romaine  : 
cette  dernière  cependant  ne  passoit  pas  précisément 
au  milieu  des  lieux  qui  donnoient  le  nom  aux  stations 
dont  les  distances   sont  marquées  dans  les  itinéraires; 
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elle  passoit  à  côté ,  ainsi  que  la  route  moderne,  qui  ne 
traverse  ni  Bari ,  ni  Poiignano ,  ni  Monopoii ,  mais  qui 
est  tracée  à  côté  et  en  dehors  de  ces  villes.  C'est  la  nature 
même  de  cette  côte  qui  a,  dans  tous  les  temps,  nécessité 
cet  état  de  choses.  D'une  part ,  la  commodité  de  la  navi- 
gation a  fait  construire  les  villes  et  autres  lieux  le  plus 
près  possible  du  port,  ou  du  point  de  l'embarcation;  et, 
d'un  autre  côté ,  la  nécessité  d'éviter  dans  le  tracé  de  la 
route  les  sinuosités  des  rivages  et  les  pentes  rapides  a 
empêché  qu^elle  ne  traversât  les  lieux  habités.  Mais ,  comme 
cette  côte  est  presque  droite ,  la  route  s'en  écarte  peu ,  et 
touche  presque  toujours  aux  murs  des  villes  et  des  villages, 
ou  du  moins  passe  à  très-peu  de  distance.  Il  en  étoit  de 
même  de  la  route  Romaine ,  ainsi  qu'on  s'en  est  convaincu 
en  examinant  et  les  vestiges  de  cette  route  et  les  ruines* 
des  lieux  anciens  encore  subsistans*  Cette  observation  pré^ 
liminaire  étoit  essentielle ,  à  cause  de  l'extrême  rigueur  que 
nous  apporterons  dans  l'analyse  des  distances;  et  un  coup* 
d'ceil  jeté  sur  la  carte  en  fera  sentir  l'utilité. 

La  portion  de  route  antique  comprise  entre  Barium  et 
Egnatia  faisoit  suite  à  la  voie  Appienne ,  qui  conduisoit 
à  Rome ,  et  à  cette  autre  route  qui ,  le  long  du  rivage  de  la 
mer  Adriatique ,  pénétroit  dans  la  Gaule  cisalpine.  C'est 
à  Barium ,  Bari  des  modernes ,  que  se  faisoit  la  jonction 
de  ces  deux  routes.  Après  s'être  réunies,  elles  étoient quel- 
quefois désignées  ,  sur-tout  dans  la  partie  qui  fait  l'objet 
de  nos  recherches  ,  sous  les  noms  de  voie  Égnatienne  ou 
Trajane;  mais  les  auteurs  anciens  ne  font  point  mention , 
dans  cette  portion ,  d'autres  lieux  que  ceux  qui  se  trouvent 
aux  deux  extrémités  ,  c'est-à-^dire,  Barium  et  Egnatia. 
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Horace»  le  premier  en  date ,  en  nous  donnant  dans  la  sa* 
lire  V  du  premier  livre  la  relation  de  son  voyage  a  Brindes, 
passe  de  Bariim  à  Egnatia ,  sans  parler  d'aucun  lieu  inter- 
médiaire ;  mais  il  caractérise  ces  deux  villes  de  mBmht^ 
à  nous  faire  connoitre  la  cause  qui  peut-être  a  le  plus 
contribué  à  l'abandon  et  à  la  destruction  de  la  dernière  ; 
la  rareté  de  l'eau  douce  : 

via  pejor,  ad  ttsque 

Bari  mania  pîscosi  :  deîn  Gnatia  lymphis 
Iratis  exstructa 

Nous  voyons  par  ce  passage  que  le  mot  Gnatia,  au  lieu 
d' Egnatia  que  l'on  retrouve  dans  les  monumens  des  bas 
siècles,  n'étoit  point t  comme  on  seroit  porté. à  le  croire, 
une  corruption  du  nom  primitif»  mais  une  abréviation  en 
usage  dès  le  siècle  d'Auguste.  Mêla ,  Pline  et  Ptolémée  » 
nomment  aussi  Barium  et  Egnatia,  sans  indiquer  aucun 
dejs  lieux  qui  se  trouvoient  dans  Tintervalle. 

Oest  dans  les  itinéraires  anciens  que  l'on  recueille  sur 

ce  point  les  dâails  ies  plus  abondans   et  les  renseigne- 

mens  les  plus  exacts.  Ces  itinéraires  nous  donnent  cette 

route  quatre  fois  ,.  et  avec  des  stations  différentes.  Dans 

WMuUnt  ;  ritinéraire  d'Antonin  elle  s'y  trouve  deux  fois  :  la  première, 

mini,  pag.  /^  oonsune  partie  de  la  route  qui  fait  suite  à  la  voie  Appienne  ; 

«i//.  la  seconde,  comme  formant  la  continuation  de  la  route 

du  rivagi^,  qui  conduisoit  à  Ancone  et  dans  le  Picenum. 
Le  pèlerin  de  Bordeaux ,  qui ,  à  son  retpur  de  Jérusalem , 
passa  par  Egnatia  et  Barium,  transcrit  avec  son  exactitude 
ordinaire  les  noms  des  lieux  et  les  distances  qu'il  a  trouvés 
dans  l'un  des  itinéraires  impériaux  dont  il  extrait  le  sien  ; 
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mais  je  préviens  que  dans  les  diverses  éditions  qu'on  a 
données  de  cet  itinéraire,  à  ia  suite  du  nom  de  Beroës,  il 
faut  substituer  au  chiffre  xi  le  chiffre  xv,  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  ia  Bibliothèque  du  Roi  (n.^  4^08). 
J'ai  coiiationné  avec  le  plus  grand  soin  ce  manuscrit 
(le  seul  connu  de  cet  itinéraire)  »  parce  que  ^esseiing,  qui 
en  a  donné  la  meilleure  édition ,  n'avoit  pas  été  à  portée 
de  le  feire  (i).  Quant  à  la  correction  du  mot  Leonatia 
qu'on  trouve  dans  ce  manuscrit  au  lieu  à'Egnatia,  elle  a 
été  adoptée  sans  contestation  par  tous  les  savans  qui  se 
sont  occupés  de  cet  objet.  La  Table  de  Peutinger  ,  dans 
ie  segment  vi,  d  »  nous  donne  aussi  cette  route  avec  des 
détails  différens  de  ceux  de  Tltinéraire  de  Bordeaux,  qui , 
lui-même,  en  donne  qui  ne  sont  point  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin ,  où  on  la  trouve  deux  fois  avec  des  stations  dif- 
férentes. Nous  avons  donc,  ainsi  que  je  Tai  dit,  quatre 
itinéraires  différens  de  cette  route  ;  ce  qui  donne  les  moyens 
de  les  corriger,  de  les  expliquer,  de  les  compléter,  l'un 
par  l'autre. 

D'un  autre  coté,  nous  possédons  de  ce  terrain  une  topo- 
graphie parfaitement  exacte.  La  feuille  1 7  de  l'Atlas  du 
royaume  de  Naples  de  Zannoni  nous  le  représente  avec  les 
détails  les  plus  minutieux.  La  cote  sur-tout,  dont  la  route 
que  nous  parcourons  s'écarte  peu ,  a  été  levée  en  mer  par 


(i)  Ce  manascrit  provient  de  ia 
bibliothèque  de  Pithou,  etWesseiing 
n'a  pas  pu  consulter  non  plus  la  pre- 
mière édition  de  cet  itinéraire  donnée 
par  Pithou,et  impriméeprobablement 
pour  ses  amis,  en  1588,  /n-/<$^.  J'aien 
vain  cherché  dans  les  bibliographes  et 


dans  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  de 
Pithou  y  s'ils  avoient  eu  connoissance 
de  cette  édition  ;  aucun  n'en  fait  men- 
tion :  mais  c'est  d'après  elle  qu'André 
Schott  a  réimprimé  cet  itinéraire,  et 
W^esseling  l'a  ensuite  donné  d'après 
l'édition  de  Schon. 
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des  ingénieurs  hydrographes ,  pour  le  grand  atlas  maritime 
de  ce  royaume;  et  ensuite  par  terre,  par  des  ingénieurs 
géographes ,  pour  l'atlas  géographique  :  elle  doit  donc  se 
trouver  tracée  avec  la  plus  grande  précision. 

£n  partant  de  l'extrémité  orientale  de  Bari ,  où  se  faisoit 
la  jonction  de  la  voie  Appienne  et  de  la  voie  Égnatienne, 
à  l'édifice  nommé  le  Grajie,  et  en  suivant  cette  dernière 
route  jusqu'à  Torre  d Egnaiia  ^  on  mesure  sur  cette  carte 
3p  Y  milles  Romains  de  760  toises  [3  i  ■?■  milles  géogr.]. 

L'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem ,  entre  Barium  et 

Egnatia,  nous  donne 3P"^*  ^'""""*' 

La  Table  de  Peutinger , .  .    38, 

L'Itinéraire  d'Antonin ,  à  la  page  1 1 7  de 

l'édition  de  Wesseling 37^ 

L'Itinéraire  d'Antonin ,  à  la  page  3  1 5  de 

l'édition  de  Wesseling^ •  .  .  .    37, 

Commençons  donc  par  nous  occuper  de  l'Itinéraire  de 
Jérusalem  ,  dont  la  distance  totale  s'accorde  avec  la  cartç 
moderne  ;  car,  les  itinéraires  anciens  ne  donnant  point  de 
fractions,  39  ou  3pjSont  identiques. 

Les  positions  que  nous  donne  cet  itinéraire  se  trouvçnt 
fixées  de  la  manière  suivante  : 


ITINÉRAIRE 
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ITINÉRAIRE 

DE  JÉRUSALEM, 

Wesseimg,  pag.  609. 


Beroës.' 


Mutatio  Juliana. 


Mut,Turris  Aurelfanae. 
CivitaL  Ëgnatiae  (pour 

Leonutix  )• 


MILLES 
Ronuûns. 


CARTE    MODERNE/ 
ATLAS  DE  T^APLES, 

par  Zannoni ,  feuille  1 7. 


'  Beroës  près  l*édifîce  nora- 
)     mé  le  Grarie. 

I 


>; 


1 


MILLES 
géograph. 


Mola  à  f  extrémité  orien- 
tale  ] 

Poiignano   à   l'extrémité  | 
occidentale 1 


Il  7. 


7f 


'5 


39 


Torre  d*£gnazia  ou  cT A- 
nazzo« 


\     1 1  f . 


MILLES 

Romains. 


';7. 


97. 


'4  7- 


39  i-' 


Différence ,  j  de  mille  ou  253  toises  sur  près  de 
30,000  toises  (i).  Si  ion  excepte  Mônopoli  ( dont  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  les  itinéraires,  mais  dont  nous  cher- 
cherons bientôt  à  découvrir  le  nom  antique),  les  seuls 
lieux  un  peu  remarquables  sur  cette  côte,  entre  Bari  et 
Torre  d'Egnazia,  ce  sont  Mola  et  Poiignano;  or  c'est  pré- 
cisément à  ces  deux  endroits  que  nous  portent  les  mesures 
de  l'Itinéraire  :  donc  nous  pouvons  regarder  comme  une 
vérité  démontrée  que  l'ancien  nom  de  Poiignano,  qui  étoît 
l'objet  principal  de  nos  recherches,  est  Mutatio  Tunis  Au- 
reliana ,  et  que  ce  lieu  se  trouvoît  à  2  5  milles  Romains  de 
Bari,  à  14  7  milles  d'Egnazia,  à  ^  milles  dt  Mutatio 
Juliana,  qui  est  Mola  moderne. 

Analysons  de  même  la  Table  de  Peutînger.  Elle  nous 
donne  ainsi  cette  route  : 


(1)  29,890. 

TOMB  VII. 


B 


> 


15)4        MIMQîRëS  de  L'ACADÉMIE  ROYALE 

,  -         -T'.?'         Banum»   ...  s 

Turris  Cœsaris ^o^^^ 

Dtrtum 9. 

Cnatiœ •  •  •     9. 


iî. 


Total 38. 


Cet  itinéraire  est  tout  autre  ;  car  Turris  Casaris ,  qui 
n  est ,  selon  la  Table ,  qu'à  20  milles  de  distance  de  Ba-^ 
riam,  ne  sauroît  être  confondu  aVec  T)4rris  Aureliaua  ou 
JPolignano ,  qui  s'en  trouve  éloigné  de  2  5  milles ,  ni  avec 
iDertum ,  qui  en  est  à  29  milles  :  la  Table  ne  fait  donc  pas 
mention  de  Polîgnano  ou  Tunis  Aureliana ,  et  l'Itinéraire 
de  Jérusalem  n'a  point  noté  Tunis  Casaris  ni  Dertum,  dont 
il  s'agît  de  fixer  les  positions. 

Mais,  si  j'adaptois  purement  et  simplement  les  mesures 
de  la  Table  à  la  carte  moderne  ,  comme  je  viens  de  le 
faire  pour  l'Itinéraire  de  Jérusalem,  je  m'exposerois  à 
placer  un  de  ces  deux  lieux  à  un  mille  Romain  ou  à 
un  mille  7  de  distance  ,  cest-à-dîre,  à  800  toises  ou  à 
plus  de  1000  toises  de  sa  véritable  position  :  ou  peut-être 
tous  les  deux  se  trouveroient  ainsi  déplacés;  car  le  total 
des  distances  de  la  Table  n'est  que  de  38 ,  et  nous  savons 
qu'il  doit  être  au  moins  de  39. 

11  y  a  donc  une  erreur  d'un  mille  dans  les  chîf&es  de 
la  Table,  et  il  s'agit  de  découvrir  où  se  trouve  cette  erreur. 

Dans  l'itinéraire  d'Antonin  de  la  page  1 17,  je  trouve, 
à  2 1  milles  de  distance  de  Barium ,  une  station  nommée 
Tunibus;  d'après  ce  qui  vient  d'être  ait.  je  ne  doute  au- 
cunement que  ce  ne  soit  la  même  que  la  Table  me  donne 
sous  le  nom  de  Tunis  Casaris ,  à  20  milles  de  distance 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  ^95 
de  ôarium ,  et  je  rétablis ,  par  une  légère  correction ,  i'exaB- 
•titude  primitive  de  l'itinéraire  de  la  Table. 

^héraire  de  la  Voie  Appienne  on  Égnatienne ,  entre  Barium 
-  !  '  ^f  Eghâtia ,  teî  ^«  'it  est  àotiné  par  la  Tàile  de  Peutinger. 


TABULA 

PEUTJNGfE/^IANA  V  -  ' 

*  «,.    «.  Romains. 

segment.  VI,  D. 


T 


'*  f  ! 


Barium 

Turris  CaetaHs,  XX ;j 
corrigti,  d'tprcs  l'itinc- 
raire  d'Antonin 


CARTE    MODERNE, 
par  Zannonî, feuille  17. 


géograph. 


21 


Dertum. 


1 


Gnatix 


V9a# 


39- 


H  ■JiJii»  napwwenaii^ 


Bari. 

1 

Aux  ruines  au^i({ucs  iir' 
couvertes  près  de  Torrej     1 6  7. 
di  Rapagnolo 

A  Marteniiio,prcsTorre 
deirOrto 

> 

Torre  d'E^azîa  ou  d*A- 


C'est  PratiU^  qui  m'a  fajlt  xonp)oitre  U$  ruines  antiques 
Romaines  qui  se  trouvent  pxh  de  J^pftgnola  »  et  il  ne 
s'est  nullement  douté  que  c'étpient  celles  de  la  station  mnii*- 
mée  Turris  Casafis,  parce  que,  comme  nous  Je  verrais 
bientôt,  ii  s'est  trompé,  avec  tous  les  autres  g^grtphe»* 
sur  les  positions/des  lieux  mentionnés  dsmf^si^-tônéraiim 
que  noua ,(uiaXysons>  .  ,.».:m,     q  iuu 

L'Anofl^Rie.de  Ravenne  nomn^  de  quitté  «t>d8ns[ic*l:    Anonym.  Ra- 
prdr^,  Baf^;,,:^4(rris^Çasari^  EffÊ^tM^^^rm  Z\yr/''.' 

jîyj^en^  ^Çv^î-antew  .>aVoiit  qeyaoit.jIçaujîeiiJïHWOft  €M<B  ^"7- 

B'ii 
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RoroaÎAe  semblabfe  à  celle  dePeutinger.:  il  ^n  a  transcrit 
fitinéraire,  et  le  nom  de  Dixium  est  i  sans  aucun  doute, 
celui  de  Dertum  altéré. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter.Ia  Xablftde.Peutin^ 
sans  tirer  parti  de  quelques  indications  quelle  nous  donne 
pour  perfectionner  la  topographie  antique  de  ce  coin  de 
ritalie ,  quoique  ces  indications  né  concernent  point  de 
lieux  qjui  soient  situés  sur  la  voie  /  et  déterminés  par  des 
distances. 

'   La  Table  placé  hors  de  la  foute  et  près  de  Turris  Ca- 
saris  le  'Portus  Turris  qu'on  reconnoît  facilement  dans  Ten- 
'ifoncement  de  la  côte  qui  est  près  de  Rapagnolo  ou  de  Turris 
Casaris.  Sur  cette  même  côte,  entre  Egnaîia  et  Dertum, 
la  Table  place  encore  un  autre  port,  dont  le  nom ,  écrit  en 
abrégé ,  est  Port.   Pedic.   Il  est  évident  qu'H    faut  lire 
Portus  Pedicuîorum  ;  car  bous  sommes  ici  sur  la  côte  des 
PedicuU  :  or ,  entre  Torre  deir  Orto ,  ou  entre  l'ancien 
Dertum,  et  Torre  d'Egnazia,  Tinteryalle  nest  que  de  trois 
lieues ,  et  Ton  n  y  trouve  d'autre  port  que  celui  de  Mono- 
poli ,  qui  offre  deux  enfoncemens  où  les  vaisseaux  sont 
en  sûreté ,  et  qui ,  de  tous  les  lieux  modernes ,  est ,  après 
Bari ,  le  plus  grand  et  le  plus  remarquable  de  cette  côte. 
Monopoli  est  donc  le  Portus  Pedicuîorum  des  anciens.  Nous 
ignorons  si  les  savans  d'Italie  ont  écrit  quelque  chose  sur 
cet  objet;  mais,  dans  Cluverius  et  dans  Pratiiii,  qui  ont 
traité  très-longuement  ce  sujet,  nousli'ttvons  rien  trouvé 
qui  pût  nous  faire  penser  qu'ils  aient  porté  qurfque  attend 
tionpsurcês  deux  positions  de  la  Table.  Cependant  la  der- 
mère* est  très-im-portante.  Il  n'est  fait  mentîort,*  je  crois, 
dans  aucune  auteur  ancien,  du  P^rftii  Pe^icufc¥ùrn}  mais 
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les  Pediculi  sont  souvent  nommés  comme  un  des  premiers 
peuples  de  la  grande  Grèce.  Leur  principal  port»  ou 
çajpitale  (  car  toutes  les  capitales  des  peuples  de  la  grande 
Grèce  étoient  situées  sur  les  côtes),  auroit^té,  d'après 
nos  recherches ,  placé  à  Monopoii  des  modernes  »  et  il  étoit 
presque  entièrement  détruit  du  temps  des  Romains  »  qui 
n'en  font  point  mention.  On  auroit  donc ,  en  faisant  dts 
fouilles  sur  le  sol  de  Monopoli ,  l'espoir  d'y  trouver  des 
monumens  antiques  antérieurs  aux  Romains  »  et  de  l'époque 
florissante  de  la  grande  Grèce ,  où  les  arts  ont  été  portés 
à  un  si  haut  degré  de  perfection. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  voyons 
que  la  Table  nous  a  fait  découvrir  trois  stations ,  savoir  » 
Turris  Casaris  et  son  port,  Dertum  et  Portas  Pediculorum, 
toutes  trois  peu  éloignées  de  Polignano  ou  de  Turris  Aure^ 
liatia ,  puisque  la  première  n'en  étoit  qu'à  environ  3  milles 
géographiques,  que  la  seconde  en  étoit  à  4  milles,  et  la 
troisième  à  7  milles  et  demi. 

Il  nous  reste  à  analyser  les  deux  itinéraires  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  attribué  à  Antonin.  L'itinéraire 
de  la  page  315  est  ainsi  conçu  : 

Barium, 

Arnesto 22 

Gnatiœ 15. 

Total 37* 

■■■HIV 

Comme  le  total  ne  forme  que  3  7  milles ,  et  qu'il  nous 
en  faut  3p ,  nous  savons  qu'il  y  a  erreur  dans  cet  itiné- 
raire; mais,  en  le  comparant  avec  celui  de  Jérusalem, 
nous  apercevons  sur-le-champ  que  cette  erreur  n'est  point 
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dans  les  chiâres  >  mais  dans  loubii  d'une  position.  £n 
effet I  on  trouve  dans  cet  itinéraire,  comme  dans  celui  dç 
Jénisalem  ,  le  chiffre  Xv  après  Gnatla;  mais  ce  chifïre, 
nous  le  sairdns,  mai^que  ia  distance  d*Egnatia  à  Turris 
Aureluina,  et  non  à  Arnestum:  Terreur  provient  donc  de 
ce  que  la  position  de  Turris  AureU^ina  ^vl  folignnno , 
éloignée  seulement  de  2  milles,  ou  de  deuic  tiers  de  notre 
liôue  commune  )  ai  Arnestum,  se  trouve  omise,  soit  par 
inadvertance ,  soît  plutôt  parce  que  le  lieu  où  Ton  relayoît 
aura  changé,  et  qu'on  aura  corrigé  la  première  distance 
sans  corriger  la  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  intercalant , 
d'après  l'Itinéraire  de  Jérusalem ,  la  distance  oubliée,  l'Iti- 
néraire d'Antonin,  sans  rien  changer  aux  chiffres ,  se  trouve, 
dans  cette  partie,  rectifié  de  la  manière  suivante. 

Route  de  Barium  à  Egnatia,  selon^  t Itinéraire  d'Antonin 
rectifié ,  pag.  3151  édit.  de  Wesseling. 


ITINÉRAIRE 
d'Antonin,  pag.  31  y. 


Barium . 


Arncsto 


MULES 

Romains. 


2a, 


Mut.  Turris  Autelianae , 
oubliée  ,    et     suppléée\ 
d'mprès     l'Itinéraire    dei 
Jérusalem : 


«■9S«HB«e 


ClRTE  MCXDERNE, 

Atf  asdu  royaumcde  Naples, 
feuille  17. 


Bari. 
San  -Vitow 


MILLES 
géograph. 


MILLES 
Romains. 


8. 


'î.    < 


Gnadsc 


âBBâSfeâ 


—  -  • 


*5 


39 


Polignano    (  «  l'extrémité 

occidentale  J. 


Torrc  d*Egna^ia  ou  d*A- 
liouo. 


a. 


11  j. 


muatmi^ 


ÉàÊM 


■  t»  » 


3' T. 


A 


âB 


21  r. 


a  r. 


«4f- 


39 
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Ainsi  cette  partie  de  Tltinéraire  nous  a  fait  connoîtr^ 
un  nouveau  lieu  nommé  Arnestum ,  qui  depuis  a  pris  le 
nom  de  San-Vito,  et  qui  ne  se  trouvoit  qu'à  2  milles 
[  y  de  iîeue  ]  de  distance  de  Poltgnano. 

Par  suite  de  nos  recherches,  tous  les  lieux  modernes 
que  nous  indique  la  carte  de  Zannoni  sur  cette  côte, 
correspondent  à  des  lieux  anciens.  S'il  js  en  trouvoit  en- 
core d  autres  de  ces  derniers,  ils  ne  pourroient  être  placés 
que  sur  des  espaces  vides ,  et  il  faudroit  croire  qu'ils  ont 
entièrement  disparu.  Aussi  l'itinéraire  de  Ja  page  1 17  ne 
nous  fournit-il  aucune  position  nouvelle.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Barium, 

Turribus. .  •  .  • »...  21. 

Gnatiœ 16. 

Total 37- 

m 

Nous  avons  déjà  démontré  que  la  station  nommée  7tfr- 
ribus  est  la  même  que  celle  qui  porte  dans  la  Table  de 
Peutinger  le  nom  de  Tunis  Casaris,  et  que  la  distance 
donnée  dans  cet  endroit  de  l'Itinéraire  est  exacte  :  mais  îl 
n'en  est  pas  de  même  de  la  distance  1 6  qui  suit  le  nom  Egna-^ 
tia,  et  qui  ne  se  rapporte  à  rien  ;  elle  est  due  ou  au  désir 
de  se  conformer  à  la  distance  totale  de  l'itinéraire  de  la^ 
page  315,  regardée  comme  exacte ,  entre 5^2r/7/w  et  Egnatia, 
et  qui  cependant  étoit  devenue  fautive  par  l'oubli  d'une 
position,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  à  la  négligence 
des  copistes  ,  qui  ont  oublié  d'ajouter  les  deux  unités  au 
chiffre  Romain  xvi.  C'est  en  adoptant  cette  dernière  sup- 
position que  nous  rectifierons  de  la  manière  suivante  cette 
partie  de  l'Itinéraire  : 
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^Routede  Barîum  ^,Egnatîa,  selon  l'Itinéraire  itAntonin  de 

la  page  iiy  rectifié. 


■f  »■  «T» 


ITINÉRAIRE^ 

D'ANTONIN,pag.  117, 


Barium. 


Turribus  (Turris  Cae- 
saris} 


MILLES 
Romains. 


CARTE  MODERNE, 
ATLAS 

du  royaume  de  Napies , 
feuiiie  17. 


Bari. 


21 


I  Rumes  près  de  Torre  di 


MILLE% 
géc^ph, 


£gnatia,  xvi;  corrigez 


Rapagnolo., 


o        Torre  d'Egnazia*  ou  d*Â- 


39 


nazzo 


'7t- 


'3Î- 


MILLES 


Romains. 


ai  T. 


3«    77- 


'7i- 


39  T- 


li  ne  nous  reste  plus  qu  à  réunir  ces  divers  itinéraires 
pour  en  présenter  un  complet,  qui  est  véritablement 
curieux  et  intéressant  par  l'abondance  des  positions  et 
l'exacte  correspondance  des  mesures  anciennes  avec  I4 
cartç  moderne. 


I 


Route 
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Route  entre  Barîum  et  Egnatîa ,  d'après  tous  les  Itinéraires 

anciens  et  la  Table. 


itinekauie 

d'antonin, 

pag.  117  et  315. 

ITINÉRAIRE 

DE     JÉRUSALEM, 
pag.   309. 

TABLE 
DE    PEUTINGER, 

segment  VI ,  D. 


MILLES 


Romains. 


Tome  VII. 


C» 
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Non-seulement  ce  tableau  nous  donne  d'une  manière 
•certaine  le  nom  antique  de  Polîgnano,  mais  if  nous  dé- 
montre qu'il  y  avoît,  sur  la  route  où  ce  lieu  étoit  situé, 
une  suite  de  villages  ou  de  bourgs  très-rapprochés  les  uns 
des  autre$. 

Il  y  en  avoit  aussi  plusieurs  autres  au  midi  et  dans 
l'intérieur  des  terres.  En  effet,  en  venant  de  Romei  le 
dernier  lieu  qu'on  rencontroit  avant  de  joindre  la  côte 
à  Barium  f  étoit  Butuntum.  L'Itinéraire  de  Jérusalem  nous 
fait  compter  1 1  milles  Romains  entre  Barium  et  ^Butuntum. 
Cette  mesure,  portée  sur  la  route  de  Bari  à  Rome,  fixe 
la  position  de  l'antique  Butuntum  à  Bitetto  moderne  ;  et  U 
carte  moderne  nous  fait  voir  une  route  directe,  tracée 
entie  Bitetto  et  les  ruines  à'Egnatia  ou  la  Torre  d'Anazzo. 
If  ept  bien  présumable  que  cette  route ,  peu  éloignée  de 
cell^  du  rfvage,  et  qui  lui  est  presque  parallèle,  étoit  aussi 
praiiquée  du  temps  des  anciens  :  et  en  effet,  Strabon  en  a 
fait  mention  ;  la  Table  nous  en  donne  le  détail,  quoique 
împjarfait  et  mutilé.  Mais,  avant  de  chercher  à  déterminer 
les  bositiqns  qui  la  concernent,  je  me  crois  forcé  de  m'ar- 
rêter  pour  faire  connoître  les  erreurs  commises  par  les  géo- 
gra()he$  qui  m'ont  précédé»  sur  les  positions  de  la  route 
""  que  je  viens  d'analyser  :  c'est  un  tribut  que  je  dois  payer  à 
la  jvste  célébrité  de  leurs  ouvrages. 
'  piùvtf.  liai.  Cluverius  dit  que  Turris  Casaris,  ou  Tunis  Jutiana,  étoif 
^^xi.  '  ^^'  situé  entre  Pugliano  et  Mola;  nous  avons  démontré  que 

ces  deux  Jieux  étoient  différens  et  se  trouvoîent  situés  à 

2  nulles  Romaine  l'un  de  l'autre.,  et  que  Turris  Jutiàna  étoit 

Mola  même.  Cluverius  ajoute  ensuite  que,  d'après  fa  dis- 

:^u-^^.:   .^^tdiifiB'XvJ<|uei'Ilinâaii;&de  Jémsaiem  nous-doiiiM  «ntré 


}. 
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Egnatia  et  Turris  Aureliana,  on  conclut  [ deprehenditur ] 
que  ce  demfer  iîeu  étoît  à  3  milles  au-delà  d'Ostuni. 
Étrange  erreur ,  puisqu'elle  reporte  à  i  5  milles  à  1  est 
d'Egnatia  une  position  que  Ciuverius  vouloit  lui-même 
mettre  à  1 5  milles  à  l'ouest ,  c'est-à-dire,  à  3  o  milles  de  dis- 
tance du  point  où  ia  plaçoit  son  propre  raisonnement!  Il 
y  a  plus ,  c'est  par  ce  raisonnement  même ,  et  en  com- 
parant son  texte  avec  celui  tie  l'Itinéraire  de  Jérusalem , 
que  j'ai  deviné  qu'il  étoit  questioi^  de  Turris  Aureliana, 
et  non  de  Turris  Juliana  que  porte  par-tout  le  texte  de 
Ciuverius.  Cette  faute  n'est  point  corrigée  dans  Y  errata , 
et  elle  se  trouve  répétée  dans  l'addition  qui  est  en  marge. 
La  carte  gravée  de  l'Apuiieetde  la  Messapie ,  insérée  dans 
l'ouvrage  de  Ciuverius ,  reproduit  encore  cette  double 
faute  ;  Turris  Aureliana  y  figure  sous  le  nom  de  Turris 
Juliana  /  à  i  5  milles  à  l'est  &  Egnatia.  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  que  l'ouvrage  de  Ciuverius  sur  l'Italie  antique , 
un  des  plus  savans  et  des  plus  utiles  qu'on  ait  composés, 
n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort. 

Pratilli  (  i  )  ne  s'est  point  aperçu  de  la  confiision  de  noms  Pram,  dtUa 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Ciuverius  :  aussi  paroît-il  ^Jj^f^'^'  ^' 
un  peu  étonné  de  son  raisonnement.  Il  dit  qu'il  ignore 
si  Turris  Juliana ,  Turris  Casaris  et  Turris  Aureliana  sont 
un  seul  et  même  lieu  sous  des  noms  différens,  ou  des 
positions  différentes  sous  des  noms  peu  dissemblables. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  en  place  une  à  4  milles  de  dis- 
tance avant  Mola ,  une  autre  à  4  milles  après  ;  mais  il 


(1)  Cellarius  (liv.  il,  chap.  ix, 
tom.I,  pag.  713)  dit  que,  Turris 
CœsariSs    Turris  Juliana,   Turris 


Aureliana,  étant  des  lieux  obscurs 
et  mentionnés  seulement  dans  les 
itinéraires  9  il  les  passera  sous  silence* 

CMj 
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ne  met  rien  à  Polîgnano,  II  place  cependant  très-bien 
Dertum  près  de  Torre  deli'  Orto ,  et  forme  une  conjecture 
heureuse  et  vraie ,  en  supposant  que  San-Vito  pourroit 
bien  correspondre  à  Amestum  ;  itiais  il  la  détruit  par  une 
erreur ,  lorsqu'il  ajoute  qu  ii  est  plus  probable  i^Am^s^ 
tum  est  la  même  station  que  Turribus  de  Tltinéraire  »  dont 
le  nom  a  été  corrompu  par  les  copistes.  Ces  vacilla- 
tions et  ces  erreurs  sont  inévitables,  lorsque»  dans  les  re- 
cherches géographiques,  on  ne  prend  pas  les  mesures 
pour  base. 

.  M.  d'Anville,  ne  trouvant  point  de  renseignemens  exacts 
dans  Cluverius  ni  dans  Pratilli ,  et  n'ayant  de  cette  côte 
qu'un  plan  très-inexact  (  ainsi  qu'on  le  voit  d'après  le  tracé 
de  cette  partie  de  sa  carte  de  ïltalia  antiqua  ) ,  n'a  pu  se 
garantir  de  plusieurs  erreurs.  Ainsi  il  place  Arnestam  à 
Monopoli ,  c'est-à-dire ,  à  1 1  milles  Romains  de  sa  véri- 
table position;  Turris  Casaris,  à  Mola,  c'est-à-dire,  à 
6  milles  de  sa  véritable  position.  II  ne  fait  mention  ni 
de  Turris  JuUana ,  ni  de  Dertum,  ni  du  Portus  Pediculorum. 
II  a  inscrit  sur  sa  carte  Turris  Aureliana;  mais  il  n'a  point 
indiqué, dans  les  tables  de  nomenclature  de  la  géographie 
ancienne ,  à  quel  lieu  moderne  il  fait  correspondre  cçtte 
position.  Autant  cependant  qu'on  peut  en  juger,  en  com- 
parant cette  carte  de  ïltalia  antiqûa  avec  celle  de  l'Italie 
moderne  du  même  auteur,  qui  ofïre  un  tsacé  de  côte  tout 
diâërent ,  il  paroît  que  son  intention  étoit  de  placer  Turris 
Aureliana  bien  près  de  Polîgnano,  et,  sur  ce  point,  il 
approchoit  beaucoup  de  la  vérité  ;  mais  par-là  même ,  et 
d'après  le  parti  qu'il  avoit  pris  ^onr  Amestum  ,\{  intervertît 
l'ordre  des  lieux  tel  qu'il  lui  étoit  donné  par  les  itinéraires, 
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puisque ,  pour  ceux  qui  venoîent  de  Bari  ,  Arnestum  se 
trouvoit  après  Tunis  Aureliana  au  iieù  d'être  avant. 

Revenons  actuellement  à  i'autre.  route  entre  Butuntum 
et  Egnatia,  Bitetto  et  Torre  d'Ëgnazia.  Il  n'en  est  point    TahkPeutin^ 
fait  mention  dans  les  itinéraires,  et  la  Table  seule  nous  vi,  d. 
l'indique  de  la  manière  suivante  : 

Butuntos, 

Cœlia 8. 

Ehetium  (sans  aucune  distance  indiquée). 

Norva 9. 

Ad  Veneris ' 8. 

Gnatia 8. 

Total.; 33. 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  usage  de  la  méthode  ri- 
goureuse d'analyse  que  nous  avons  employée  pour  la  route 
précédente.  Nous  avons  d'abord  une  distance  omise  :  aussi 
la  carte  moderne  exige  4^  milles  Romains  de  trajet,  tan- 
dis que  le  total  des  chif&es  de  la  Table  ne  donne  que 
3  3  milles.  D'ailleurs  les  noms ,  dans  cette  partie  de  la 
Tabie,  sont  pressés ,  écrits  d'une  manière  confuse  ;  et  nous 
soupçonnons  que  celui  d' Ehetium ,  qui  est  sans  distance , 
à  cause  de  la  jonction  de  deux  routes ,  doit  jStre  lu  après 
Norva,  et  non  avant.  En  adoptant  cette  conjecture,  il  est 
facile  de  fixer ,  conformément  aux  mesures  données  par  la 
Table ,  les  positions  de  tous  les  lieux  de  cette  route.    > 

En  effet,  Cœlia  est  nécessairement  CegJi  moderne ,  puis- 
que, indépendamment  de  la  correspondance  des  noms, 
Cegli  est  placé  à  8  milles  Romains  de  Bitetto,  comme 
la  Table  l'indique.  Le  P.  Porcheron ,  dans  le  commentaire 
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qu'H  a  donné  de  TAnonyme  de  Ravenne ,  dît  que  Cœlia 
ne  se  trouve  mentionné  que  dans  TouNTage  de  cet  ano- 
hytaie  et  dans  la  Tabie  de  Peutihger.  C'est  une  erreur  : 
Stt^boh  et  Ptolémée  nomment  ce  lieu.  Ptolémée  même 
ifiè  nottime  que  deux  villes  chez  les  Apiiiiens  Peucétîens , 
Venuse  et  Cœlia;  ce  qui  prouve  que  Cœlia  avoit  quelque 
importance. 

En  employant  le  chiffre  ix  de  la  Tabfe  pour  la  dis- 
tance entre  Cœlia  et  Nofva^  on  trouve  ce  lieu  placé  à 
Hoja.  L'Anonyme  de  Ravenne,  au  lieu  de  Norva^  écrit 
Norba,  et ,  suivant  moi,  plus  correctement;  car  finciine 
N'^^'^h  ^'^'  ^  penser  que  c'étoit  le   chef- lieu   des   Norbanenses  de 
cap.xuùipag.  Pline,  nommés  par  ctt  auteur  au  nombre  3es  peuples  de 

2Q0f    édition  de    t     g^   i  t 

Brottier.  1»  Calabre. 

Ehetium ,  que  l'Anonyme  de  Ravenne  nomme  Eutium , 
et  Strabon ,  Netium,  devant  être ,  suivant  notre  conjecture , 
placé  à  Test  de  Noria,  le  chiffi-e  viii  que  donne  la  Table 
nous  porte  à  Conversanô  pour  l'ancien  Ehetium;  et  la 
distance  de  8  milles  qui  est  de  même  donnée  par  la  Table 
entre  Egnatia  et  Ad  aériens,  si  elle  est  portée  sur  cette 
route,  et  que  Torre  d'Egnazia  soit  pris  pour  point  de  dé- 
part, place  justement  cette  position  tout  près  de  Monopolî 
xm  de  Portas  Pediculorani ,  et  à  la  jonction  du  sentier  qui 
se  détachoit  de  la  route  pour  conduire  directement  à  ce 
jH)rt.  Je  présume  qu  il  y  avoit  dans  cet  endroit  un  temple 
de  Vénus  ;  car,  selon  une  ellipse  commune  dans  la  langue 
Latine ,  ces  mots  Ad  Venerls  sont  la  même  chose  que  ad 
templum  Veneris. 

Cette  route ,  dont  nous  venons  de  rétablir  les  positions 
!e -mieux  qu'il  nous  a  été  possible,  avoît  deux  avantages  :  le 
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premier»  de  suppléer  ia  route  du  rivage  lorsque  cette  der*- 
nière  se  trouvoit  endommagée  par  les  flots  de  la  mer  ou 
par  quelque  autre  cause  fia  seconde»  de  fournir  un  trajçt 
plus  court.  Bii  effet,  de  Butuntum  kEgnatia  on  con^ptoit 
5  o  milles  7  Romains  »  et  par  la  route  directe ,  qui  pa$$Qi( 
à  Cœlm,  il  n  y  avoit  que  45  milles  de  distance.  Mais ,  dir*- 
t-on ,  Ton  auroît  dû ,  dans  ce  cas ,  toujours  suîvrç  cette  der- 
nière  route  :  cependant  Horace  »  se  rendant  à  Bfindqs  » 
passe  par  Bafi  ;  les  vestiges  de  la  voie  Appienne  eni^ore 
subsistans  »  et  les  détails  des  itinéraires ,  démontrant  que 
cette  voie  passoit  par  Bari»  Mola  et  Polignano,  et  non 
par  Cegli,  Noja  et  Gonversano,  Cette  objection  est  biiin 
fondée  ;  mais  Strabon  ,  dans  un  passage  qui  a  bç^ycpup 
exercé  la  sagacité  de  ses  traducteurs  et  comn^entateurs  1 
me  fournira  la  réponse.  .      ' 

Ce  géographe  se  donne  quelque  peiiîç  ppur  bi§ri  în-r 
diquer  les  chemins  qu'on  doit  prendre  lorsqu  en  venant 
de  la  Grèce ,  et  après  avoir  traversé  le  golfç  Adf îatiqtie , 
on  se  trouve  rendu  à  Brindes  sur  ia  côte  de  l'ItalfèA  ^  H 
>'  y  a»  dit^ili  deux  routçs  qui,  toutes  deux,  Aboutissent 
«  à  Bénévent ,  où  la  voie  Appienne  vou>  conduit  JMs^u'4 
»  Rome  :  Tune,  traversant  le  pays  des  Ptuç^tiif  aytrenien? 
»  nommés  PedicuH, des  Dau»i ,  4eç  S^mnit^^i  passe  paf 
^  Egnatia ,  Cqdia  et  Netium;  l'autre  est  cçlle  qm  Top  trouve 
»)  sur  la  gauche  en  sortant  de  Brjndes  :  q'çst  I4  YOM 
••  Appienne  ;  elle  se  porte  sur  Tarente,  et  &li,  à  la  vérité  1 
»  un  détour  d'une  journée  de  chemin ,  mal*  elle  esç  pl«s 
>*  propre  aux  voitures  ;  l'autre  n'est  praticable  qMQ  pQHï 
»  des  mulets.  ?^    •.  , .  .  . 

Ainsi  donc  la  rputç  qui  passait  par  Eg^aijw,  Qtliê.^ 


1  ■ .  • 
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Netium  ou  Ehetiam ,  et  que  nous  venons  de  tracer ,  n^étoît 
point  ie  grand  chemin  connu  sous  le  nom  de  voie  Ap- 
pietme,  mais  seulement  une  route  que  suivoient  les  voya- 
geurs à  pied  ou  à  cheval ,  qui  vouloient  afbréger.  Voilà 
pourquoi  elle  étoit  moins  pratiquée  ;  c  est  par  cette  raison 
aussi  qu'elle  est  omise  dans  les  itinéraires ,  et  moins  bien 
décrite  dans  la  Table.  Il  est  présumable  qu'au  temps  de 
Strabon  la  voie  Appienne  tracée  le  long  du  rivage  entre 
Barium  et  Egnatia,  et  qu'avoit  suivie  Horace ,  étoit  détruite 
ou  en  mauvais  état»  puisque  ce  géographe  indique  aux 
voyageurs  le  chemin  par  Egnatia  et  Calia  comme  le 
meilleur,  et  qu'il  considère  comme  la  route  principale 
celle  qui  passoit  par  Tarente.  Cependant  Strabon  n'igno- 
roit  pas  qu'il  existoit  une  route  directe  entre  Bmndusium , 
Egnatia ^l  Barium;  car,  en  décrivant  la  navigation  le  long 
des  côtes ,  il  dit  :  «  En  rangeant  la  côte  sur  le  golfe  Adria- 
»  tique  ,  on  rencontre  la  ville  ai  Egnatia,  où  s'arrêtent 
»  également  les  voyageurs  de  terre  et  de  mer  qui  se  rendent 
»  à  Barium.  » 

J'ai  épuisé  tout  ce  que  l'antiquité  nous  fournit  de  ren- 
seignemens  sur  ce  petit  coin  de  l'Italie,  intéressant  sous 
plus  d'un  rapport.  J'ose  me  flatter  que  je  n'ai  pas  en  vain 
essayé  d'en  éclaircir  l'antique  topographie. 

En  résumant  ce  qui  concerne  Pojignano ,  qui  a  été  le 
motif  principal  de  notre  travail,  il  résulte  de  nos  recherches 
que  ce  lieu  est  l'ancienne  Mutatio  nommée  Turris  Aure- 
liana,  et  qu'elle  se  trouvoit  à  3  2  milles  Romains  de  Bu- 
tuntum;  à  ^5  de  Cœlia  et  de  Barium;  k  16  de  Norba, 
capitale  des  Norbanenses;  à  1 4  f  à' Egnatia,  où  débarquoient 
tous  les  voyageuïB  ve}ialitde  Grèce  ;  à  9  dt  Turris  Juliana, 

du 
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du  Portus  Pediculorum,  et  de  ad  Veneris;  à  8  de  Netium 
ou  d'Ehetium  ;  à  5  de  Dertum  ;  k  ^  ^  de  Tunis  Casaris  et  de 
son  port,  et  à  2  milles  d! Artiestum.  Si  ion  excepte  les  en- 
virons de  Rome,  on  trouvera  peu  de  cantons  de  i'Itaiie  qui 
aient  été  aussi  Iiabités  que  ceiui-ià;  et  il  existoit  tant  de 
lieux  anciens  rapprochés  de  Polignano ,  qu'on  ne  doit  pas  "^     • 

s'étonner  qu'on  ait  trouvé  dans  le  sol  de  cette  ville  ou  dans 
les  environs  un  si  grand  nombre  d'antiquités.  Il  est  pro- 
bable ,  au  contraire ,  qu'on  en  découvriroit  un  bien  plus 
grand  nombre,  si  l'on  se  donnoit  la  peine  de  faire  des 
fouilles  dans  les  lieux  antiques  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  et  dont  nous  avons  déterminé  les  positions. 


Tome  VIL  D» 


é 
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MÉMOIRE 

r 

Sur  les  Dénominatioiii  de  Portes  Caspîennes, 
Caucasiennes,  Sarmatiennes  et  Aibanîennes, 

'  appliquées  aujc^éfilés  de  la  chaîne  du  Caucase, 
et  sur  le  Mons  Caspius  des  systèmes  géogra^ 
phiques  d' Eratosthène  et  d'Hipparque. 

Par  m.  VALCKENAER. 


Luk  8  Mari  |^  ANS  un  premier  Mémoire  sur  les  itinéraires  anciens  de 

la  Perse  et  de  Tlnde  et  sur  les  marches  d'Alexandre  et  de 
Séleucus  Nicator ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la  Classe 
dans  une  de  nos  dernières  séances  (le  7  janvier  i8i4)> 
et  qui  avoît  pour  objet  spécial  de  déterminer  la  posi- 
tion des  portes  Caspiennes  traversées  par  Alexandre,  et 
d'examiner  les  mesures  générales  relativement  à  la  Perse , 
l'Asie  et  la  Bactriane,  j'ai  cité  un  passage  de  Pline  dont 
l'interprétation  a  donné  lieu  à  une  objection  qui  m'a  en- 
gagé à  considérer  de  plus  près  cette  partie  du  texte  de 
cet  auteur.  Je  me  suis  convaincu  qu'il  devoît  être  lu  et 
expliqué  tout  autrement  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici  par  ses 
éditeurs  et  ses  traducteurs  ;  mais,  pour  démontrer  ce  point 
de  critique ,  il  m'a  fallu  éclaircir  les  passages  des  autres 
auteurs  anciens  qui,  selon  Pline,  ont  confondu  les  défilés 
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des  portes  Caspiennes,  traversés  par  Alexandre,  avec  tin 
autre  défilé  de  la  chaîne  du  Caucase,  auquel  on  aurait  à 
tort  appliqué  ie  nom  de  portes  Caspiennes. 

Plusieurs  hommes  très-instruits  ont  déjà  traité  avant  CeiLtms,  Gto- 
moi  ce  sujet  difhciie  :  mais  l'érudition  quils  ont  prodiguée  wm.iLp.ji2, 
n  a  pas  servi  à  Téclaireir  ;  elle  y  a ,  au  contraire ,  accu-  ^'j^^j^  q^, 
mule  de  nouvelles  erreurs.  La  raison  en  est  bien  simple  :  nunt^àe  Par^ 

tis    Caspus    in 

ces  savans  se  sont  appuyés  sur  le  passage  d'un  auteur  Miseea.  Beroi. 

qui,  avec  beaucoup  d'assurance,  émet  une  opinion  erronée,  Sainû-C^ix 

et  qui  prononce  de  la  manière  la  plus  énergique  des  in-  HUmiens  d'A- 

culpations  qui  sont  fausses  ;  égarés  par  cette  trompeuse  pav.  6^4. 

lumière ,  les  savans  dont  je  parle  se  sont  éloignés  du  but  kutér.  a  gigr. 

en  raison  même  des  efforts  qu'ils  faisoient  pour  s'en  appro-  ^^^*^ 

cher,   et  tout  l'édifice  qu'ils  ont  construit  sur  une  base  NotntiUmr 

fantastique  doit  disparoitre  avec  elle.  Je  parlerai  donc  peu  Brottkr  et  la 

de  ce  qu'ils  ont  dit  ;  ce  ne  sont  pas  eux  que  j'ai  à  combattre  :  ^^^^r^. 

c'est  Pline,  qu'ils  ont  suivi,  dont  je  dois  seul  m'occuper.  u Marmière, 

A  •  I  //*  r        f  Diction»  lltétHtT.$ 

Annoncer  que  je  me  propose  de  réfuter  un  des  hommes  aniciecâ^mi, 
les  plus  érudits  de  l'antiquité,  sur  un  fait  pour  lui  con-  ^-^^^fP^SS^^ 
temporain ,  sur  un  fait  dont  il  paroi  t  avoir  prijs  soin  de 
s'instruire  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  provoquer 
à-la-fois  la  sévérité  et  l'attention  de  mes  lecteurs. 

Le  Caucase  est  cette  chaîne  de  montagnes  qui  s'étepd 
de  l'ouest  à  l'est  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
et  qui  sépare  les  vastes  steppes  des  Tartares  d'avec  les 
contrées  montagneuses  de  l'Arménie  et  de  la  Perse.  C'est 
par  les  défilés  de  cette  chaîne  qu'ont  plusieurs  fois  passé 
les  peuples  nomades  du  nord  de  l'Asie,  pour  faire  chez  les 
nations  civilisées  du  midi  ces  grandes  irruptions  qui  ta 

D»ij 
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différentes  époques ,  ont  changé  la  face  du  monde.  Dans 
failtiquité,  le  pays  situé  au  nord  du  Caucase  étoit  compris 
sous  ia  dénomination  générale  de  Sarmatie  :  mais  au  midi 
deces  montagnes  se  trouvoient ,  vers  Touest  et  du  côté  du 
!  ^  Pont-Euxin ,  la  Cokhide  ;  vers  1  est ,  près  de  la  mer  Cas- 

pienne» ï Albanie;  entre  les  deux  ou  dans  le  centre,  ïlbérie. 
Oest  dans  cette  dernière  contrée  qu'étoit  le  défilé  le  plus 
^  fréquenté,  parce  que  c'est  celui  qu'il  falioit  traverser  pour 

se  rendre  du  sud  dans  l'intérieur  de  la  Sarmatie,  et  du 
nord  dans  l'Arménie  et  la  Perse  :  c'est  ce  passage  que  Pline 
décrit  avec  beaucoup  de  détail  dans  les  termes  suivans  : 
.ijMkZ^.  K/^       «  Après  les  Didures  et  les  Sodiens ,  sont    les    portes 
mif/!j.j^i[  •»  Caucasiennes ,  que  plusieurs  appellent /wr/^j  Caspiennes, 
^^^Ftmtms^  n  mais  par  une  erreur  insigne  [magno  errore  multis  Caspise 
-  ^  dicta].  Elles  spnt  formées  par  l'interruption  subite  des 

\  »  montagnes,  grand  et  étonnant  ouvrage  de  la  nature; 

-  ''  '  ».  mais  l'art  ouvre  ou  ferme  à  son  gré  ce  passage ,  au  moyen 

^  déportes  réelles  composées  de  poutres  ferrées.  Dans  le 
»  milieu  coule  une  rivière  dont  l'eau  a  une  odeur  désa* 
».  gréable  ;  en  deçà  et  sur  une  roche  est  la  citadelle  nommée 
n  Cvffiania,  fortifiée  de  manière  à  pouvoir  empêcher  l'irrup- 
»  tion  de  nations  innombrables  :  lieux  remarquables ,  où, 
»  en  fdced*Harmastis,  \iile  des  Ibères,  on  a  séparé  par  une 
'^-porte  une  portion  du  globe  d'aVec  l'autre  (i).  » 
.  •  il  ny  a  pas  de  doute  ^  ainsi  que  l'ont  très-bien  vu  tous 

(l)  Ab  hissunt  portas  Caucasîce ,  \  tello  [quod  v^rj^wr  Cu mania)  corn- 
ma^nû  errore  multis  Caspise  dîctœ,  munito  ad  arcendas  trànsitti  gentes 
wgfnsnàturœ  opus,  montibus'wttr^  innumeras:  ibi  loet,.  tetrarum  orbe 
fujptisrepent}  :  ubifores  obdîtœferratis  portis  discluwj  ex  adverso  maxime. 
TtahiBus  ',  subter  médias  amne  dhi  Harmastîs  oppidi  Ibètim.  ' 
éda/rlsfiuente,  cïtraque  m  rupe  cas-  \  .  ^        »\  )   ,  \    '.  ■  ■' 
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ies  géographes  modernes  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet  » 
que  ies  portes  Caucasiennes ,  dans  la  description  de  Piine 
que  nous  venons  de  rapporter ,  ne  soient  ie  défiié  qui  se 
trouve  aux  sources  du  Térek»  faisant  partie  de  la  route 
qui  conduit  de  Mosdok  à  Téflis. 

.Mais  Piine  parie  encore  de  ces  portes  Caucasiennes 
dans  un  passage  que  j'ai  eu  occasion  de  citer  dans  mes 
Recherches  sur  les  itinéraires  anciens  de  la  Perse  et  de  ÏInde., 
Ce  passage  est  très-remarquable ,  et  il  est  important  de  sy 
arrêter  :  d'abord  il  prouve  que  Pline  avoît  puisé  sa  desr 
cription  dans  les  mémoires  de  Corbulon  et  autres  sources! 
authentiques;  il  offre  une  difficulté  géographique  que  les 
critiques  ne  me  paroissent  pas  avoir  aperçue;  et  enfin» 
après  en  avoir  déterminé  le  sens ,  nous  aurons  à  examiner 
quelle  confiance  on  doit  avoir  dans  les  assertions  et  leô 
inculpations  qu'il  renferme.  Voici  ce  passage ,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  les  éditions  d'Hardouin,  de  Brottier  et  de 
Franzius  : 

Corrigendus  est  error  in  hoc  loco  multorum ,  eorum  etiam    PUn.  Hb.  vi, 
qui  in  Armenia  res  proximè  cum  Corbulone  gessere.  Nam-^  ^.  js'i,  édû. 
que  hi    Caspias  appellayere  portas   Iberiae,  quas  Cauca-  ^  ^''''''*'''^- 
sias  diximus  vocari;  situsque  depicti  et  inde  missi  hoc  no^ 
men  inscriptum  habent.  Et  Neronls  principis  comminatio  àd 
Caspias  portas  tendere  dicehaiur ,  cùm  peteret  illas  qua  per 
Iberiam  in  Sarmatas  tendunt,  vix  ullo  propter  appositos  montes 
aditu  ad  Caspium  mare.  Sunt  autem  alia,  Caspiis  gentiius 
Juncta  :  quod  dignosci  non  potest  nisi  comitatu  rerum  Alexan^ 
dri  magni.  ' 

Ces  mots ,  cùm  peteret  illas  quœ  per  Iberiam  in  Sarmatas 
tfndunt,  désignent  bjen  clairement  les  portes  Caucasiennes^ 
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ou  ie  passage  de  ribérie  dans  la  Sarmatie ,  que  Pline  a 
décrit  précédemment;  mais  le  reste  de  la  phrase,  vixuUo 
propter  appositos  montes  aditu  ad  Caspium  mare,  semble 
daigner  non  moins  clairement  le  défilé  de  Derbend,  qui 
se  trouve  à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  du  Caucase , 
où  les  montagnes  s'avancent  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer ,  et  ne  laissent  entre  elles  et  cette  mer  qu'un  passage 
très*^troit«  Ce  passage  est  »  après  le  défilé  de  l'Ibérie , 
celui  qui,  dans  tous  les  temps,  a  été  ie  plus  fréquenté; 
mais,  comme  il  étoit  dans  l'Albanie  et  non  dans  l'Ibérie, 
il  en  résulte  qu'il  y  a  une  contradiction  manifeste  entre 
les  deux  membres  de  cette  phrase.  Aussi  Hardouin ,  à  ces 
mots  portas  Iberia,  a  mis  en  note  ceux-ci ,  qua  et  Albania; 
ce  qui  prouve  qu'il  confond  deux  choses  très-différentes, 
le  défilé  du  Térek  avec  celui  de  Derbend,  les  portes  Ibé- 
Tiennes  avec  les  portes  Albaniennes.  Pline  auroit-il  commis 
la  même  faute  que  son  commentateur?  Tout  nous  porte 
à  croire  que  non.  D'abord  il  n'a  pas  connu  les  portes 
Albaniennes,  ou  du  moins  il  n'en  fait  mention  nulle  part; 
et  il  décrit  avec  tant  de  détail  les  portes  Caucasiennes, 
il  met  tant  de  soin  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  avoit 
appris  à  leur  sujet,  qu'on  ne  peut  guère  supposer  qu'il 
ait  pu  confondre  un  défilé  qui  se  trouvoit  sur  les  bords 
de  la  mer,  avec  un  autre  situé  loin  de  là  et  dans  l'inté* 
rieur  des  montagnes. 

En  effet ,  si  nous  nous  donnons  la  peine  de  relire  atten- 
tivement la  phrase  de  Pline ,  nous  verrons  que  cette  faute 
n'est  pas  de  lui ,  mais  qu'elle  est  l'ouvrage  de  ses  éditeurs. 
Le  point  qu'on  a  placé  à  tort  après  ad  Caspium  mare, 
transposons *-ie  avant  r  de  manière  que  ces  trois  mots. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      215 

au  lieu  de  terminer  une  phrase ,  soient  le  commencement 
d  une  autre  ;  et  nous  lirons  : 

Cum  peter  cillas  qua  per  Iberiam  in  Sarmatas  tendunt, 
vix  ullo  propter  appositos  montes  aditu.  C'est-à-dire  : 

«Tandis  que  les  ordres  de  Néron  les  désignoient  comme 
M  étant  celles  par  où  Ton  pénètre  de  Tlbérie  chez  les  Sar- 
»  mates,  et  que  les  montagnes  resserrent  au  point  de  n'y 
'>  laisser  presque  aucune  issue*  » 

£t  dans  la  phrase  suivante  : 

AdCaspium  mare  sunt  alia,  Caspiis  gentibus  juncta  :  quod 
dignosci  non  potest  nisi  comitatu  rerumAlexandri  Magni. 

«  Mais  les  autres  portes  auxquelles  appartient  véritable- 
»  ment  le  nom  de  portes  Caspiennes,  sont  vers  la  mer 
>•  Caspienne  ,  près  de  la  nation  des  Caspiens  ;  et  l'on  ne 
>»  peut  puiser  la  connoissance  de  ce  qui  les  concerne ,  que 
'»  dans  les  écrits  de  ceux  qui  accompagnèrent  Aiexandi*e.  » 

De  cette  manière  »  le  sens  est  clair  et  géographiquement 
exact. 

Nous  croyons  cette  correction  évidente  :  mais  elle  ne 
le  seroit  pas ,  et  on  laisseroit  le  passage  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  éditions  »  qu'il  n'en  résuiteroit  rien  pour  la  ques- 
tion principale  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  ;  car ,  de 
quelque  manière  que  l'on  ponctue  ce  passage,  il  en  ré- 
sulte toujours  que  Pline  soutient  que  les  portes  Cauca- 
siennes ne  peuvent  être  appelées  portes  Cûspiennes,  et 
qu'on  ne  les  a  ainsi  nommées  que  par  erreur. 

Mais  Pline  a-t«iil  raison  d'accuser  d'erreur  ses  contem^ 
porains,  et  n'est-ce  pas  lui-même  qui  se  trompe!  Voilà 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

J'ai  dit  que  Pline  n'avoit  pas  &ât  mention  du  défilé  de 
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Derbend.  Ce  déûïé ,  que  les  Turcs  nomment  Demir-Cûpi, 

portes  de  fer,  est  plus  célèbre  que  l'autre  dans  l'histoire 

moderne  et  dans  les  écrits  des  Orientaux^'étoît  tout  le 

contraire  chez  les  anciens  :  cependant  ils  en  ont  eu  con- 

noissance.  C'est  dans   Tacite  que  je  le  trouve  pour  la 

c.  Tacit.  An-  première  fois  clairement  désigné.  Cet  historien ,  racontant 

lap''  xxxiii\  '^^  guerres  que  se  livrèrent  les  Arméniens  et  les  Parthes  , 

tom.i,  p.2p4,  s'exprime  de  la  manière  suivante: 

eatt,  de  Bromer,  *  a  m 

ce  De  son  coté,  Pharasmane  se  ligua  avec  les  Alba- 
»  niens ,  les  Sarmates .  .  .  Mais  ,  les  Ibériens  étant  maîtres 
»  du  pays ,  les  Sarmates ,  leurs  auxiliaires ,  se  répandirent 
»  promptement  par  la  voie  Caspienne  dans  l' Arménie.  Les 
»  troupes  des  Parthes,  au  contraire,  ne  purent  y  pénétrer, 
»  parce  que  les  ennemis  occupoient  les  autres  passages ,  et 
»»  que  le  seul  qui  restoit  entre  la  mer  et  les  dernières  montagnes 
»  d'Albanie^  étoit  impraticable  l'été,  oii  les  vents  étésiens 
»  [les  vents  du  nord-est]  submergent  cette  cote:  ce  n'est 
»  qu'en  hiver,  lorsqu'un  vent  du  sud-ouest  refoule  les 
»  eaux  de  la  mer  sur  elles-mêmes,  que  ces  rivages  sont 
»  découverts.  » 

Contra ,  Pharasmanes  adjungere  Albanos ,  accire  Sarma- 

tas Sed  Iberi,  locùrum  potentes,  Caspiâ  via  Sarma- 

tam  in  Armenios  raptim  effundunt.  At  éjui  Parthis  adfen- 
tabant  facile  arcebantur,  càm  alios  incessus  hostis  clausisset  ; 
unum  reliquum ,  mare  inter  et  extremos  Albanorum  montes, 
astas  impediret  :  quia  fiatibus  etesiarum  implentur  vada  ;  hl- 
bernus  auster  revolvit  fluctus  ^  pulsoque  introrsus  fréta,  brevia 
litorum  nudantur. 

Le  défilé  de  Derbend  se  trouve  ici  trop  clairement 
désigné  pour  qu'on  puisse  le  méconnoître.  Nous  voyons 

aussi 


"     ■  V 
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aussi  par  ce  passage  pourquoi  les  anciens  en   ont  peu 
parié;  c'est  qu'il  étoit  presque  impraticable  de  leur  temp!»^ 
et  qu'il  n'est  devenu  facile  et  commode  que  par  les-  tra- 
vaux qu'on  y  a  faits  depuis  >  probablement  sous  la  dynastie' 
des  Sassanides.  ;  / 

Ce  passage  de  Tacite  nous  fournit  un  exemple .  de  ia 
prétendue  erreur  que  Pline  relève  dans  les  auteuts  de  son 
temps:  car  par  ces  mots,  via  Caspiâ,  il  est  bien  évident 
que  Tacite  désigne  le  défilé  du  Térekou  les  portes  Cau- 
casiennes de  Pline  ;  c'est  par  ce  défilé  que  les  Sarmates 
dévoient  nécessairement  passer  pour  pénétrer  dans  l'Ar- 
ménie. 

Tacite  nous  of&e  encore  un  exemple  semblable.  En    * 
terminant  l'énumération  des  troupes  qui  se  trouvoient  à 
Rome  après  la  mort  de  Néron ,  il  dit  :  «  Et  celles  que 
»  Néron  avoît  levées  et  envoyées  d'avance  aux  défilés 

Caspiens  [claustra  CaspiarumJ  four  la  guerre  qu'il  pro- 

jetoit  contre  l'Albanie,  et  rappelées  ensuite  pour  les 
»  opposer  à  Vindex.  »  Et  quos  idem  Nero  electos  pramissos^    c.  Tac.  Hist. 
que  ad  claustra  Caspîarum ,  et  hélium  quod  in  Alhanos  pa--  ^in.  *uf,f.io! 
rabat,  opprimendis  Vindicis  cœptis  revocaverat. 

M.  de  Sainte-Croix  prétend  qu'il  est  ici  question  des 
portes  Albqniennes  ou  du  défilé  de  Derbend.  Très- cer- 
tainement il  se  trompe  :  si  le  défilé  de  Derbend ,  au  milieu 
de  l'Albanie  ,  avoit  été  occupé  par  les  troupes  de  Néron, 
la  guerre  qu'il  préparoit,/?^raA^7f,  contre  l'Albanie,  n'au- 
roit  pas  été  longue ,  ou  plutôt  elle  eût  été  par  cela  même 
terminée.  Il  est  très-évident ,  d'après  les  passages  prêté- 
dens,  qu'il  est  encore  ici  question  des  portes  Caucasiennes 
o*r  dû  défile  de  tlhérie ,  pays  limitrophe  de  TAibanié.  H 
Tome  VII.  E* 


» 


» 
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y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  les  troupes  dont  parle 
Tc^ite  f  sont  les  mêmes  dont  il  est  question  dans  le  passage 
d«  PUne  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  C'est  aussi 
d0 cette  gvieriie  projetée  que  parle  Suétone»  quand  il  nous 
Sueton.  Nero,  dît  Gue  «  Nérou  préparoit  une  expédition  vers  les  portes 

pdg.p4.  **  Caspiennes  ,  et   quii  avoit  tormé ,   dans  ce  dessem» 

»  une  npuveiie  légion  composée  de  recrues  d'Italie,  dont 
>%  Ja  taille  étoit  de  six  pieds.  »  Parabat  ad  Caspias  portas 
expatitionem ,  conscripta  ex  Italicis  senûm  pedum  tironibus 
mpa.  lé^one. 

Procope»  qui»  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  fut 

envoyé  comme  conseil  auprès  de  Bélisaire,  lorsque  ce 

général  fut   nommé  chef  des  troupes  qui  se  trouvoient 

efi  Ihérie ,  Procope  décrit  les  portes  Caucasiennes  de  la 

Procop€,  /.  /,  iqaiiière  suivante  :  «  Quand  on  a  passé  les  frontières  de 

^guerre jêsPme^.  **  f Ibérie ,  on  trouve  un  chemin  fort  étroit ,  et  long  de 

»  icinquante  stades ,  qui  se  termine  à  une  montagne  escar- 
>»  pée  et  inaccessible,  qui,  pour  toute  issue,  n'a  qu'une 
»  porte  faite  par  ies  mains  de  la  nature ,  et  qu'on  appelle 

*  de  toute  ancienneté  porte  Caspienne.  De  là  on  découvre 
»  une  vaste  campagne  où  il  y  a  de  l'eau  en  abondance, 
»  et  qui  est  fort  propre  à  nourrir  un  grand  nombre  de  che- 
^>  vaux.  C'est  en  cet  endroit  que  les  Huns  habitent,  d'où 
>»)  ills  s'étendent  jusqu'au  Palus- Méotides^  Lorsque,  pour 
«»t£iire  irruption  sur  les  terres  des  Perses  ou  sur  les  nôtres  » 
»  y&  sortent  par  la  porte  dont  je  viens  de  parler ,  avec 

•  d'(ff(cellente  cavalerie,  ils  n'ont  point  de  détours  à 
>? éprendre,  ni  de  lieux  hauts  et  bas  à  traverser ,  si  ce  n'est 
f,c^  pesage  de  cinquante  stades  qui  aboutit  à,  ïlbérie. 
t»  Q*»i?4i  ils  prennent  d'autres  chemins ,  ijs  y  trouvent 

c  TT  ,  ;  . 

ci  •  !.  ■ 
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^  d'étranges  fatigues  »  et  ils  sont  obligés  de  quitter  ieiurs 
»  chevaux ,  de  faire  divers  circuits  »  et  de  descendre  par 
»  des  précipices.  » 

Dans  le  chapitre  xii  du  même  ouvrage»  Procope  dit 
encore:  «Les  IbSriens  habitent  dans  TAsie,  auprès  des 
^  portes  Caspiennes,  qui  les  bornent  au  septentrion.  i> 

Dans  le  chapitre  xvi ,  Procope  fait  trois  fois  mention 
de  ce  défilé,  et  il  le  nomme  toujours  portes  Caspiemtes, 
Enfin  le  rhéteur  Priscus,  en  parlant  de  TaCmbassade  en-    PhiHm.LaUe» 
voyée  par  les  Perses  à  lempereur  Justinien  pour  feîre  hbmia^^. 
garder  en  commun  ce  défilé ,  le  nomme  aussi  portes  Cas-  ''*'^^*  '^*^' 
piennes. 

Je  trouve  dans  la  Table  de  Peutinger,  que  personne» 
à  ma  connoissance ,  n'a  encore  citée  dans  cette  discussion» 
une  ville  nommée  Caspta  {pyla  ou  porta  a  été.  omis  par 
le  copiste).  Cette  ville  est  sur  une  route  qui  part  de 
l'embouchure  du  Phase ,  et  qui  se  dirige  dans  les  mon^ 
tagnes  du  Caucase. 

Tant  d'exemples  puisés  dans  des  auteurs  et  des  monu- 
mens  recommandables ,  où  les  portes  Ibériennes  ou  dm^ 
casiennes  sont  nommées  portes  Caspiennes ,  font  douter  si 
c'est  réellement  par  erreur  qu'on  les  a  appelées  ainsi. 

Les  triomphes  de  LucuUus  et  sur-tout  ceux  de  Pompée 
avoient  procuré  aux  Romains  une  connoissance  trè&^xacte 
de  la  chaîne  du  Caucase  et  des  pays  qui  en  sont  voisins. 
Pline  dit  que  la  largeur  de  l'isthme  Caucasien  ,  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  est  de  37 j  milles  ^li/f.;?!. 
Romains  ;  et  Strabon  est  d'accord  avec  Pline ,  en  évalqsnt 
cette  distance  à  3000  stades.  Cette  mesure  est  exacte^ 
d'après  le  calcul  de  huit  stades  au  mille  >  dans  l'endroit  le 

E>if 


Plin.  iiè.    Vi, 
cap.  XI  i  (XI). 
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. .,  plus  étroit ,  entre  le  Phase  en  Colchrde  ou  Rion  des  mo- 

(P'7S7)'         dcprnes ,  et  le  défilé  de  Derbend  ou  les./^r/dr  Alhaniennes. 

De  quelle  manière  pourra-t-on  concilier  des  notions  si 
justes ,  si  positives ,  sur  ces  contrées ,  avec  les  erreurs  sup- 
posées des  auteurs! 

Comment  aussi  ne  pas  s'étonner  que  Tacite,  racontant 
un  fait  qui  s'est  passé  sous  Tibère,  et  par  conséquent  bien 
antérieur  à   Corbulon ,    ait  pu  se  méprendre  au  point 
li'appeler  v//^  Caspia  un  chemin  qu'il  auroitdû  nommer  via 
Gaucasia,  et  que,  dans  une  autre  partie  de  son  Histoire, 
il  ait  encore  nommé  claustra  Caspiorum  le  claustra  Cau- 
casiorum!  Comment  croire  que  Suétone  se  soit  accor4é 
avec  lui  pour  commettre  justement  la  même  erreur  l  Et , 
quand  on  supposeroit  cela,   comment  concevoir  qu'un 
faomme  tel  que   Corbulon,  dont  Tacite  nous  donne  la 
'plus  haute  idée ,  et  qui ,  à  l'exemple  de  César ,  avoit  écrit 
<Ies  mémoires  sur  ses  carnpagnes,  se  soit  trompé  au  point 
d'appeler  portes  Caspiennes  le  défilé  qu'on  auroit  connu 
-sous  le  nom  déportes  Caucasiennes  ;  que  toutes  les  troupes 
<|tti  raccompagnoient  se  soient  aussi: trompées  de  la  même 
manière?  Comment  se  persuader  que  Néron  ou  ses  mi- 
nistres ,  dans  un  x^xdre  de  majrche  pour  une  armée  dont  une 
«rijeur  de  ce  genre  powvoît  causer  la  perte ,  aient  commis 
ia; même,  faute,  et  aient  aussi  appelé  portes  Caspiennes  les 
défiiésvqufon  savoit  devoir  porter  le  nom  de  pertes  Cau^ 
A\    u  .^n\\    thmnnes!  .GommeJit  Procope  ,  qm  donne,  d'après  ses 
^^   v\  .w  «^  A  fïljwges  et  ses  .propres  observations,  taiit  de  rdétaîls  géo-r 

9n^}hiques^s^r^lesi  contrées  du  Caucase  ^i  lauroit-il  ignoré 
ieieiéritable  nom  du  défilé  le  piui^fi'équejqi té j^Ieç^Ue  chaîne! 
fiawimentènfin;iqi«igliierqu«Ll^Wteur  de  l'itioÉ:*irç  d'ftçr^ 
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lequel  la  Table  de  Peutînger  a  été  dressée ,  ait  transporté 
par  méprise  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  station  sur  une 
route  où  elle  ne  devoit  pas  se  trouver! 

Si,  après  avoir  fait  voir  que  beaucoup  d'auteurs  graves 
s'accordent  tous  à  donner  au  défilé  de  ïlbérie  ou  aux  portes 
Caucasiennes  le  nom  de  portes  Caspiennes ,  je  découvre  par 
quelle  raison  il  portoit  ce  dernier  nom  ,  et  que  c'étoit  avec 
raison  qu'on  le  lui  donnoit,  j'aurai  prouvé,  ce  me  semble, 
que  la  critique  de  Pline  tombe  à  faux,  et  que  les  auteurs 
que  j'ai  cités  n'ont  point  commis  d'erreur. 

Trois  causes  faisoient  donner  au  défilé  qu'Alexandre 
traversa,  le  nom  de  portes  Caspiennes.  Il  étoit  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  Caspienne ,  et  dans  un  pays  habité  par 
un  peuple  qui  portoit  le  nom  ffe  Caspien.  De  même  le 
défilé  de  ribérie  (ou  les  portes  Caucasiennes)  se  trou  voit 
peu  éloigné  d'une  région  nommée  Caspiane,  et  habitée 
par  un  peuple  nommé  Caspien.  Ce  défilé  se  trouvoit  de 
plus  dans  une  chaîne  de  montagnes  nommée  Caspius  de- 
puis la  plus  haute  antiquité;  dans  cette  chaîne  étoit  une 
très-haute  montagne  qui  portoit  particulièrement  le  nom 
de  mont  Caspius. 

£n  effet,  Pline,  dans  un  passage  qui  précède  immé- 
diatement celui  que  j'ai  cité,  nous  dit  que  les  peuples 
nommés  Caspii  habitoient  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne , 
et  près  de  l'embouchure  du  Cyrus  :  c'est  le  Kour  des 
modernes* 

Strabon  nous  dit  que  près  de  ï Albanie,  et  par  con-    Straè.m.xi, 
séquent  de  ïlbérie ,  est  la  Caspiane ,  région  qui ,  de  même 
que  la   mer  voisine ,  paroît  avoir  reçu  son  nom  de  la 
nation  des  Caspiens. 
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Sirak  m.  XI       Dans  le  même  livre  de  Strabon  on  trouve  cet  autre 
jfog.  4^^  et  ;o2.  passage  remarquable  :  «  Le  Caucase  est  cette  chaîne  de 

»  montagnes  qui  s'étend  depuis  l'Euxin  jusqu'à  la  mer 
»  Caspienne,  et  qui  ferme»  comme  un  mur,  Tisthme  qui 
»  se  trouve  entre  ces  deux  mers.  Ératosthène  dit  »  (c'est 
toujours  Strabon  qui  parle)  «  que  le  mont  Caucase  est 
^  appelé  par  les  naturels  mont  Caspien.  Peut-être  tire-*t-il 
>»  son  nom  de  la  nation  des  Caspiens^  » 

Remarquez  que  Strabon ,  qui  rapporte  cette  assertion 
d'Ératosthène ,  étoit  d'Amasie,  dans  cette  partie  nord-est 
de  l'Asie  qui  est  très-rapprochée  de  la  chaîne  du  Caucase. 

D'après  les  citations  que  nous  venons  de  l&ire ,  il  est 
évident , 

i.^  Que  les  noms  géiîÉraux  de  Caucase  et  Ze  monts  Cas- 
piens  indiquoient  la  même  chaîne  ; 

x.""  Que  les  auteurs  qui  appeloient  le  défilé  du  Térek 
ou  de  ril>érie ,  portes  Caspiennes ,  bien  loin  de  commettre 
une  erreur ,  comme  Pline  le  leur  reproche ,  se  servoient 
du  véritable  nom ,  de  celui  qui  étoit  le  plus  ancien ,  et  le 
plus  en  usage  parmi  les  naturels  du  pays. 

Le  fait  est  que  Pline  a  totalement  ignoré  que  le  Cau- 
case étoit  nommé  Casplus :  s'il  l'avoit  su,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  le  dire ,  et  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  cela 
dans  son  ouvrage.  Comme  il  ne  connoissoitde  mont  Caspien 
que  celui  qu'avoit  traversé  Alexandre ,  il  a  vu  une  erreur 
manifeste  dans  l'intitulé  du  plan  de  Corbulon,  dans  les 
ordres  de  Néron ,  dans  tous  les  auteurs  de  son  temps  ;  et 
plus  cette  erreur  lui  a  paru  universelle ,  plus  il  a  cherché 
à  la  réfuter  avec  force  :  il  y  revient  dans  deux  endroits  de 
son  ouvrage»  et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  aucun  terme 
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ne  iui  paroit  assez  clair  ^  assez  énergique  >  pour  signaler  cette 
méprise.  Les  modernes ,  frappés  de  ce  ton  d'assurance , 
n'ont  pas  cru  qu'on  pût  élever  de  doute  à  cet  égard  ;  et  il 
n'est  aucun  des  commentateurs  de  Tacite ,  de  Suétone  et 
d'autres  auteurs ,  qui ,  armé  du  passage  de  Pline ,  n'ait 
hardiment  rectifié  et  par  conséquent  altéré  en  note  les 
textes  de  son  auteur  ,  toutes  les  fois  qu'il  a  vu  revenir  ce 
malheureux  nom  de  portes  Caspiennes.  Les  preuves  que 
j'ai  données  de  la  fausseté  de  l'assertion  la  plus  fortement 
prononcée  de  tout  l'ouvrage  de  Pline ,  n'augmenteront 
pas  la  réputation  d'exactitude  de  ce  spirituel  et  éloquent 
compilateur.  Et  remarquez  que ,  si  l'on  admettoit  le  pas- 
sage tel  que  les  éditions  le  donnent,  on  en  tireroit  un 
argument  de  plus  en  ma  faveur  ;  car  on  diroit  que  Pline 
a  cru  que  les  portes  Caucasiennes  n^  pouvoient  se  nommer 
portes  Caspiennes,  parce  que  les  montagnes  ne  laissoient 
presque  aucune  issue  vers  la  mer  Caspienne:  preuve  de  plus, 
qu'il  ignoroit  que  ces  montagnes  se  nommoient  aussi  monts 
Casplens. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  Tacite , 
Suétone,  ou  aucun  auteur  classique ,  aient  confondu  les 
portes  Caspiennes  du  Caucase  avec  les  portes  Caspiennes 
traversées  par  Alexandre  :  mais  on  voit  queProcope  avoît 
commis  cette  erreur  ;  car  ,  après  la  description  que  '  nous 
avons  rapportée ,  il  ajoute  : 

«  Alexandre  fils  de  Philippe ,  ayant  autrefois  consi- 
»  déré  l'assiette  de  ce  lieu ,  y  bâtit  des  portes  et  une  cita- 
>»  delle ,  qui ,  après  avoir  été  possédées  par  divers  maîtres , 
»  ont  enfin  appartenu  à  Ambazouc,  Hun  de  nation,  in- 
»  time  ami  des  Romains.  » 
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On  retrouve  encore  cette  croyance  dans  presque  tous 
les  auteurs  Byzantins  et  dans  les  auteurs  Orientaux ,  qui 
attribuent  à  Alexandre  divers  monumens  ou  fondations 
dans  le  Caucase  ;  nous  avons  des  motifs  pour  penser  que 
cette  croyance  a  un  fondement  historique ,  et  qu'un  lieute- 
nant d'Alexandre  a  reçu  ia  soumission  des  peuples  de  ces 
contrées,  quoique  ce  conquérant  n'y  ait  pas  pénétré  en  per- 
sonne. Le  nom  de  Caucase  que  portent  aussi  les  montagnes, 
au  nord  de  l'Inde ,  qu'Alexandre  traversa ,  suffit ,  avec  la 
double  dénomination  dt  portes  Caspiennes,  pour  avoir  peut- 
être  donné  occasion  à  des  erreurs  :  mais  ces  traditions , 
vraies  ou  fausses ,  n'ont  trait  qu'indirectement  à  la  question 
qui  nous  occupe,  et  elles  n'afibibiissent  en  rien  les  preuves 
que  nous  avons  données  de  la  justesse  et  de  l'exactitude 
de  la  dénomination  de  portes  Caspiennes  appliquée  au  défilé 
du  Térek  ou  aux  portes  Caucasiennes. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  non-seulement  la 

chaîne  entière  du   Caucase  se  nommoit   Caspius,  mais 

qu'if  y  avoit  dans  cette  chaîne  une  montagne  particulière 

désignée  par  le  nom  particulier  de  mont  Caspius.  Eneflfet, 

Strah.  m.  Il,  Strabon  nous  apprend  qu'Ératosthène  comptoit,  dans  sa 

pag.  ^/.  Géographie ,  cinq  journées  de  chemin  de  Dioscuras  au 

Caspius,  et  Hîpparque ,  du  Phase  au  Caspius,  looo  stades. 

Strabon  nous  dit  encore  qu'Ératosthène  évaiuoit  à 
6600  stades  la  distance  des  Cyanées  au  mont  Caspius,  voi- 
sin du  défilé  qui  mène  de  la  Colchide  à  la  mer  Caspienne ,  et 
que,  suivant  cet  auteur,  la  distance  du  méridien  des  Cya-- 
nées  à  celui  de  Thapsaque  ou  celui  du  mont  Caspius  est  la 
même  ;  et  qu'ainsi  le  mont  Caspius  se  trouve  en  quelque 
sorte  sous  le  méridien  de  Thapsaque  ;  qu'il  résultoit  de  là 

que 
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que  les  pyles  Caspiennes  (Ératosthène  entend  ici  les  pyles 
Caspiennes  traversées  par  Alexandre)  étoîent  à  égale  dis- 
tance et  de  Thapsaque  et  àMtnont  Caspius. 

Certainement  dans  toutes  ces  phrases  il  n'est  point 
question  d'une  chaîne  de  montagnes,  mais  d'une  mon- 
tagne particulière.  Ceci  est  conforme  à  ce  que  nous  voyons 
dans  les  autres  grandes  chaînes  de  montagnes  :  ainsi  cha- 
cun de  ces  mots,  Alpes  Grdia,  Alpes  Pennina,  Alpes  mari" 
tima,  Apenninus  mons,  Pyrenaus  morts,  servoit  à-la-fois  à 
désigner  des  chaînes  ou  des  groupes  de  montagnes ,  et  une 
montagne  particulière  qui  faisoit  partie  de  chacune  de  ces 
chaînes  ou  de  chacun  de  ces  groupes  ;  et  cette  montagne 
est  ordinairement  la  plus  élevée  ,    ou  du  moins   celle 
que  Ion  croyoit  la  plus  élevée  ,  de  toute  la  chaîne  dont 
elle  recevoit  ou  à  laquelle  elle  communiquoît  son  nom. 
Comme  Ératosthène ,  Hipparque  et  Strabon ,  ont  pris  le 
mont  Caspius  du  Caucase  pour  un  des  points  auxquels  ée 
rattachent  les  mesures  de  leurs  systèmes  géographiques ,  il 
estltrès-important  pour  la  géographie  ancienne,  et  aussi 
pour  l'intelligence  complète  du  sujet  qui  nous  occupe,  de 
déterminer  la  position  exacte  de  la  montagne  nommée 
Caspius,  et  le  nom  moderne  sous  lequel  elle  est  connue 
aujourd'hui. 

Nous  savons  par  divers  voyageurs  dans  le  Caucase ,  et 
notamment  par  M.  Klaproth ,  le  dernier  de  tous,  que   .^^T^^^^l^ 
la  partie  de  cette  chaîne  de  montagnes  qui  se  trouve  entre  sus  wU  nack 
le  mont  Elbourz  et  le  Kasi-beg ,  est  la  plus  élevée  ;  qu'elle  dTxvli^pag. 
présente  des  sommets  perpétuellement  couverts  de  neige;  '^^' 
que  les  Tcherkesses  ou  Circassiens  comprennent  toute 
cette  partie  sous  un  seul  nom ,  qui  est  Kourdsch;  que  les 
Tome  VII.  F« 


/ 
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deux  sommets  placés  aux  deux  extrémités  du  Kourdsch , 
connus  sous  le  nom  àtElbouri  et  de  Kasi-^beg,  sont,  sans 
aucun  doute,  les  plus  élevés  de  toute  la  chaîne; et  qu'enfin 
f  Ëlbourz  domine  tous  les  sommets  du  Caucase,  et  qu'il  est 
plus  élevé  que  le  Kasi-beg. 

D'après  ce  que  nous  avons  précédemment  fait  obser- 
ver, le  Caspius  morts  doit  être  ou  l'Ëlbourz  ou  le  Kasi-beg. 
Le  premier  est  le  sommet  le  plus  élevé;  le  second  formoit 
les  portes  Caspiennes,  et  étoit  traversé  par  la  voie  Cas- 
pienne fCaspiâ  via).  Comme  ces  deux  sommets  se  trouvent 
séparés  par  un  intervalle  de  80  milles  géographiques, 
il  importe  d'examiner  $i  les  écrits  des  anciens  ne  nous 
fournissent  pas  les  moyens  de  déterminer  auquel  des  deux 
étcit  particulièrenoent  attaché  le  nom  de  mont  Caspius. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Ératosthène  disoit  que  ce  mont 
Caspius  étoit  voisin  du  J^Ie  qui  mène  de  ta  Cokhide  à 
la  mer  Caspienne  :  nous  apprenons,  par  cette  seule  indi^ 
cation,  que  le  mont  Caspius  est  ïEl&ouri  et  non  le  Kasi- 
beg  ;  car  le  défilé  qui  conduisoit  de  la  Colcbide  â  la  iher 
Caspiqnne ,  ne  peut  être  que  celui  qui  traverse  la  branche 
de  montagnes  qui  sépare  l'Iméritie  de  la  Géorgie,  ou  la 
Colchide  de  fibérie,  et  qui  fait  partie  de  la  route  de  Co- 
tatis  à  Gori.  C'est  à  dix  lieues  au  nord  de  Gori  qu^eat  le 
majestueux  sommet  de  l'Ëlbourz  ;  ce  qui  répond  parl&ite- 
ment  à  l'indication  d'Ératosthène.  Maïs  nous  pouvons 
donner  une  preuve  plus  décisive  que  l'Elboura  e^t  fe  Cas^ 
pms.mofts. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Hipparque  évaiuoit  \m  dutànce 
du  PAase  au  n^cnt  Caspius  à  1000  stades  d^Ératosthène 
011  :  de  700  au  degré  ;  et  de  l'embouchure  du  Rkxn  c^u  du 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.    ,za7 

Phase  (en  suivant  la  route  la  plus  directe  par  ie  vaiion  de 
Knigisgaglia  )  on  mesure  85  milles  géographiques,  ou 
1 000  stades  de  700  :  la  distance  de  l'embouchure  du  Rion 
au  Kasi-beg  est  de  près  du  double. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'Ératosthène ,  selon  Strabon, 
évaluoit  la  distance  de  Dioscurûs  au  mont  Caspius  à  cinq 
journées  de  marche  :  or  la  distance  réelle  »  par  la  route 
la  plus  courte,  entre  Iskouria/i  des  modernes  (qui  est  l'an- 
cienne Dioscuras)  et  le  motit  Elbouri,  est  de  100  milles 
géographiques;  ainsi  les  cinq  journées  de  marche  d'Éra- 
tosthène  doivent  être  évaluées  à  1 1 10  stades.  Hipparque 
les  évaluoit  à  1 000  stades.  Les  journées  de  marche  sont 
de  sept  lieues  et  demie  :  ces  journées  seroieDt  hors  de  pro* 
portion  ,si  Ion  vouloit  considérer  le  Kasi-beg  comme  le 
mont  Caspius;  d'ailleurs  l'évaluation  d'Hipparque  en  stades 
seroit  tout-à-fait  fausse,  tandis  qu'au  contraire  elle  ap- 
proche beaucoup  de  la  vérité,  si,  comme  on  n'en  peut 
douter,  on  considère  TËlbourz  comme  le  motit  Caspius. 

UElbouri,  qui  représente  le  mont  Caspius,  donne, 
comme  chez  les  anciens,  son  nom  à  toute  la  chaîne;  car 
chez  plusieurs  géographes  Orientaux  le  Caucase  est  appelé 
Elbour^.  C'est  par  ce  nom  que  ChérefF^ddin  désigne  cette 
chaîne  dans  la  Vie  de  Tamerlan  ;  et  même ,  d'après  un  ^^-  ^^>  P^- 
passage  de  la  Géographie  Persane  de  Hhamdoullah-âl<* 
Gazouyny,  intitulé  Noihat  àUColoub  [Délices  des  cœurs], 
il  paroîtroit  que  le  nom  de  Kouh-Albouri  se  donnoit  non- 
seulement  à  toutes  les  montagnes  du  Caucase ,  mais  aussi  À 
toutes  celles  du  Turquestan  et  de  THedjaz ,  que  l'ignorance 
des  géographes  Orientaux  regardoit  comme  réunies  et  ne 
formant  qu'une  seule  et  même  chaîne,  de  même  que  les 


to^. 


cap.  xn. 
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Langih,  dam  onciens  considéroient  le  Taurusàe  TAsie  mineure  comme 
sis!^ 2j  V^fi  réuni  avec  le  Caucase  et  les  montagnes  de  l'Inde. 
^%/^^f^        La  mesure  que  Pline  nous  donne  pour  les  portes  Cas- 

piennes  ou  Caucasiennes ,  achève  de  démontrer  que  le  mont 
Caspius  n'est  pas  la  haute  montagne  où  se  trouve  ce  dc- 
piin.  la.  VI,  filé  ,  et  elle  en  détermine  parfaitement  la  situation;  Pline 

dit  à  portis  Caucasiis  ad  Pontum  ducenta  millia  passuum  esse 
constat.  Or 9  suivant  les  cartes  Russes,  la  route  la  plus 
courte  qui  conduit  de  Poti  à  l'embouchure  du  Rion  ou 
du  Phase,  jusqu'à  l'entrée  du  défilé  du  mont  Kasi-beg, 
un  peu  au  midi  de  Dariela  ,  fournit  une  distance  de 
i6%  milles  géographiques,  ou  202  milles  Romains  et  une 
fraction.  Comme  Pline  donne  presque  toujours  ses  me- 
sures en  nombre  rond  ,  la  mesure  qu'il  nous  a  trans- 
mise peut  être  regardée  comme  identique  avec  celle  de 
la  carte  moderne.  On  ne  trouve  cette  distance  ni  dans 
Strabon  ni  dans  aucun  auteur  Grec  ;  il  est  donc  très-pro- 
bable que  c'est  dans  les  mémoires  de  Corbulon,  ou  dans 
les  itinéraires  qui  ont  servi  aux  troupes  de  ce  général, 
que  Pline  l'a  puisée.  Ces  itinéraires  sont-ils  entièrement 
perdus!  Je  ne  le  crois  pas.  Je  pense,  au  contraire,  les 
retrouver,  du  moins  pour  cette  partie,  dans  la  Table  de 
Peutinger ,  qui ,  dans  les  segmens  i  o  et  11,  donne  le 
détail  de  la  route  depuis  l'embouchure  du  Phase  jus- 
qu'aux Çaspia  pyla  :  le  total  des  dix  distances  partielles 
entre  ces  deux  lieux  est  de  202  milles  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  Pline.  Si  nous  avions  des  cartes  exactes  et  détaillées 
de  ces  contrées ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fut  facile 
de  déterminer  les  positions  des  lieux  anciens  désignés  dans 
la  Table. 
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J'ai  dît,  en  commençant  ce  Mémoire,  que  les  géo- 
graphes qui  se  sont  occupés  avant  moi  des  portes  Cau^ 
casiennes,  ont  très-bien  vu  que  c'étoit  le  défilé  du  Térek 
ou  de  Darieides  modernes  ;  mais ,  comme  aucun  d'eux  n'a 
observé  cet  accord  entre  les  mesures  de  Pline,  de  la  carte 
de  Peutinger  et  de  la  carte  moderne ,  on  peut  dire  qulls 
avoient  plutôt  deviné  que  démontré  ce  point  important 
de  géographie  ancienne. 

Après  cette  courte  digression ,  qu  on  voudra  bien  me 
pardonner,  je  reviens  à  mon  sujet. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sert  à  expliquer  un  fait 
qui,  je  me  le  rappelle,  m'avoit  singulièrement  embarrassé 
avant  que  j'eusse  commencé  ces  recherches.  D'après  les 
indications  des  anciens,  it  mont  Caspius  se  trouvoitplus 
rapproché  du  Pont-Euxin  que  de  la  mer  Caspienne;  ce 
qui  n'étonne  plus,  lorsqu'on  réfléchit  que  ce  mont  n'étoit 
pas  ainsi  appelé  à  cause  du  voisinage  de  la  mer  Caspienne , 
mais  parce  que  c'étoit  le  mont  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
du  Caspius  ou  du  Caucase,  ^ous  voyons  aussi  qu'il  ne 
manque  rien  au  texte  de  Strabon  dans  les  passages  dp 
iivre  ii  que  nous  avons  cités. 

Peut-être  trouvera -t -on  étrange  que  ies  *portes  Cas^ 
piétines  ne  soient  point  placées  près  du  mont  Caspius, 
et  voudra-t-on  considérer  le  défilé  de  la  Colchide  dans 
ribérie ,  dont  parle  Ératosthène ,  comme  iespyles  Cas- 
piennes  du  Caucase.  Je  réponds  d*abord  que  ce  défilé  ne 
pourroit  satisfaire  ni  aux  mesures  des  anciens ,  ni  à  leurs 
descriptions,  qui  nous  apprennent  que  les  portes  Cas- 
piennes  du  Caucase  étoient  dans  ÏIhérie  ^  et  au  nord  de 
cette  province.  D'ailleurs  ce  défilé  étoit  seulement  un  de 
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pàroît  avoir  été,  du  moins  en  partie,  la  source  de  Terreur 
de  Procope  et  d'autres  auteurs  qui  ont  cru,  d'après  ce 
nom  ,  qu'Alexandre  avoit  traversé  le  Caucase. 

Ce  sont  probablement  ces  considérations  qui  ont  en- 
gagé les  géographes  postérieurs  à  changer  encore  ces  déno- 
minations. Nous  voyons  dans  Ptoiémée  que ,  de  son  temps , 
le  nom  de  pyles  ou  portes  Caspiennes  désignoit  exclusive* 
ment  le  défilé  de  Firouz-kouh ,  traversé  par  Alexandre  ; 
qu  on  nommoit  portes  Aîbaniennes  le  défilé  de  Derbend 
dans  l'Albanie ,  et  portes  Sarmatiennes  les  portes  Caspiennes 
du  Caucase  ou  les  portes  Caucasiennes.  Mais,  puisque  la 
Sarmatîe  Asiatique  occupoît  tout  le  nord  de  la  chaîne 
du  Caucase ,  on  peut  trouver  que  ce  nom  de  pyles  Sar- 
matiennes étoit  encore  mal  choisi.  Le  seul  convenable ,  le 
seul  qui  ne  pouvoit  donner  lieu  à  aucune  méprise,  étoit 
^  celui  de  porta  Iberia  [  portes  de  l'Ibérîe]  que  l'on  trouve 

aussi  dans  Pline. 
Reise  m  den  M.  Julius  Klaproth,  qui ,  en  1807,  a  traversé  le  défilé 
\6y8.Btriin,  du  Térek  ou  des  portes  Ibériennes,  que  les  Géorgiens 
nomment  Chewi ,  a  trouvé  fort  exactes  les  descriptions  que 
Plîne  et  Procope  nous  ont  données  :  il  nous  apprend  qu'aux 
ruines  de  l'ancienne  forteresse  de  Dariela  (i),  le  vallon 
qui  forme  ce  défilé  se  resserre  et  n'a  pas  plus  de  60  toises 
de  large;  qu'il  paroît  comme  fermé  par  deux  montagnes 
hautes  et  escarpées  (  ceci  rappelle  bienjes  mots  de  Plîne , 
vix  ullo  propter  appositos  montes  aditu)  :  du  côté  occidental 
on  aperçoit  encore  les  restes  de  la  muraille  transversale 
qui  fermoit  autrefois  ce  passage.  Selon  la  tradition  du 

<i)  La  carte  du  dépôt  des  cartes  de  Saint-Pétersbourg,  en  quinze 
feuilles,  nomme  ce  lieu  Darguel, 


1^/2, 
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pays,  de  grandes  chaînes  de  fer,  qui  fermoient  ce  passage; 
étoient  attachées  à  la  haute  montagne  de  Kûsi-beg,  près 
du  village  de  4néîn^  hpni  »  çt  au  midi  de  Darieia.  Ce  der- 
nier lieu  est  nommé  par  les  Géorgiens  Chewi'Korif  ou 
portes  de  Chewi;  tant  il  est  vrai  que  plus  on  étudie  f  his- 
toire et  la  géographie»  plus  on  s'aperçoit  que,  dans  les 
profondes  vallées  4^  contrées  montagneuses,  les  mœurs, 
les  usages ,  les  dénominations  locales ,  se  perpétuent  d'âge 
en  âge ,  et  survivent  aux  révolutions  des  empires^ 
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fiA  ViLlE  !>E  KARA-KOROtJM, 

Avec  des  Eclaircîssemens  sur  plusieurs  points  obscurs 
de  la  Géographie  de  la  Tartarie  dans  le  moyen 
âge.  # 

Par  m.  ABEL-RÉMUSAT. 


Lu 4e  31  Oc-  LjA  vlUe  de  Kara-koroum,  qui  fut,  pendant  un  certain 
'^'  temps»  la  capitale  de  l'empire  des  Mongols,  est  assez 
célèbre  en  Europe  même  »  pour  mériter  qu'on  s'attache  à 
fixer  la  place  qu'elle  doit  occuper  sur  nos  cartes.  J'ai  re- 
cherché, dans  cette  intention,  un  assez  grand  nombre  de 
passages  d'auteurs  Chinois  où  il  est  fait  mention  de  cette 
ville  sous  difTérens  rapports,  et  /e  vais  présenter  ici  un 
aperçu  de  cet  examen. 

Avant  tout,  je  ferai  remarquer  qu'il  règne  peu  d'ac- 
cord entre  ceux  des  écrivains  d'Occident  qui  ont  parlé 
de  la  ville  de  Kara-koroum.  Sans  qu'il  soit  besoin  de 
remonter  en  ce  moment  aux  voyageurs  du  /noyen  âge 
JIm.  genéabg.  quj  avoient  eux-mêmes  visité  le  pays ,  l'annotateur  d' Aboul- 
/^^.       '     *  ghazi  place  cette  ville  aux  environs  des  sources  d^s  rivières 

fV^iic'i 
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Ëniseïet  Selingt SLFischer ^  aii^ jfeiidi  de  i'CNrkhoil,.etéMiii  )&««/  l'éth^ 
le  voisinage  des  rivières  de  Touia  et  de  Kabulen  ;  çt  u  siè&ie,  par 
le  P.  Gaubil,  à  44 ^  21'  de  latitude  septentrionalev  et  à  jf^^^^'^'r 
10  j""  4^'  yo"  de  longitude  orientale  du  méridien  de  PaDis*  A  Soudet, 
D'Anville  s'en  est  tenu  à  cette  dermère  positioni  ;  car  il  pag',2j2/ 
place  hypothétiquement  Kai<arkoiouin  au^dessub  dwt  44-^  "^^"^  "^  ^"' 
paraUèie  et  auxi  environs  d'un  lac  qu'il  nomme  Câuïïokaa 


Chden  nor.  Deguignes-^  après  avoir  rapporté  depx  itiné^  Hbt.^sHuns, 
raires  depuis  les  frontières  de  la  Chine  jusquià  Kaiia*-  i^ig,  ipfj. 
koroum ,  ajoute  que  ces  iàfférentes  routes  s'aubrdént  miê 
la  pBskiQfi  que  M^  ^Aimlle  a  donnée  à  cette  vilk  snrsiê 
cartes.  Cette  dernière  assertion  est  d'autant  plus  singulière^ 
qu'en  prenant  les  itinéraires  dont  il  s'agit ,  tels  que  Dé^ 
guignes  les  présente  lui-même». il  est  à  peu  près  impossible 
de  les  iaire  accorder  avec  la  carte  de  d'Anville.  £n  recou- 
rant au  texte  où  Deguignes  a  puisé,  nous  y  trouveront ^ 
contre  i'o]^nion  qu'il  a  emlnrassée ,  des  pard^ularités-  dont 
il  n'a  pas  tenu  compte  »  et  qui  me  paroissent  ia  itmdiè 
inadmissible. 

EixaminDns  d'abord  les  motîft  qui  ont  pu.  eng^jer 
d'Anville  à  donner  à  Kartu^  koroum  la  situatpon^^  qti^on 
lui  voit  sur  sa  carte  de  la  Tartarie.  Il  est  aisé  de  recon^ 
noitre  qu'il  a*  suivi  en  cela  l'autorité  uniqiÉe  du  P.  Oaubifr» 
lequel  »  comme  je  l'ai  dé]èb  dit  »  donne  k  cette  viib 
103.^  4o  30"  de  longitude  ^ientale  du  méridien'  de 
Paris  ,  et  44''  ^^'  dt  latitude  (i>.  C'est  là  pi  sfins  ataisuii 
douce,  l'indication  que  Je stfvaïit  géographe  avcHten^viie» 
quand  il  ditoit  »  en  parlant  de'l'empiaGeraenti  qii'îll  avort  * 


(i)  Recueil  ^t.  Sovciet,  com;  I»  pag.  272.  On  y  fit  44^  i^i'»  au  Deu 
<ie  21  '•  C'etc  une  faute  d'impresHon. 
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Mémiremria  rfmmé  à  Karè^korum  :  <«  Cet  emplacement  ».  demeuré  in-* 

^^FV'    •  »  connu  dans  le»  cartes  envoyées  de  la  Chine,  estdéter» 

»  miné  par  une  observation  astronomique  en  latitude ,  et 

»  Ton  n'est  point  incertain  sur  la  diffèrencede  içngitude  à 

»  Tiégard  de  Péking.  >> 

.  Cette  longitude ,  sur  laquelle,  suivant  d'Anviiie ,  il  n'y  a 
pmnt  d'incertitude ,  me  paroit ,  au  contraire ,  en  présenter 
beaucoup.  Je  n'opposerai  pas  au  missionnaire  les  deux  lon- 
gitudes rapportées  par  Aboulftkla  (i),  ni  même  celle. que 
donne  le  P«  Ricci  dans  ses  Tables  géographiques ,  et  qui , 
Hisi.  di  u  suivant ^isdek)u ,  placeroit  Kara-^koroum  à  1 7""  à  l'occident 
^^tffMw,  fog.  j^  méridien  de  Péking*  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  trois 

degrés  que  le  dernier  missionnaire  veut  qu'on  ajoute  au 
calcul  du  P.  Ricci.  Toutes  ces  indications  me  paroissent 
également  conjecturales,  hasardées  et  dénuées  de  preuves, 
li  semble ,  au  premier  coup-d'ceil,  que  celle  du  P.  Gaubii 
doive  avoir  de  meilleurs  fondemens ,  puisqu'elle  marque 
ia ^différence  de  longitude  entre  Kara-*koroum  et  Paris, 
non  seulement  en  degrés,  minutes  et  secondes»  mais  en 
heures  avec  les  minutes  et  secondes  de  temps.  Cependant 
MTiquoi  peut  reposer  une  détermination  aussi  précise, 
qnand  aucun  Européen  n'a  encore  visité  les  ruines  de 
Hara-korôurii  !  Le  P.  Gaubii  lui-même ,  comparant  quel- 
ques observations  faites  par  un  astronome  Chinois  dans 
lèxni/  siède  ,  avec  celles  que  les  missionncûres  ont  re- 
cueillies depuis  dans  les  mêmes  lieux ,  s'abstient  de  toute 
comparaison  relativement  à  Ho^lin  ou  Kara<-korottm ,  ville 
*  pour  laquelle  les  travaux  de  ses  compagnons  ne  lui  fournis* 

(i)    ChQtasnu   tt  yl/^m^^ni/ndb'..  Alxm'iféda donne, d'âpres Ehs-Saîd, 
Descript.  Londinî ,  1 650 ,  pag.   38.    ii6**4^'  ,«t  d'après  A l«>Hanfr,  1 1  $*• 
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soient  apparemment  aucun  renseignement.  On  ne  trouve 

pa6  même  le  nom  de  cette  vilie  dans  la  Table  des  longi* 

tudes  et  des  latitudes  dont  une  copie  a  été  recueillie  par 

Duhalde  et  Deshauteraies ,  ni  dans  la  traduction  de  cette    DuhaUe,t,iv. 

table,  faite  en  mongol ,  et  insérée  dans  le  Traité  dastro-  Hist.  gêner,  de 

•  /f  I  m        •  i         la  canine,   tOMt 

nomie  que  nous  possédons  en  cette  langue ,  traduction  plus  xii. 
complète»  plus  régulière  et  sans. doute  aussi  plus  exacte 
que  la  copie  Française  (i);  il  n'en  est  pas  non  plus  fait 
mention  dans  les  tables  du  lever  et  du  coucher  du  soleil, 
de  la  longueur  des  nuits  et  des  jours ,  et  des  24  isiei^ki 
pour  tous  les  lieux  de  lempire  Chinois ,  tables  qu'on 
trouve  dans  les  calendriers  impériaux.  N  est-on  pas  fondé 
à  conclure  de  ce  silence,  qu'à  défaut  d'observations  faites 
par  les  Européens ,  le  P.  Gaubil  s'en  est  rapporté  à  quel- 
que donnée  que  lui  fournissoient  les  écrivains  Chinois! 
N'auroit^l  pas  fait  en  cela,  par  rapport  à  la  longitude 
d^Ho^lin,  ce  que  nous  voyons  qu'il  a  fait  quant  à  la  latitude 
de  cette  même  ville  !  Nous  saurions  précisément  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  les  motifs  qui  avoient  guidé  le  P.  Gaubil 
dans  la  détermination  de  la  latitude  et  de  la  longitude 
à[Ho4in,  si  nous  possédions  la  dissertation  qu'il  avoit  com- 
posée sur  ce  point  de  géographie ,  et  dont  il  parle  en  diffé- 
rent endroits  de  son  Histoire  des  Mongolm  Privés  de  cet 
important  morceau  qui  devoit  être  publié  à  la  suite  de 
ce  dernier  ouvrage ,  nous  sommes  forcés  de  nous  '  en 
tenijT  à  de  simples  indications.  Dans  la  table  qui  termine 


/^'  s  s 

ûUkurs. 


(l)    |A     ^iiyni      La^    \\r  v>Q^ 

«Q  Degrésdii  pôle  datis  le  ftt^t  Jks 


quarante^neufbannièftSfdan»  leXI  V.* 
volume  de  la  collection  astronomique 
en  mongol,  que  possède  la  Biblip- 
tbéque  du  Roi* 


no. 
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i&' premier  volume  dtt  Recueil  «du  P.  Sou«iet|  Gftubii  fixe 
la  latitude  d'Uo-lia  à  44^  ^^^  (i):  dans  l'analyse  des 
ouvrage»  de  l'astronome  Kouo*cheou*-king  i  .il  Ja  porte» 
d'après  cet  auteur,  à  4$  degrés  Chinois,  ^ji'il  évalue  à 
Têm.n,pag.  ^o  ^j'  j  j"  ^g  "'  30"".  C'est  donc  Kouo-cheoik*king  qu'il 

avoir  suivi  dans  la  première  table  ^  et  c'est  aussi  à  lui  qy'il 
&ut  avoir  recours  pour  juger  du  degr^  de  confiance  qu'on 
doit  accorder  à  son  autorité*  Malheureusement  nous 
n'avons  pas  en  Europe  les  ouvrages  astronomiques  qu'il 
a  publiés ,  et  je  serai  forcé  de  m'en  tenir  aux  renseigne* 
mens  qui  sont  consignés  dans  la  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
travaux,  au  commencement  du  trente- troisième  livve  du 
SûU'houng'  kian-lou. 

On  y  voie  que ,  la  seizsième  année  tclù^yoêum  [1275)], 
Tastronome  Kouocheou^klng  présenta  à^  Tempereur  Khou* 
biiaï  une  requête  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'envoyer ,  à 
fenemple  de  ce  qui  s'étoit  pratiqué  sous  la  dynastie  des 
Thang^,  quelques  personnes  pour  faire  des  observations 
dttia  des/  Ueux  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  représenta 
que  la  vaste  étendue  de  l'empire  Mongol  étoic  une  cir--' 
constance  favorable  pour  déterminer  ^  à  de  grandes  dis* 
taaices ,  les  difFérenties  dans  l'époque  p  la  grandeur  et  la 
tfnrée  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune^  dans  la  longueur 
et  la^  brièveté  des  nuits ,  dans  la  hauteur  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  étoiles»  L'empereur .  approuva  son  projet , 
et  f on  fit  choix  de  quatorze  personnes  qui  furent  envoyées 
à  l'orient,  en  Corée,  à  l'occident,  au  lac  de  Tchin,  au 
mîdî,  à  Tchu'jdi,  et  au  nord,  chez  les  Tkiéhle,  et  qui 
en  rapportèrent  des  observations  ^tes  dans  vingt-sept 

(1)  Observ.  maihénu  tom.  L*' ,  pag.  971,  par  crvmr  :  44*  1 1'. 
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endrcâte  liifférens.  La  plupart  de  ces  abservations  ne  con* 
sistent  guère  qu'en  une  idétermination  approximative  de  la 
hauteur  du  pôle  exprimée  en  nombre  ronds  de  degnés  sans 
fractions  j(i).  li  n^y  m  que  les  six  premières  dans  lesquelles 
on  A  ^int  i  la  hauteur  du  pôle  la  mesure  de  l'ombre 
à!un  gaomon  de  huit  pieds  ^  le  jour  du  »>htibe  d'été ,  et 
la  longueur  prcportioiuteMs  du  jour  et  de  la  nudt  »  en 
centièmes;  Moulin  est  jlu  nombue  des  six  points  pour  les* 
quels  on  a  rassemblé  ces  trois  âémens^  savoir  : 

w 

Hauteur  du  pôle,  45  degrés  Chinois. =  44*  27' 

\'     Ombre  Au  gnomon  de4  mAAî  #3  rcAAî,  a4.-  s^  45    33- 
'      *^wr©<»*4  I : =45    36. 

Ges'deuifi iderniers  éiémens  donnent  pour  réwltat45''  33' 
«t  4y .  }i^\,  et  ne  <ltfSèraiH  entré  eux  i^u^  de  )  i  hmis 
lfttpreffi£b»  donnée  ^t  mokis  Âurte  tëe  phis  4'tifi  degré, 
difSémpoe  féBonne  qui  sufSt  presqite  pour  •àtar  iout  crédit 
Moc  nméhémaiiclens  «mployés  par  &ouo-Qheai»^kin^  Ce 
n>ett pas»  «iTreile^'jbaeBl^iésidtat  eriieiié  cb  leur».obs^ 
vaitiMvs ,  en  supposant  qu'on  nousneaiit  transmis  exacAt* 
ini|pit.èB'«alQul;'  A  ^iFA^^  oè  ils<int  nufirqué  l'^wbrt? 
du  gnomoa  :Édik> au  ^Msri dn^ solstice  dfélé  {23^  zr^'^)  .  à» 
featnt'rlfi'iiauÇBiur  du  f>âfe'  àr^  05''  C^iÉîneis;^  e^eir^dite  à 
%4l^it^A'i^DaBêïie>fayêdûs\WJdà^y  plo^çimt  à  5  5^» 

et  ^ff efknt f  «v. iiousià-154^  f  5'  ;  iji  psoportioil  du  Jo<if 

èiiàridÉit:,ia^iâii|puliis^ferap|R^^  53?>  etfo 

calcula  Kotnbfe<4  j^"*  )4^fie«qlttfafi:  une  différehoeîxie 

nomore^  on  met  les  mots  cTiaoj  un  fj'S/i^  un  demi. 
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plus  de  deux  degrés  et  demi.  L'erreur  est  encore  plus 
choquante  pour  la  mer  du  Nord,  qu'ils  placent  à  65^  Chi- 
nois [64""  4  ]>  tandis  que  la  longueur  qu'ils  assignent  A 
lombre  la  porteroit  à  6%''  xo"* ,  la  proportion  du  jour  à 
la  nuit  à  63''  47^  ^t  qu'ils  n'ont  pu  eâfectivemcait  i'at-^ 
teindre  qu'à  près  de  68^  de  leur  cakuit  en  supposant,  ce 
qui  est  assez  vraisemblable ,  qu'ils  aient  pris  pour  la  mer 
Glaciale  le  golfe  qui  est  à  l'embod^hure  de  l'Obi.  Il  fmt 
avouer  que  les  latitudes  des  villes  de  la  Chine  sont ,  en 
général ,  beaucoup  mieux  calculées  :  non-seulement  leur 
réduction  en  degrés  Européens,  dans  la  Table  der  Gaubil, 
les  rapproche  beaucoup  de  celles  que  les  missionnaires  ont 
trouvées,  mais,  si  l'on  a  égard  aux  fractions  vaguement  ex* 
primées  en  chinois,  queGaubil  a  négligée»^  les ^lifférences 
deviendront  presque  nulles*  Cependant  f  inhabileté  de  ceux 
qui  furent  envoyés  en  Tartane  n'en  est  pas  moins  constatée 
par  l'incohérence  des  résultats  qu'ik  ont  obtenus  pour  le 
même  point,  et  la  question  sur  laj  position  de  Ha4in fCeat 
question  dont  la  solution  complètexiépendoit de  leur  tome- 
titude,  n'en  reste  pas  moins  au  nombre  de  celles  que.  les 
documens  historiques  doivent  écffûrcir  «  en  attendmtique 
de  meilleurs  observateurs  viennent  la.  décider. 

La  Géographie  de  la  dynastie  4es:.i)fmjr,  fe  premier 
ouvrage  auquel  on  peut  tecoutîr  dans  uiye  question  cpnttpe 
celle  qui  nous  .occupe ,  ne  fournit  attcuae  ifumtàfe  pour  la 
résoudre.  ^  La  ville  de  HcHikg ,.yKt4l  ^U  qui  s  li^  tttre 
»  de  h  ou  provinciale, «est  dans  le  payëidefli  TAàtuàe 
»  [Tartares].  On  la  nommoit  d'abord  Ho-lin ,  à  cause 
»  du  fleuve  Ha-la-ho-lin  qui  est  situé  à  l'oècfdéïit  Cest 
•  dftns  cette  vi{ie  qpe  ie  fondateur  de  l«  éywiMÙtx  «Q» 


/.  XC ,  f .  28, 
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»  Youan  établit  d'abord  sa  cour.  »  Je  ne  doute  pas  qu'on  i-thoung-KU, 
ne  trouvât  des  détails  plus  circonstanciés  et  capables 
peut-être  de  rendre  toute  discussion  superflue,  dans  la 
Géographie  des  Mandchous ,  où  l'on  a  consacré  un  grand 
nombre  de  volumes  à  la  description  de  la  Tartarie,  de 
la  Boukharie ,  du  pays  des  Olets  et  des  Mongols ,  du 
Tibet,  et  généralement  de  toutes  les  contrées  connues 
des  Chinois;  mais  ce  vaste  et  important  ouvrage,  qui 
donneroit  la  solution  d'une  foule  de  questions  historiques 
et  géographiques,  n'est  point  à  ma  disposition  (i).  Les 
plus  grandes  recherches  ne  sauroient  suppléer  qu'impar- 
faitement aux  innombrables  matériaux  qui  y  ont  été  ras* 
semblés. 

A  la  tête  du  premier  volume  de  l'Histoire  des  Mongols, 
écrite  en  chinois  par  Chae-kiài-chan.  surnommé  Youan^ 
phing  (2) ,  on  voit  une  carte  de  la  Tartarie  et  du  grand 
désert ,  avec  une  explication ,  en  forme  de  note ,  sur  les 
difl^érens  lieux  où  a  été  placée  la  cour  des  Mongols,  à 
différentes  époques.  Nous  reviendrons  bientôt  à  la  carte, 
qui  est  fort  curieuse.  Commençons  par  transcrire  la  note 
qui  doit  servir  de  canevas  à  nos  recherches. 

«  Je  remarque ,  dit  l'auteur  Chinois  ,  que  Tai-tsou 
^  [Tchinggis-khan],  de  la  dynastie  des  Youan ,  tint  sa 
»  cour  sur  le  fleuve  Wd-nan,  qui  est  au  nord-est  du  grand 


(1)  Une  lecture  rapide  qu'il  m'a 
été  permis  de  faire  de  cet  ouvrage, 
depuis  la  composition  de  mon  Mé- 
moire,  m'a  convaincu  qu'il  n'eut  pas 
rempli  complètement  l'attente  que 
fcn  avois  conçue ,  ^u  moins  en  ce 
qui  regarde  la  position  de  Ho^lîn. 

Tome  VII,  H* 


(2)  Et  non  pas  tsin-hoang,  comme 
l'écrit  Fourmont  (CataL  pag.  395). 
Tsin  n'est  pas  un  nom  de  famille 
Chinois.  Ces  deux  mots  tsin^hoang 
indiquent  ici  que  l'ouvrage  a  été 
offert  à  V Empereur, 
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»  désert.  Thaï-tsourtg [Ogodal]  eut  lasîenne  à Ho-Hn^  qui 
»  est  à  l'occident  de  ce  même  désert.  Il  y  a  dans  ce  pays 
»  une  rivière  nommée  Ha-la-ho-lin ,  doù  est  venu  le 
^  nom  de  la  ville.  Cette  dernière  doit  sa  fondation  à 
»  Pi-kia,  khan  des  Hon-^hou^  qui  vîvoit  sous  la  djrnastie 
»  des  Thang  (i).  Après  que  Thaï-tsou  [Tcfaîngkis]  eut 
»  soumis  le  pays  qui  est  au  nord  du  fleuve  »  il  établit  sa 
»  capitale  à  Ho-Un ,  et  en  fit  le  lieu  où  dévoient  se  tenir 
»  les  assemblées  générales  [kouriltdi]. 

»  La  septième  année  du  règne  de  TAûï''tsoattg[izj4]f 
»  on  commença  à  y  bâtir  des  murailles  p  et  à  construire 
w  le  palais  de  la  paix  universelle  [  Wan  -^ûn^-koung] .  La 
»  ville  eut  cinq  //  de  tour. 

»  La  neuvième  année  [  1 2  3  ^  ]  t  l'empereur  alla  habiter 
»  le  palais  Kia-kian-tcAha-Aan ,  qui  est  à  70  H  au  nord 
*»  de  He-Un. 

»  L'année  suivante ,  on  traça  le  plan  de  celui  de  Sw- 
•  hou-ing-ïda ,  à  3  o  /i  des  murs  de  Ho^Un.  On  y  établit 
»  le  gouvernement  provincial  de  Youan^chhmg^  qui  fiit 
»  par  la  suite  transporté  à  Ho^lin  même« 

»  Sous  CAi'tsou  [Khoubilaj] ,  le  siège  de  Tempire  fut 
n  transféré  à  Yan-king  [Pe-kîng] ,  et  Ton  établit  kHchlin 
»  un  gouverneur  avec  le  titre  de  Sioaan  'weï-sse* 

»  Au  milieu  des  années  Tm-te  du  règne  de  Tchiing- 

tsoung  (2) ,  on  établit  à  Ho-lin  et  dans  quelques  autres 

lieux  des  présidens  du  second  ordre ,  avec  des  officiers 
»  pour  commander  chaque  district. 

n  Au  commencement  des  années  Hoattg^kking  de  /«k 

(i)  Au   milieu  du  vui.«  siècle.  1      (2)  En   1303,   sous  le  fègne  de 

I  Timour. 


» 


» 
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»  tsoung  (i) ,  on  changea  ie  nom  de  Ling-pe  (pays  qui  est 
^  au  nord  des  montagnes  )>  donné  jusqu'alors  à  la  Mon- 
n  goiie,  et  on  ie  remplaça  par  celui  de  Ho-ning-lo,  ou 
»  province  de  la  Concorde  tranquille,  en  honneur  des  an- 
«  cêtres  de  la  dynastie  régnante»  On  y  mit  une  garnison 
»  temporaire.  En  partant  de  cette  ville,  on  fait  3000  li 
»  vers  le  nord  pour  arriver  au  lac  A-tchi-li;  de  là  500  li 
»  jusqu'k  Kian-tcàeou  et  I-JûfMckeou  (2)»  puis  enfin  1000 /î 
"  jusqu  à  un  grand  lac.  » 

Voilà  l'indication  des  principaux  faits  relatifs  à  la  ville 
de  Ho'4in  ou  Kara-^koroum ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
l'établissement  des  Mongols  en  Chine.  Nous  allons  main- 
tenant reprendre  dans  l'histoire  même  et  examiner  sépa- 
rément ceux  qui  peuvent  nous  donner  quelques  lumières 
sur  la  situation  qu'on  doit  assigner  à  cette  capitale. 

J'ai  dit  que  Deguignes  avoit  rapporté  deux  itinéraires, 
qu'il  est  impossible  de  faire  accorder  avec  la  carte  de 
d'Anville ,  quoique  lui-même  avance  précisément  le  con- 
tt'àire.  On  pourra  facilement  prononcer  sur  cette  assertion  : 
les  deux  routes  dont  il  s'agit  panent  d'un  point  commun 
et  bien  connu»  la  ville  de  Pi-lou-taï,  située  au  nord  du 
pays  des  Ordos,  sur  la  rive  septentrionale  du  Hoang-- 
ho  {3).  Or  la  seule  addition  des  distances  marquées  dems 
ces  itinéraires  donne  lopo  //  ou  2op  lieues  pour  le  pre* 
mieï*,  et  2080  //  ou  208  lieues  pour  le  second;  total  à 
peu  près  double  de  la  distance  assignée  par  d'Anville,  si 


(i)  En  1312,  BOUS  ie  rçgrte  de 
Oldjaïtou. 

(2)  Deux  districts  établis  par  ies 
Mongols  sur  les  bords  de  l'Èniseï. 


pag.  13. 

(3)  Latitude,  40®  37'  12";  longi- 
tude occidentale  de  Pe-king ,  7^. 

HMj 
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Ion  traçoit  la  route  en  ligne  droite,  et  qui  la  dépasseroit 
toujours  de  beaucoup ,  quand  on  la  supposeroit  très-si- 
nueuse. Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  dans  un  pays  plat, 
disert  et  sans  rivières ,  comme  lest  celui  qu'il  faut  traverser, 
on  ne  se  détourne  guère  que  pour  chercher  des  sources , 
et  Ion  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  les  deux  routes , 
ne  différant  entre  elles  que  d'une  très-petite  quantité  , 
semblent  tendre  assez  directement  au  même  but. 

Mais,  en  comparant  le  texte  du  Thang-chou,  qui  est  le 

livre  où  Deguignes  a  pris  ses  itinéraires ,  avec  lextrait 

qu'il  en  rapporte  ,  on  s'aperçoit  bien  mieux  encore  de 

l'impossibilité  de  le  faire  accorder  avec  la  carte  de  d'An- 

yiW^ ,  quant  à  la  situation  de  Kara-koroum.  Je  vais  en 

donner  ici  la  traduction  littérale,  en  rétablissant  ce  que 

Deguignes  a  omis  ou  déplacé. 

Routier  général       «  La  quatrième  route  est  celle  qui  part  de  la  seconde 

'^riut^'l  ••  ville  Cheou'kiang  (la  même  ville  que  Pi-lou^taï) ,  et  qui 

Jl^^;^"^,  -  va  dans  le  pays  des  HoeUou. 

Thang    !w.         ^  En  quittant  cette  ville,  on  va  droit  au  nord,  tirant 
p.iZ'  »  un  peu  vers  1  orient  [N.  N.  E.J;  on  tait  ici  oo  //• 

>•  Là  est  une  vallée  nommée  Hou^yan;  à  l'embouchure 
»  méridionale  de  cette  vallée  est  une  palissade  aussi  nom- 
»  mée  Hou^yan.  A  son  embouchure  septentrionale  est  une 
»  autre  palissade  qui  porte  le  nom  de  Kouéi-^thang  [sou- 
»  mission  à  l'empire].  La  route  est  praticable  pour  les 
»  voitures. 

»>  On  entre  dans  le  territoire  du  commandant  chargé 
»•  des  affaires  des  Hoéi-hou.  On  fait  500  //  pour  arriver 
»>  à  la  source  Pi^ti ,  et,  10  //  plus  loin  ,  on  entre  dans 
'>  le  désert. 
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»  On  passe  le  mont  Kia-lou  pu  du  Cerf  maie,  ceiu| 
»  àtLonreul  ou  de  rOreiiie  du,  G^rf;  celui  de  Thsou-kia, 
^  et,  en  800  U,  on  atteint  ip  puits  de  l' hirondelle  dt 
»  montagne,  :  ! 

*»  On  va  alors  vers  le  N.  O.  On  passe  le  moaxt  Mi^ 
»  sou,  la  lagune  Ta-tan,  celle  du  Cheval  sauvage,  la 
i>  source  du  Kho-han,  le*  pic  Houng  ou  transversal,  la 
»  source  Mian,,  la  lagune  IÇing  ou  dn  Miroir >  et,  après 
»  avoir  fait  700  li ,  on  arrive  à  la  capitale  des  Hoéi-hou.  n 

Je  m'interromps  ici  pour  rappeler  que  la  capitale  de4 
Hoéi'hou  n'est  autre  que  le  Ho-lin  de  la  dynastie  des 
Mongols,  comme  le  prouvent  également  rHistoire.: des 
Thang,  celle  des  Mongols,  le  ITen-hian-thoung-khao ,  &c« 
J'observe  aussi  que ,  l'usage  des  Chinois  étant  de  donner 
aux  lieux  dont  ils  parlent  de^,  noms  significatifs,  il  est 
bon  d'en  connoître  le  sens.  Ces  homs  paroissent  avoir 
peu  varié  dans  la  Tartârie,  et  ils  n'ont^  guère  éprouvé 
d'autre  changement  que  celui  qu'on  leur  a  fait  subir  en 
les  traduisant  du  turk  en  mongol ^  di^.chii^ois  en.mi^nr 
dchou ,  &c.  Deguignes  s'est  .bçmé  le  plus  souvent ^c^qn*? 
server  le  son  Chinois  de  ces  noms  étrangers  ;  ,en  en  xe^^ 
cherchant  le  sens  ,  on  se  ménage  le  moyen  d'établir  une 
synonymie  fort  utile  entre  les  noms  que  nous  ont  con^^ 
serves  les  historije^  Chinois^  et  ceux  quie  rapportent  Jes 
écrivains  Persan^^ou  qujs  nos  voyageurs  peuyent^  jptrouf 
ver  dans  la  Tartârie.  Je  fais  remarquer  enfin  que.  je 
compte  200  7f  Ciiinois  pour  un  degré  de  l'équateur; 
et  10  pour  une  lieue  marine,  comme  je  m'y.  crois  autor 
risé  pour  toutes  les  distances  rapportées  par  les  écrivain» 
postérieurs  à  la  dynastie  des  Thang.  Ce  n'est  pas  ici  le 
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llèW^'^pôsef  ftiés  i^idons»  tfôftf  I«  développemeH*  exige 
uW  rHémdii'é  a^ët  éiéniàir^l  iuBii  de  temà^titt  en  ce 
Mbihéflt  t^Ué  le»  distarttëâ  iHàf^Uée^  ^n-de^k  de  Kara^ 
koroum  vont  être  confirmées  par  d'autres  dislâfteë^  «^uî 
s^t  Aiàt^éés ^"-deld de- cette  vHJe ,  fùs^u'iuli  poiitt  qui 
Abus  est  confîti,'  de  sbrtë  «{ue«  ^  i'oA  Volildil  dimiitu^r , 
^r  ei(^Sipié,  la  -trtesiirè  itinéliïire  dAns  fA  ^anie  du  the^ 
Mih  qui  va  jusqu'à  KAi^-4cofV>umvJl  Ikudrdk  l'allonger 
ên^U^ê da^Ifi riiêfAéipfopdi-tid#]k>Uf lé ré^fë  déia «route. 
Lë'lëhgUèut'  qui  cbnVîélit.anx:  deu>t  j^artfës  dteëtVSKmte , 
iiélié  n'ë^  yâi  la  véMtâbfe,  doit  du  Aïoinsen  applrocher 
feiMuëbtip-,  et  ceiÀ  snfSt  pàtuf  déé  recherches  où  l'on  ne 
pèûtdsjpéi^ëir  d'À^hdré  ]a.tnkk  un  ttès-^rafid  degré  dé  pré- 

^  -L'histëHërt  Chiftoîi  fettn^fhué  de«ttl!ëinéflttlèré:  -  Il  y 
>• 'à'  ferie  àiitrè  ïoofë  *  partir  de  là  sèUh^  /»»>./;.  on  va 
>•  iiéi*;ïe  nord,' en  j)âièaiW  par  là- vlîlé  de  fa  fCoang-uka 
*^  oa  de  la  Prphc*él«sei  par  oéltè  de  Méi-l&ÀH  (l) ,  le  mont 
iii^Td-lè-ise,  tirtè  làgtmé  salée  dont  tes  bdtds  soitt  rouges, 
*  fà  i^ière'//d*«'Jf;ié  iflttntï£/bo-/jir«»  ék  la  Porte  du  four- 
«'hdiu ,  fe  pti !M(btf-^fe^ia  xîAi'=dè  là  Châttd^Iédè  bois,  et, 
»  ëj)i'ès  àVoir  ftît  1500  '/i/'Oiï  arrive  aussi  à  'fe  càpi- 

^"^A"rtS6^ttiW4lib\W'!ici  f  Oul^' r^âWiiér  cèMtîrté^ftiréfe  :  tous 
dëti*  noto^èîiHefi'li  pétai-  jJoîrft  deidépârffla  iÔùrW  PHi, 
StuSé:  à'tiéhtrfëidà  Ghatti|>  dfe  j^ierrei ,  à  ^9à  U  ou 
58= -fiëUèsaU  N:-N.  EîAePi^otftài;  ici  iÈ)egùignés  S'est 
défi  trbrnpé;.  ëh  ^ë '^ii^fl  lîUt  ^liéf  fe  ^Këinîft  à  l'est  dé  P/- 
^M^4?>  èt^la  jtehdàlrltî^b  F/'^u '8  liëifts  sèiifèihëilt,  s'afls 

(I)  mei-titan,  rentre-denx   des  sourcils. 
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rkan âiii^.cle  l^ditecHon  4u  rçste  4e  i^  rç^ole.  Le  textfi  por(e 

m    T^ll  -1 1-    JÇ   tchtn^-pe-jotè^toung  [  àxott  aii  nord , 

Yereroiîienfc]».<;^.-quii:i!épQB4  4^  «Ofre  J^  ]N^  ^ft.;  <?t  ^te 
<J»J!Ç€tiçin,  i^t A^'ftpptiqwf r  ..«Qn-6«iUle,ineBf  *u3ç  )ipit-  pire? 
mîère$  ii§«fi^i-,ni|ii»,4  twt  ie.  TPS(e -du  ctençiin ,  ,.j^s<Ju'au 
Pitits  4ip  lJùr(m4flkt  ç^^k-^n^,  inn  «^p«w:e  de  «3510  //, 
ou  139  iÂeM9*  <ipijforinéwien|;  À  l'usage  <:onsitant  des  géo- 
graphes rCï^ippisj  qui  ne  Qiarquentjks  rura^s  que  Içrsr 
qu'on  !Kle9t  ji  «e^,4i%9gef>  sans  ,en  répéter  rindîjçatipn , 
tant  q^'Ust  reHejfWtij  lis»  din|af)es.  Je  ne  diixai  rien  4e  la 
yaiiée  tiou-^fo***  que  D^eguignes  ne  compte  pas,  quoique 
les  deux  palissades  qu'on  y  avoît  placées  ,  l'uiie  au  nord 
u  l'autï)e>au,9iid),  «iet9blen$  indiquer  un  espace  de  quel- 
que éteiidUë.  A&ps  i^s  139  Umies  que  upus  «vpqs  4^)i 
i!tieYiâ8»,.eii:iesiçqrBpijta»it  wjfi  le  nc^d-nQrdrestjr  portent 
k  PuitatAdf  l'imnétMi  an- 4^  4u  grand  dé^ejtt,  ;4  la 
hauteur  du  4^*'p^allèle,  dans  une  direction  to\x^^'^ah 
pppos4e .  ^  M  '  sitHfttf PU  4<(  jK«t«-^ovinî  ;  :  WÎV^t  4'An- 
vilte,  iNcttjÉ^  .^B^#fl.iwpprfi»cbfiiî?  ^^jt^'jpfli;,j[çs  7lOjQ  ^ 
q«'ii  Jwu^  sejte;^vfafte.?j^,î)j^  P,  yï^laiçs,  les  4«Wt  M^li' 
naiscms  d«4a.  iroiite  fe  fesia^ç^nj  .l'u^^  i'wtr? .  ncjus.^ir 

vons  biçi}  1^  ^|n#  ,lppgHu4ç -p^  ëpigj^  de  >  siç^e, 
nuMs  è  uoe  baujfw.pius  cp^wd^r^ble  de  pf es, 4^.. cinq 

i'^et  d'une  InaiteEtion  ^u'on  .a  p^iœ  k  <^|^prçn<^e« 
il  gUsse  avec  lég^eté  sur  plusieurs  pa^ticuf^lt^  Ht^^rn- 
quahles,  «tren  -p^se  isoi^s  «itl^nçe  une  suT'^tQiiit  qyi  fsût 
«uiii  ^ur^  le  tiret  4^rfiir;4  4#^  «i94Hif  «we^iv  jii^témlekp 


f 

.  «  1  •  • 


«i 
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méht  le  texte  Chinois»  en  rétablissant  ce  que  Deguignes 
a  jugé  à  propos  de  supprimer, 

<^  A  l'orient  de  la  ville  (de  Kara^koroum  ) ,  sont  des 

•  plaihes  incultes  ;  à  Toècîdent,  die  repose  sur  le  mont 
^  Qu-te-kian  ;  au  midi ,  elle  s  appuie  sut  la  Hnèrè  WbN'^kouen. 
*►  Au  nord,  k  6 oxx  700  /i,  on  trouve  là' 'rÎYÎèreJÏ^/i-'i?. 
^  Sur  la  rive  septentrionale  de  cette  rivières  ^est  ia  ville 
»>  de  Fou'kouéi,  ou  des  précieuses  richesses.  En  allant  plus 
>*  au  nord  et  un  peu  vers  Test  (N.  N.  E.),  on  trouve 
^  dé%  monts  couverts  de  neige»  des  forêts  de  pins  et  de 
^'bouleaux,  et  une  lagune  avec  plusieurs  sources.  Quand 
»  on  a  fait   1500  //  [  15a  lieuçs],   on  arrive  chez  les 

•  Khou-li'han. 

»  De  là,  en  treize  jpurs  dé  marche  vers  Toccident,  on 
«•atteint  le  pays  habité  par*  la  tribu  Toù-^;  allant  ensuite 
»  au  nord  .pendant  six  ou  sept  jouft^i  on  vient  chez  ieô 
^  Kidn-^kouenilk  $e  trouvent  fe  m<*nt  Zi^  et  »la  rivière 
^  Ktan.  ■  *•'•'•••-  ^  .  ...-  •  i- 
.  -  De  la  capitale  des  f/brf-Aw,  allaht  vers  le  R  E,; 
*»  et  traversaiiî fa  rivière  i$î^/i-^0  Vori'fehiooo'ft 
*'  'pow  arriver '  chez  ies  Cki-J9^t.  À  rorîênt  àéêXhàUrH^ 
^"han /et  à  f ocbîderit  des  ÉT^/^W ;  fest^ la  triba  nommée 
^Kitt  et  aussi  Kiaï.  A  f orient  de  cette  ïribii ,  à  quîttze 
i^^jicyurs  de  iharche  i  se  trouve  le  royaume  de  lu-tche,  ^jui 
»  est  aussi  formé  par  une  tribu  de  Chi-'wéi.  Eh  all*»t 
i^' ard»  àù^nôi-d^endafit  dîx^  Jo^ 

*>  dé  Tà-hm:  pliW'iâû  rtord  é^  celui  de  KdU-ssè ,  et  les 
»<Iéufx  tribus'  des  Koit^ti-han  ëH^'à^s  Toè-po.  Au  <  nord 
"^^de**jés  derniers  il-y  à  une  petite  mer,  que  ies  cfie* 
^ V^uk  '  'peuvent  jifif^t^  ert*  Kuît  ^  ^jôbrà  ^^  ^imnd  e^e  ^  esc 

s>  rendue 
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»  rendue  solide  par  la  gelée.  Au  nord  de  cette  méri» 
«  sont  de  grandes  montagnes.  Le  peuple  qui  y  habite  a 
»  une  figure  extraordinaire  ;  ses  mœurs  ressemblent .  lâl 
»  celles  des  Kou-U-hàn;  les  jours  y  sont  long»  (en^ti^)^ 
»  et  Tobsciurité  courte. 

»  Chez  les  Hoeï^hôu,  il  y  a  une  rivière  nommée  Yan^ 
»  tchi-kia  ou  Te-yan^le^  et  un  lac  appelé  mer  de  Yûfir 
»  te-le-pan^ 

»  Aux  deux  cotés  du  mont  Ou-te-kian,  à  gauche  et  à 
^  droitffTsont  les  rivières  Wen-kouen  et  To-ïo.  Ces  deux 
••  rivières,  i^sant  un  grand  circuit»  coulent  au  N.  £» 
»  de  la  capitale  des  Hoei-Aou ,  et  se  réunissent  à  500  H. 
»  Au  N.  £•»  à  plus  de  1000  H,  est  la  lagune  Kiu'-lun, 
«»  dont  les  quatre  côtés  sont  peuplés  par  les  CAi-wéi.  » 

Volià/  dans  son  entiec,  l'important  passage  que  De* 
guignes  a  tronqué  »  et  dont  il  a  séparé  différentes  partie9  > 
propres,  par  leur  ensemble,  à  jeter  du  jour  sur  l'objet 
qui  nous  occupe,  La  position  du  mont  Ou-te-Aian  ne  nous 
est  pas  connue.  Cette  montagne ,  qui  étolt  à  Toccident 
de  Kara-koroum ,  faisoit  sans  doute  partie  de  la  chaîne 
orientale  des  monts  Altaï,  et  je  ne  balance  pas.  à  croire 
que  ce  ne  soit  la  même  dont  il  est  parlé  dans  le  oom*^ 
mencement  de  l'Histoire  des  Hoehhou ,  sous  les  noms  de 
Yo-tou'kiun  et  de  Tou-weir-kian.  Peut-être  même  tous  c*s 
noms  ne  sont-ils  que  des  altérations  variées  de  Tou-kin,  qui 
est  celui  que  Martouan-Un  donne  à  la  montagne  où  habl*^ 
toit  le  Khchhan  des  Turks.  C'étoit  aux  environs  de  cette 
montagne  qu'avoient  régné  anciennement  les  TcAien-iades 
Hioung-nou.  Ajnsi  tous  ces  princes ,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours  «  semblent,  avec  des  titres 
Tome  VII.  I* 
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„,     , .      différens  ^,  s'être  succédé  dans  une  même  résidence  au  on 

Wen-htan-  •     i        i  i        r      i      m 

thoung-hhaojip.  pooFitHt  appeler  1^  Capitale  d«  iarTart3Fre(i)«  En  lisant 
ce  Liii.p,  .  ff^^^ii^^^^/YartBm^,  on  s'aperçoit  que  le  pays  situé 

à(  i^ôrieni  de»  motits  Altaï  eôt  aïk  midi  du  Bdikal  a  tou- 
jours été  le  centre  de  la  domination  des  peuples  de  iface 
Tttrkeed'  Mongole;  iL  existe  probablement  dans  cette 
région  quelqu'une  de  ces  rétmftms  de  circonstances  paries^ 
quelles  la  nature  ou  le  hasard  semble  destiner  certaines 
contréeis'  privilégiées  à  jouer  un  rôle  important  dans  les 
révolutioh&  humaines  »  etâ  servir,  si  j'ose  ainsi  parier  > 
de  point  de  railiement  aux  nations  en vir<mnante$.>t 
A  En  oubliant  tmit-à^fait  *de.  parier  de  ià'4:ivicre<  W^n* 
kouM ,  aur  iaqiieilè  Kara^koroum  s'appuyoïi  au  midi,  De^ 
guigiies  s'est  ôté  It^  moyen  de  fixer  la  limite  méridionale 
au-^eià^  de  laquelle  ion  ne  i  sauroit  transportet •  'l'em'^Iace- 
memé^  cette  ville».  l^<^W^enAouenfCx>mmx\\Vie  reconnaît 
^  iui^^hiéme  en  d'autres  ^endroits ,  n'est  autres  que  ÇOrkhon , 
dont  tes  Chinois  ne  peuvent  expri^ner  «pins  exactement 
i<e-  nom  ,    et  qu'ils  appellent  quelqualbJs  aussi  Koucfi  et 

^ ^Plaç^ns^nous  donc  au  nord  de  ce  fleuve»  cf est^àfdire v 
au  moins  à  la  hauteur  du  47*^  parallèle  {2) ,  et  voyons 


.  {j\  Si^ivant Gaubil ,  le  mont  Tou- 
tan  étoit^à  45  ou  4^^  de  latitude, 
ët'|l*i2  cm  13^  O.  de  Péking. 
y\fjfiçitfi.  ;sur  quel  fondement  repose 
cette  détermination. 

'  (2)  "Ce  n*est  pas  d*âprès  la  sénle 
cittede  d'AnviDeque  je  fixe  cette  iâ- 
^tti^e.du  fleuve  Orkhon.  Je  n*îgQore 
pas  que  tes  matériaux  envoyés  par 
Iki  4ifiksTohnaires  qui  avoient  i^levé 


les  cartes  de  la  Tartarie.  ont  été  mif 
en  œuvre  par  le  savant  géographe 
d'une  manîëif^  quia  -excité  les  «édfa^ 
matiokis^  d^  P.  iy^aEilIa  et  ^e  quelques 
autres.  lie  cours  de  rOrlhon  est 
•  déterminé  pkr  la^^6iîtion  d'Erdèhî- 
tchao,  de  la  rivière  Touit  de  celle 
d*Onggi,  et  de  quelques  autres  poinu 
reconnus  astrdnomîquemcnt*'pàr  les 
jéittites.  ■'. 
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sî-Ia  description  que  le  Tiaugr-chou  {ait  d^.p^yfs^  i^i  eti^ 
vîtonnent  Kara-korpum ,  peut  convenîjcài  cettéièitwatibn* 
Suivant  le  géogr^he  Chinois  i  I^^e^it^îère  rfvièiiti  qn  oit 
rçncontrer^ia  nw4^  à  ^oo  ou  yjQO  Hji  est  li: Smoto^  L^Hbr 
tpire  dç^T^ngcA^  4^  Ckao-^^  appelle  bcd» 

rjvçère,  i  Si  -ling-h  ;  mais,  nous  n  auriofis  pfeua  besoin  ]  kEè 
cette  synonymie. pppr  y^reconiioître  if  Seiinga,  :quiiiié 
distance  à  peu  près  pareille  sépare  de  i'Orkhon  à  difTérens 
endroi^P     .  y,\  .. /.  .    •  .    i.  ..   ,  >:..  •       :  :;-i.^   i»;^^ 

a 

Si  Ton  s!ay4nce  au.N,  N.  .E.  %  ^  ir»vèJââto$;l%iSef 
iinga-,.  çt  faâjsam.  eBvippn.  \,^Q9:^:,\sm.  arrive  au  pnyf 
des  ICûu-Hriufn,  A(fa-tffit4iti-iitf:M^'i  ap|nren4  que i{ei pays 
i^es  Kou-li-hab.  est  au  midi  4'une.  petite  mer  fo<t  .^t)îgn^ 
^,  ia  c^pit^ç  ;d^  la  Chine.au  norj  du 'grand  d^éi^u^t 
l^  descrjpl^ei^ji^u'il.  ,fait  <^e  ,«#tte  merinie  permet!  pa^  d«    Lcccxivni, 

inécoi|np!<Cge;lçi  lac. BaïI^SJ>. ■■..'>;;  .a  -t.:/;  ■  ;.i j:  -  ;;;.  r. 
, ,  De  1^ r  n?ar,çhapt  i  .l'puest  |^dant-  ti?eÈze;jôuB»«.ç<itt 
awHprd. pendant  §ix  o\\  sept  joura,  ce  q\ti  .én^ymti'à 
pempj^,  iywgt  jours  .d0  marche  i  rwfestf7iïl9iftI-o*«i*\ 

ouest '4^  pelui  d&$  Boei-hu,  qt  au^.lîQrdr-dèl5^  Quïgfo»»»» 
L'auteur,  du  ;  Sm-hoUag-Map-ha.,.  m^nv,  ji»sÇrui*j  JNM^    ^'''^ 
qu'ij  vivoU  4  MiïÇ; ^époqu^. QÙides  M«ngQfc . aY^Qien<i;&it 

connoître  ^a  §^>lrie]^ux.  G^fn^t  d4<ixiii)t»fm(f\&<iteinfiftt 
le  pays  des  Kirki».,\  qu'il ^nÀmniÔ  KiAih'Ai'^fÂfijtA'itiçâent 
d'abord  q^raole ifilb»  ChipotsQSqui.épottsènent  quairante 
hommes  de  la  tribu  des  Oa-sse  [Ouzes],  d'où  est  venu 
leur  nom  de  Kirkis  {Kirk  ^^t^ttarânUn^  turK.i  est.<iJK 
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iiil,  fiUe).  Leur  royaume  a  i4oo  H  [  i4o  iieues]  de  long; 
et  ia  moitié  autant  en  largeur.  Il  est  partagé  en  deux  par 
ia  rivière  fCian  [Enisiï(i)]»  qui  coule  vers  le  nord-ouest« 
Au  sud-ouest  il  y  a  un  fleuve  nommé  À-^oa  [Ob]  ;  et  au 
nord-est,  un  autre  fleuve  nommé  lu-siu,  qui  »  après  avoir 
Sou'hwf^'  féàt  tin  grand  circuit,  va  conjointement  ave^ l'Ëniseï  se 
xui,^,7i.  jeter  dans  le  'Ang-kho-la  [Angara],  et  de  là  dans  la 

mer. 

Peut-être  cette  description  du  pays  des  Kirkis  paroitra- 
t-^le  indifférente  à  ia  question  que  nous  traitons.  Elle 
peirt  pourtant  contribuer  à  fixer  la  situation  de  Kara- 
kjoroum  ,  et  eWe  o£&e  d'ailleurs  un  autre  genre  d'utilité;  si 
ies  Chinois  ont  connu  avec  quelque  détail  des  contrées  si 
reculées,  comment  auroient-ils  commis  des  erreurs  graves 
feh  IMU-Iant  de  régions  beaucoup  plus  rapprochées  d'eux 
et  que  leurs  relations  politiques  avec  les  Tartares  les 
&irçoient  à  visfter  souvent.?  Nous  voyons  aussi  par-là  que 
leiWs  géographes  rattachent  toujours  à  la  situation  de 
Hihltn  l'idée  d'un  lieu  assez  éloigné  de  leurs  frontières 
et  voisin  au  contraire  des  parties  septentrionales  de  la 
'  Tartane  ;  ce  qu^ii^  n'auroient  pas  fait  sans  doute,  si  cette 
ittHe  eût  été,  comme  le  supposôit  d'Ahville ,  presque  au 
niiieu  du  Chormou,  à  moins  de  ioô  lieues  des  rives  du 
Hôang-ho.  En  continuant  f  examen  dès  textes  Chinois  re- 
latifs à  Kara-kôrôum,  nous  ne  (cesÉerohs  de  trouver  de 
nouvelles  preuves  qui  fortifieront  cette  opinion. 

La  Géographie  de  l'Histoire  des  7i^^^  nous  fait  encore 
utte  fois  traverser  ia  Selinga,  en  allant  vers  le. nord-est. 

(i)  Ce  fleuve  est  encore  appelé  l  les  Koibal,  les  Kamasçh  et  les  Tatîrf 
iiema  par  lés  Tongous,  et  Kem  par  i  de  JKatcba. 
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De  ce  côté,  à  200  lieues,  on  trouve  les  Chi-wel,  qui  sont 
lès  peuples  que  nous  nommons  Tongous.  Une  pareille 
distance ,  prise  dans  cette  direction ,  nous  conduitau  nord 
de  Niptchou ^  dans  un  pays  qui,  de  touc  temps,  a.  été 
habité  par  les  Tongous. 

Des  deux  côtés  du  mont  Ou-te-kian ,  coulent  deux  ri- 
vières ,  Tune  nommée  Ven-kian ,  c^e  nous  avons  reconnue 
pour  rOrkhon ,  et  l'autre  appelée  7b-/o  sous  les  Thang, 
et  connue,  depuis  cette  époque,  sous  les  noms  de  Thon- 
Wù-la,  Thott^la,  Tou-khoa-la.  Ces  deux  rivières,  dit  fauteur 
Chinois ,  après  avoir  fait  un  grand  circuit ,  se  réunissent 
au  nord-est  de  Kara-koroum.  Rien  ne  s'accorde  mieux  que 
cette  description  avec  tout  ce  que  nous  avons  àé]k  vu, 
tellement  que  si ,  revenant  sur  nos  pas^,  du  point  où  la 
Toula  se  jette  dans  fOrkhon,  nous  prenons  sur  la  carte 
de  d'Anville  une  distance  de  59  lieues  vers  fe  sud-ouest, 
nous  arriverons  à  un  point  situé  sur  la  rive  septentrio- 
nale de  rOrkhon,  qui  réunit  toutes  les  conditions  desi- 
réeis.  Dans  cet  endroit ,  le  savant  géographe  a  placé  le 
nom  de  Talarho  kara-bùjgosoun ,n(m\x^i  paroit  corrompu , 
mais  où  Ton  retrouve  les  mots  kara  [noir]  et  balgasoup 
[ville],  qui  semblent  répondre  à  ceux  de  J^ûra-kàroum; 
mais  nous  aurons  plus  bas  occasion  de  revenir  sur  cette 
observation ,  lorsque ^nous  proposerons  nos  conjectures 
sur  le  point  précis  delà,  carte  de  la  Tartarie  où  Ton  doif 
placer  les  ruines  de //(O-Z/n.  :      - 

Un  concours  aussi  frappant  entre  une  description  pure- 
mm  historique  ,  telle  que  Test  celle  r^e  ta  dynastie  des 
Thang  f  où  Ton  ne  s'est  pas  attaché  à  une  exactitude  ti'- 
goureus(e;  et  une  carte  comme  :celle  .de  d'Anville  /  dont  on 
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ne  peut  siê  disshnuier  rimper£eçtk)n>^  prouva  tout,  là  où 
ia:  îUscordabce  ne  prouveroit  ^presque  ^ieoi;.  let  b.  jqiiestioil 
(^ut,  dès  à  présent»  être  te^tdée  comne:  diéçidée,De$ 
tapprocixemens  aussi  cphqiuans  sur  ies  poîiit$r'e98jêntiek 
ne  peuvent  être  balancés  par  un  léger  tdéfaitf) d'accord  t]ui 
rie  porte  que  sur  des  objets  de  détaii»  et  qul^peùt  «'iftttri* 
buer  à  quelque  erreur  de  lune  ou  de  l'autre  -part^  C'est 
ainsi  qu'on  ne  peut  s'expliquer  bien  claiirement  ioônfimeat, 
Hihiift  étant  située  au  nord  de  l'Orkkon  le^  à  ^'odent  du 
mont  Ou-te^kiàn ,  i{  peut  se  &ire  i^ue  les  deux  srîyîères 
ic>ffk&on  et  Toula  embrassjenti  entre  dles  10  ^lêro^  mdnt 
Ott-te^kian.  Mais,  ]tit  répète.lerésultat^ssentiel  de  nos 
recherches  n'en  est  pas,  jnoins  «ssuré,  et  /fode  presque 
dire  incontestable.  .         .    ;   . 

Un  aulne  texte. de  iaïQéog^phie  de$  Th4^g,yitnt  ii 
l'appui  des  précédens^èt  peut  d'autanit'mîfsuxjufiitifier  iia 
minière  dont,  Dousavojfis  tracé  la  route  de  I^îrMl*tajf  h 
Karia-korQùm»  qu'il  imus  offre  uti  point  .4e  éèpwtx  tout 
opposé  ,  unei -flirection  différente ,  et,  un  résuljiïfti:  jà.pêu 
près  sembiatlûp^Enjd^riyant  le  pays  ^  Kaàrti^^»\(\)9 
qui ,  sous  les^  Thahg,  piortoit:  le  iîiom.;de.  Tchangrft^  et  fe 
titre  de  Kiùn  [vîlle  de  guerije|i  ie^géogiftphe  ftJQUff  ^'au 
itord^uest  de  cette  ville ,  à  ipo  /f  [19 liewes.]>:  se ;iroi^ent 
la  montagne  Ki-iian  et  celle  de  Ho-^lh  Là  ékX.  %\t»ée^  ia 
{ietite  ville  de  CiaH-tan,  cla83ée  p^rini  cçllfss  dMi^troi^'è^ne 
ordre,  et  mise  sous  la  dépendan^ejihinjéc^aÉejfie^Awwj^-if 
Au  nord  de  CkanrtOfijQn  traverae  la  rivièr«ud§;;7<//tfM-î/ 
1^  en  mar<ihaiit^L»nQlKl*oiit?sti(:On  sort;  des/gQfg?^  Urt^ 
mpntagtlB  //o-Â,  WsHi^rîèrçse  porte  Vgr^  l'ofi^nfiisu^f^fi^Rt 
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un  grand  détour.  De  là  y  î  se  ;  dirigeant  vers  J[e  nord-est 

pendant  loooir  [160  lieues]  '^  on  trouve  le  camp  nommé 

Ning'kheou  [Pacification  des  brigandages].  Ce  camp  n  avoit 

pas  autrefois  -d'autre  compiandant  que  le  gouverneur  même  ' 

de  Isi  yii^  de  ChûtHan ;  mais, la  seconde  année  Thian^ 

pkao  [743  }>  <^n  y  établit  un  commandant  particulier.  Au 

nord-est  est  le  lac  Kin-^yath  Au  nord  de  ce  lac,  à  300  /l'v 

est  un  passage  dans,  une  montagne ,  qui  est  garni  de  retran^ 

chemensi  Gë  passage  est  nommé  Hoa-men.  Au  nord-est, 

lODo/i  :[  100  Uedes.]>>  est  le  campement  du  prince  des      Thàng-chou, 

Hoeï-kau.  /-«.;^-7. 

Il  ne  faut  que  transporter •  avec  un  compas,  sur  la 
carte  de  d'Anville,  les  distances  marquées  en  cet  endroit 
de  la  Géographie  des  Thang,  pour  s'apercevoir  qu  elles 
s'accordent  fort  bien  avec  les  premiers  itinéraires  :  comme 
elles  s'appliquent  à.  un  espace  ique  les  Jésuites  nont  pas 
explocé  ^.  qH©uf  ne.  pouvoiis.  iiecojinoître  les  points  inter- 
nv^diaires  if^e  Kanrtcbeou  et  k  campement  des  Hoei^ 
hou;  mais  le  ^c  dei.A7ir-^i0/rjise!^oave  porté  à  peu  près 
au  .mêope  eadrixt  .où  d'Anvâila  met  Kara-koroum»  et 
pourtant  il  resté  «ncora  »  à'pardr  de  ce  lac,  1300  U  à 
faire  vers  le  nord,  et  ie  nordnest.  li  faut  remarquer,  à 
cette  occasion^  que  le  lac.  «le  Kin-^yan  n'est  certainement 
pas  ie  Sù-pQu^noor  0,  comimel  Je  suppose  Deguignes,  et  Mbt.JesHuns, 
qu!il  devoit  ôtrç  doîgné  de  ce  dernier  de  plus  de  cent  e^p.jz.  ^''^* 
lieues  veis  f orient;  position  qui  r^nd  beaucoup  plus 
intelligible  Thistoire  de  l'expédition  du  général  Kiu^phig 
contre  lis  Hioang-tton.  IJHistoire  des  Huns  oâSre  malheu- 
reusement un  grand  nombre  d'çxemples  4e  ces  synonymies 
hasardées  que  Deguignes  adméttoit  trop  légèrement,  et 


■.■.uv 
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qui  l'ont  plus  d'une  fois  entraîné ,  malgré  sa  vaste  éru- 
dition »  dans  des  erreurs  graves ,  soit  historiques  »  soit  géor 
graphiques. 

11  y  a  un  troisième  passage  que  nous  aurions  dû  ii^ 

voquer  en  premier  lieu  ,  si  les  preuves  qu  on  peut  en 

tirer  en  faveur  de  notre  opinion  r  ne  s  y  trouyoient  pas 

entourées  de  circonstances  qui  réclament  une  discussion 

particulière.  L'auteur  qui  a  écrit  en  chinois  la  vie  de  la 

princesse  Ye-H-an-thun,  fille  de  Tchinggis,  mariée  àBarcAou- 

arthe-ti-kin ,  roi  des  Ouïgours,  rappelant  succinctement 

l'origine  de  ce  prince  et  du  peuple  qu'il  gouvernoit ,  fait 

le  récit  suivant ,  que  je  réduis  à  ce  qu'il  a  d'essentiel  :  «  Il 

>»  y  a  une  montagne  nomniée  H(hlin ,  et  dont  il  sort  deux 

»»  rivières  ;  Tune  est  appelée  Tho-hour-la ,  et  l'autre,  Sienling-- 

»  ko.  Le  pays  qu'elles  arrosent  devint  le  patrimoine  d'un 

»  chef  puissant  et  courageux  (ï)  ,  dont  le  nopi  étoit  Pow- 

»  khihhan.  Ses  descendans  régnèrent  sur  le  peuple  de  ces 

^  contrées  pendant  trente  générations.  L'éloignement  dm 

»  pays  et  le  défaut  de  moriumens  historiques  n'ont  pas 

»  permis  de  conserver  le  nom  de  ses  successeurs ,  fusqu'au 

^trentième,  qui  se  nommoit  Yoaehluft-thkin ,  etqui  iîit 

«  aussi  un  prince  valeureux  et  redoutable  à  ses  voisins. 

rt  Ce  dernier  fit  souvent  la  guerre  aux  Chinois,  dont  il 

••  attaquoit  perpétuellement  les  firontières.  L'empereur  ne 

«  trouva  d'autre  moyen  pour  obtenir  la  paix  que.de.  lui 

»•  donner  en  mariage  une  princesse  du  sang.  Le  fils  de 

»  Voueï'Jun ,  nommé  Ko-Ie-th/Jn  ^  faisoit  son  séjour  dans 

•un  endroit  appelé  Ho-lm-piéiU-po-H-tha  ;  ce  qui  signifie 

(i)  On  raconte,  au  sujet  de  la  |  que  )e  supprime  comme  étrangères  à 
i»iiss^p«;e  de  ce  prince  ,.jdei.&blcft)  notre  sujet* 

)•  Mûtuagne 
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Montagne  oà  demeure  F  épouse  (i).  II  y  avoît  (près  de  là) 
une  autre  montagne  nommée  Thian-ko-lNu-tha-ha ;  ce 
qui  veut  dire,  Montagne  de  l'intelligence  céleste  (2).  Au 
midi ,  étoît  une  troisième  montagne ,  nommée  Hou-li- 
tha-ka,  ou  le  Mont  du  bonheur,  parce  que  la  félicité 

du  royaume  y  étoit  attachée Les  Chinois 

ayant  su  par  ruse  leur  enlever  ce  gage  de  la  protection 
céleste  »  Youet-lun  mourut  au  bout  de  sept  jours  ;  son 
peuple  éprouva  toute  sorte  de  Calamités.  II  en  périt 
une  grande  partie;  le  reste  vint  habiter  à  Kiao-tcheou 
ou  Ho-tcheoup  et  posséda  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à 
Bisch-balik,  au  nord»  jusqu'au  fleuve  ^-r^t>tf  (3);  au 
midi,  jusqu'à  Tsieou^thsiouan^kiun ;  à  l'orient,  jusqu'à 


JToU'thn  et  Kia-chi-ha 
qu'au  pays  des  Si-fans 


Kaschghar],  et  à  l'ouest,  jus- 
Tibétains].  II  s'écoula  ensuite  Sou-Koum- 
neuf  cent  soixante-dix  ans  jusqu* k  BarcAou-artAe^ti-kin,  xxijr!p.t4.  ' 
qui  étoit,  sous  le  titre  iïI-tou-Aou,  vassal  des  KAi-tan ,  et  cf.SuppL  àk 

.  .  .        %    m  1  .  .  Bihlwth.  OrieMi. 

»  qui  se  soumit  ensuite  à  Tchinggis.  »  M-fiLp.  27 j. 

Comme  on  voit,  ce  passage  est  d'accord  avec  ceux 
que  j'ai  déjà  rapportés  ,  puisqu'il  place  Ho-lin  entre  les 
deux  rivières  TAou-Aou-la  et  Sie-ling-ko  :  mais  ij  en  diffère 
en  ce  que  Kara-koroum  y  est  désignée  comme  étant  le  pays 
d'où  les  Oujgours  sont  originaires  ;  et  cela  seroit  capable 
de  jeter  de  la  confusion  dans  nos  idées  sur  la  géographie 
de  ces  contrées ,  puisque  nous  savons  d'ailleurs  que  les 

(0  i^J^  ^^  turk,  muîier,  uxors 
^^  t  CilsiUido  g  eminenth;  (^^f 
mens.  II  faat  remarquer  que  ces  mots, 
où  Ton  semble  donner  l'étymologie 
du  nom  de  Moulin  ou  Kara*koroum, 
appartienneot  i  la  langue  desTurU» 


et  non  pas  à   celle  des  Mongols. 

(2)  è\^  cLî  i^j^  ^mons  Dei,  en 
turk.   ^ 

(3)  ^^  pense  que  c'est  YObi  que 
les  Ostiaks  nomment  encore  aujour* 

dlini  As. 


ToMn  VII.  K» 
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Ouïgours ,  dès  le  second  siècle  avant  notre  ère ,  habi** 
toient  le  pays  de   Kamoul  et  de  Tourfan  ,   à  plus  de 
200  lieues  au  sud-ouest  du  lieu  où  nous  pensons  que  fut 
Kara-koroum.  Au  fond,  cette  question  est  étrangère  à  notre 
sujet  ;  et  quand  on  admettroit  sans  discussion  ia  tradi- 
tion qu'on  vient  de  voir ,  on  pourroît  en  conclure  que  les 
Ouïgours  ont  une  origine  plus  septentrionale  que  Ton  n'a 
coutume  de  le  penser,  mais  non  pas  que  Kara-koroum 
puisse  être  placée  plus  au  midi  que  nous  n'avons  cherché 
à  rétablir.  En  examinant ,  dans  un  autre  ouvrage  »  leâ 
notions  que  les  écrivains  Chinois  nous  ont  conservées 
sur  Tôrigine  et  la  filiation  des  différentes  tribus  qui  ont 
habité  la  Tartarie ,  j'ai  dû  faire  une  attention  particulière 
à  une  tradition  qui  sembloit  être  en  opposition  avec  les 
témoignage^  de  tous  les  historiens  Chinois*  La  discussion 
où  je  suis  entré  à  ce  sujet,  m'a  fourni  les  résultats  suîvans  : 
I.**  Les  Ouïgours  [I-'ou,  Weï-'ou-eul],  à  l'époque  la  plus 
ancienne  où  les  Chinois  en  aient  eu  connoissance,  habi- 
toient  fort  loin  de  Kara-koroum ,  dans  le  pays  qui  s'étend 
entre  le  lac  de  Lop  et  la  rivière  ////  et  qu'on  peut,  pour 
cette  raison ,  regarder  comme  le  lieu  de  leur  origine, 
a.*  Les  Hoeï'hou,  nation  nomade ,  que,  dans  les  temps  an- 
ciens, les  Chinois  distinguent  desiOuïgours,  quoiqu'elle 
appartînt  à  la  même  race,  et  qu'elle  parlât,  comme  eux, 
un  dialecte  de  la  langue  Turke ,  vinrent  du  pays  de  Kara- 
koroum ,  c'est-à-dire ,  du  voisinage  de  la  Selinga,dans  celui 
des  Wéi-ou-eul,  qu'ils  soumirent ,  et  auxquels  ils  donnèrent 
Ats  souverains,  j."*  Ces  deux  nations  mêlées  continuèrent 
à  porter  tantôt  le  nom  à'Hoei-hou ,   et  tantôt  celui  de 
Weï-oueul,  et  c'est  ce  qui  a  engendré,  de  ia  confusion 
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dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  postérieurement  à  ce  mé- 
lange, cest-à-dîre ,  entfe  le  x.^  siècle  et  Tinvasion  des 
Mongols.  4»'^  Les  princes  appelés  I-tou-hou  par  les  Chinois, 
etldikoat  par  les  écrivains  Occidentaux,  régnoient  sur  les 
Ouïgours  de  Tourfan  et  de  Bisch-baiik  ;  mais  leur  famille 
étoit  origînairejdu  pays  de  Kara-koroum,  entre  la  Toula  et 
la  Selinga.  Voilà  pourquoi  quelques  auteurs  pensent  que 
les  Ouïgours  étoient  venus  des  contrées  septentrionales 
dans  celle  où  les  ont  trouvés  nos  voyageurs  du  moyen  âge, 
et  pourquoi  d'autres  ont  écrit  que  Kara-koroum  étoit  située 
dans  le  pays  des  Ouïgours.  Cet  éclaircissement  m'a  paru 
nécessaire  pour  prévenir  Tobjection  qu'on  auroit  pu  faire 
contre  notre  opinion ,  et  à  laquelle  le  passage  de  la  Bio- 
graphie des  Mongols  mal  interprété  par  Vîsdelou  auroit 
pu  prêter  quelque  apparence  de  force  (i).  Bièlioth.  ôr. 

Enfin  la  carte  de  la  Tartarie  qui  est  à  la  tête  du  ^^/'^^•'*** 
premier  volume  du  Sou-houng-kian-lou  ^  tout  imparfaite 
qu'elle  est ,  suffiroit  seule  pour  trancher  toute  difficulté. 
J'en  joins  la  traduction  à  ce  Mémoire.  Les  cartes  Chinoises, 
n'étant  jamais  graduées ,  ne  peuvent  guère  satisfaire  les 
esprits  accoutumés  à  l'extrême  précision  des  nôtres  ;  mais 
on  peut  les  consulter  avec  utilité,  quand  il  n'est  question 
que  de  vérifier  la  position  des  lieux.  Elles  fournissent  des 
résultats  approximatifs  suffisans  pour  la  géographie  his- 
torique f  et  il  est  rare  que,  relativement  à  des  pays  peu 
éloignés  de  la  Chine,  les  erreurs  qu'on  y  rencontre  soient 


(i)  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été 
composé,  il  sVst  élevé  entre  les  savans 
des  difficultés,  non  pas  seulement  sur 
Porigine,  mais  sur  l'existence  même 
des  Ouïgours.  Nous  n'entrerons  dans 


aucune  discussion  à  cet  égard;  il  suf- 
fit d'avertir  que  ces  difficultés  ne 
touchent  en  rien  aux  faits  par  les- 
quels nous  cherchons  à  établir  la  po* 
sition  de  Kara-koroum. 

KM) 
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de  grande  conséquence.  Ici  d'aiiieurs  nous  avons  des 
données  préparatoires  qu'il  ne  s'agit  que  de  confirmer  ; 
et  nous  trouverons  pourtant  »  sous  1  apparence  d'un  dessin 
irréguiier  et  même  grossier ,  plus  d'exactitude  qu'on  ne 
pourroit  le  croire,  au  premier  coup-d'œiL 

Au  bas  de  cette  carte,  vers  l'occident,  se  trouve  le 
pointde  départ  qui  nous  a  servi  dans  les  itinéraires,  la  se- 
conde ville  de  Cheou-kiang[i  )  »  bâtie  un  peu  au  nord  de  rem- 
placement de  Pi-iou-taï.  L'écheiie  peut  se  déduire  approxi- 
mativement par  la  comparaison  des  points  connus,  tels 
que  la  viiie  de  Koukou-hotan ,  en  chinois  Kouéi-hoa  (2) , 
Thdi'tboung  de  la  province  du  Chan-si  (3) ,  Young-phing  du 
Pe-tchi-ti  (4)»  et  les  autres  villes  des  frontières  septen* 
trionales  de  la  Chine.  J'ai  essayé  de  reporter  la  gradua- 
tion qui  en  résulte  sur  le  reste  de  la  carte  ;  et ,  loin  de 
produire  aucun  déplacement  choquant,  cette  opération 
s'accorde  ,  au  contraire ,  fort  bien  avec  les  itinéraires  du 
Thang'chou ,  avec  les  indications  du  VTen-bian'thoungkhao , 
jusqu'à  un  certain  point  même  avec  la  carte  dé  d' An- 
ville  ,  sauf  la  seule  ville  de  Kara-Korpum  qui  s  y  trouve 
placée  quatre  degrés  plus  haut,  conformément  à  tous  les 
documens  que  nous  avons  déjà  recueillis. 

Au  reste,  cette  ville  est  ici  environifée  de  tous  les  lieux 
indiqués  dans  l'histoire ,  à  l'exception  dé  ceux  qui  déter^ 
minent  les  routes  dans  l'Histoire  des  Thangi  et  ce  défkut 
d'accord  dans  les  moyens  ne  donne  que  plus  dei^ur  à  la 


(i)  Ce  nom  signifie  accueil  à  ceux 
qui  se  soumettent. 

(2)  Latitude ,  4^''  49'  >  longitude 
occidentale  dePéking,  4^*48',  sui- 
vant les  tables  Mongoles. 


(3)  Latitude,  4^  Y  4*"  »  ^onp- 
tude  occidentale,  3*  12" 

(4)  Latitude,  39*56'  10";  Icmgi- 
tude  orienule,  2*  25'  28^. 
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coïncidence  des  résultats  :  car  on  peut  en  conclure  que  ces 
deux  descriptions ,  faites  à  deux  époques  différentes,  l'une  en 
forme  de  récit,  l'autre  sur  une  carte,  constituent  bien  deux 
autorités  distinctes ,  et  n'ont  pas  été  calquées  Tune  sur  l'autre. 
.  Dans  la  dernière ,  où  les  noms  Tartares  sont  en  général 
mieux  représentés ,  parce  qu'ils  ont  été  recueillis  à  une 
époque  où  les  Mongols  en  avoient  eux-mêmes  porté  la 
connoissance  à  la  Chine ,  nous  voyons  Kara-koroum  ou 
Hthtiittg  située  à  l'orient  d'une  des  branches  des  monts 
Altaï  [A*lou^taï],  au  midi  et  à  quelque  distance  de  la 
rivière  i$ïr/i/i^rAo ,  au  nord  du  Wang-kl  ow  Orkhon,  à  l'occi- 
dent de  la  Toula,  vers  ce  point  de  la  Tartarie  d'où  les 
rivières  vont  en  divergeant  porter  leurs  eaux,  les  unes 
dans  la  mer  Glaciale ,  et  les  autres  dans  l'Oc^n  oriental. 
C'est  par  une  erreur  assez  grossière,  sans. doute,  que  la 
Tbff/^  est  représentée  se  confondant  avec  une  des  branches 
de  rOnon  ou  de  l'Amour ,  tandis  qu'elle  devroit  se  jeter 
dans  rOrkhon.  Mais  cette  inexactitude  est  du  nombre 
de  celles  qu'il  .est  le  plus  aisé  de  commettre  quand  les 
notions  géographiques  rie  sont  appuyées  d'aucun  travail 
topographique.  £n  avançant  à  l'est  et  un  peu  au  midi , 
on  rencontre  le  lac  Kou^louan,  qui  est  le  \3»^^''-  j^i^» 
Kôloun^nagour  ou  Coulon-nor  ;  la  rivière  Kiu-lan ,  c'est-^- 
dire ,  le  Keroulen  ou  Kexlon  >  plus  exactement  désigné 
dans  le  texte  même  de  THistoire  des  Mongols  parle 
nom.  de  Khiehlou-lian ;  et  au  nord  de  ce  dernier,  le  pays  SoM-Aoung^ 
où  la  dynastie  des  Yottan  a  pris  naissance,  c'est-à-dire,  «|T/7'jrjt/x! 
le  lieu  où  habitoit  la  tribu  idqs  Mongols,  aM  temps  de  pô^faUieun. 
Phou-touan-tcha  [Bodandjar],,  de  Ye-sou-kai^  et  dans  les 
premières  années  du  règne  de  TcbinggisrkhaQ.    . 


/ 
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£n  effet  i  l'histoire  Chinoise  nous  fournit  des  données 
propres  à  fixer  avec  une  asses  grande  précision  le  pays 
où  habitoit  originairement  la  tribu* des -Mongols.  Haï^toa, 
1  un  des  ancêtres  de  Tchinggîs  à  la  sixième  génération , 
avoit  établi  sa  résidence  dans  la  vallée  de  Pa-la-^ho-kiei 
Sourhottng'hmn'  OU  PaAd-ho ,  sur  le  fleuve  Noir ,  et  s'étoit  rendu  maître 
**'  ■  '^'  '      du  passage  de  ce  fleuve,   au  moyen  d'un  pont  qu'il  y 

avoit  construit.   Ye-sou^di,  père   de  Tchinggis,    fit  la 

Ihid.  guerre  à  la  tribu  des  Tatars  qui  habitoit  le  long  du  fleuve 

Hist.  des  Ta-  Onon,  et  jusqu'au  lac  de  Bouïr(i)^  suivant  Aboulghazi» 

^^r^ h'iM'     î-^*"™^"^®  demeuroit  sur  le  mont  TteK^li-wen-pan-tho ^  que 

de  Centchiscan,  la  Géographie  des  Afing  place  près  du   fleuve  Wo-naa. 

^o^Ln^hian^  ^^"^  ^^  dernier  ouvrage ,  la  montagne  est  appelée  Thin- 

hu.Li.p.i.     U'-wên-pho^tha:  ti  c'est  là,  dit  ï I-thoung-tchi ,  que  naquit 

ih'x^!!p.%\*  Thiéhmou-tehin.  Les  premiers  ennemis  qu'il  eutà  combattre 

Uhisuwrà.      fi^re'^t  Atux  chefs  de  la  tribu   des  Mongols^  dont  fun, 

nommé   Thm-îchhi-'çu ,  demeuroit  sur  la  nsihte  Sa-U, 

l'une  des  sources  du  Wa--nàn,  non  loin  delà  Toa-/^.  Les 

Tatars  s'étant  révoltés  contre  les  Jou-tùhi,  iTemoud/en, 

dit  l'histoire,  partit  des  bords  de  rOnoh:pour  aller  leur 

Thmng'kioH'  faire  (a  guerre.  Plus  tard,  il  eut  affaire  aux  Kéraïtes,  qui 

i^SnjLxvn]  haWtoient  sur  les  rives  de  la  Toula  et  de  i'Orkhon,  et 

^sîoV MiJt  ^^^Kara-kor^um  étoît  la  capitale.  Les  historiensChinois 

ehou.  entrent  dam ^  d'assez  grands  détails   sur  les  guerres  de 

^^ST/i  Tchinggîs  avec  ^0-//,  prince  des  Kéiaïte^;  etslledé&ut 

^^hbuM'^  de  cartes  exactes  ou  de  descriptions  topograpbiques  nous 

i4^/pas$îm.      empêche  ^assigner  positivement  la  situation  de  chacim 

Ah^fuizi'!'"^.  dès  lieux  dont  ils  parlent ,  W  n^en  est  pas  moins  imposa 

'  (1  )  Ce  lac  est  àppefê  Blumaver  dani  la  tradictio*  FrartçâUe  d'AboîlU 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.     26^ 

sible  de  transporter  ces  lieux  hors  de  certaines  limites , 
ou  de  les  éloigner ,  même  à  une  distance  médiocre  des 
bords  de  la  Toula,  de  i'Orkhon  et  de  la  Selinga. 

Après  avoir  ainsi  rapproché  et  soumis  à  une  discussion 
un  peu  étendue  les  principaux  passages  où  nous  pouvions 
espérer  de  trouver  des  lumières  sur  la  question  qui  nous 
occupe,  il  nous  reste  à  parcoudr  les  annales  Chinoises,  et 
à  examiner  si  dans  les  endroits  où  il  est  question ,  soit  de 
la  résidence  des  princes  Tartares ,  soit  des  marches  des 
troupes  ou  des  voyages  des  particuliers ,  il  ne  se  trouveroit 
pas  quelques  circonstances  qui  vinssent  contredire  ou  for- 
tifier notre  opinion.  En  rassemblant,  au  sujet  de  Ho-Un, 
les  difTérens  faits  qui  peuvent  contribuer  à  fixer  sa  situa- 
tion ,  nous  en  recueillerons  uti  petit  nombre  d'autres  qui 
n'ont  point  de  rapport  à  la  géographie ,  mais  qui  peuvent 
servir  à  composer  l'histoire  de  cette  ville.  Une  chronique 
de  ce  genre  peut  n'être  pas  sans  intérêt,  quand  elle  a  pour 
objet  une  ville  qui  a  joué  pendant  quelque  temps  le  rôle 
de  capitale  du  monde. 

Uhistoire  des  Hoei-he,  qui  est  jointe  à  celle  des  Thang, 
parle  d  une  famille  de  cette  nation ,  nommée  Lo-lo-ko , 
qui  habitoit  au  nord  des  Si(-yaththop  sur  la  rivière  So^ 
ling  [SeRnga],  à  une  très-grande  distance  de  la  capitale 
de  l'empire.  Ce  fiit  cette  famille  qui ,  la  première ,  se 
donna  un  chef  ^  et  celui  qu^elle  choisit  fut  un  nommé 
Phou-sa,  qui  s'établît  sur  les  Jjords  de  la  Ta4o  [Toula]. 
Mais,  dès  la  seconde  année  TcAing-Âouan  [628],  Tchhi- 
tchu'pi-kia  khcnhan  plaça  son  •  campement  sur  le  mont 
Y<htoU'ldun  ;  là ,  il  avoit  à  l'orient  les  Mo-ko  <j)y  Tartares 
orientaux  I  à  Toccidj^nt  le^  Thçû-I^eï  ^^Tur|s,  au  midi 


Ptnrf'i'tidii , 
Uv.  CXXVI,  p. 
2. 


Jd.pdg,  y. 


^  Pitin-i-ùan, 
^  !d,  ih,pag.  iS. 
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le  désert  de  sable,  et  au  nord  la  rivière  Kin-lun  ou  Ke^ 
roulen  (i).  Quelque  temps  après,  il  s'avança  vers  forient, 
et  s'arrêta  sur  la  montagne  Toa-weï-han ,  qui  semble  ne 
pas  devoir  être  distinguée  du  Yo-toU'4dan,  moins  encore 
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pour  la  ressemblance  des  noms  que  pour  le  rapport  des 

positions.  Ce  dernier  campement  étoit  à  l'occident  de  fa 

rivière  7b-A>  et  du  pays  des  Chi-^weï  [Tongous]  ;  îl'&voit 

à  l'occident  les  monts  d' or  on  \ hhdîi  ^  au  midi  les  Thoù-      Pûm-i-ttoM, 

kiouéi^et  au  nord  le  gouvernement  de  Han-haï  établi  da:ns  ^^'  '  ' 

la  Tartàrîe  par  les  Chinois.  Enfin ,  en  75  5  ,  Kou-tou-lou-- 

pi'kia  se  fixa  dans  l'ancien  paysrdes  Thou-kiouéi,  entre 

le  mont  Ou-te-kian  et  la  rivière  Kouen ,  c'est-à-dire ,  dans 

l'emplacement  d'Ho-Iin ,  k  1700  //  au  nord  de  Si^-tckking    pidn-i-tiam. 

ou  de  la  ville  -occidentale ,   que  les  Chinois  nomment  ^f/" 

Kao^kiouéi-sdi ,  et  qui  est  le  pays  des  Hùu-ste.  On  trouve 

dans  l'histoire  des   Thang  peu  de  passages  qui  s(yieht 

plus   propres  à  déterminer  précisément  cette  position. 

Dans  la  description  du  pays  des  Kirkis ,  ôh  dît  seulement 

que,  pour  venir  du  campement  de  ÏA-ji  (c'est'  ainsi  que       iVen-hian- 

se  nortimolt  le  prince  des  Kirkis)  jusqu'à  celui  du  fchan  ?SÎS/:/: 

des  Hoeï'-hoUf  il  y  a»  quarante  journées  de  la  marché  d'un  ^• 

chameau.  A  propos  de  cette  distaridé ,  cin  ■  rapporte  que 

les  ambassadeurs,  en  sortau^t  de  7>l/^7/i-/e/- font  route  à 

droite  pendant  20o/rr;iIg  vont  ensuite  au  nord  deCheoU'-^' 

kiang  yocGÎdentalè,'\à  la  distance  de  300  /^v^et*ârrîvewt' 

à  la  source  J^i-ti.  De\k  au  campement  des '//v()if]h>(o2/'iOii' 

compte  1500  //vers  le  nord-ouesr^  et  H  y  a^  d'eux  rovtes^i 

l'une  orientale  et  l'autre  occidentale.  Tout  le  ^chemin-j; 

au  nord  de  la  source  P/t-z/j;  est  pratica^e  pour  les  :  charsj 

Au  nord  du  campement  des  HoePiou;  à  6a6  li'/  oh  atteint^ 

la  rivière  Stan-o  [Selin^a];  au  noir<t-est:  dé  fcette  rivière  '    ^ 

est  un  pays  rempli  de*  m)(mtagnfi8cou;inertes'itë.  neige  v^e^ 

abondant  en  sources.  Cette  .  description ,.  qui  lest  d'un        ' 

auteur  de .  ia.  dynastie  dés  jSikn^ ,  s'accorde  parfaitement 

Tome  VII,  L* 
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bjen  avec  les  itinéraires  du  TAûng^choti;  mais,  comme  les. 
tAmofis.  sont  différeiDs ,  on  ne  peut  croire  qu'elle  en  soit 
ift  copie.  Les.  auteur^  Chinois,  dans  leurs ^  emprunta ,  ne 
prennent  jamais  la  liberté  de  changer  les  expressions^  et, 
grâpe  à  ce  système ,  on  est  certain  d'avoir  dans  leur  pureté 
les.  passages  des  anciens  cités  par*  les  modernes»,  malgré  une 
longue  série  de  transcriptions;  on  peut  aussi  recoonoitre 
ceMx.qui.ont  simplement  copiée  et  compta:  les. autorités. 

La  source  Pirti,,  célèbre  au  tempâ  de  la  puissance,  des; 
Jf;fçelirioti, 'pvce  qu!elle  seryoitde  rendez?vous  aux^troupes 
Chinoises  et  Tartares»  dans  les.guerresque.  L'empire  avoir 
i^  soutenir  contre  ces  peuples  ,  cette  source  étoit  éloignée 
de  Kara-koipum^de  1 500  //  vers  le  midi.  CettQ  distance 
sa4éduit^%l$m9.nt.des  deux  itinéraires. du  TMang-^iou  et 
dfi  la. description  du  pays  des.Karlus  par  JVlatouanTlin. 
La  position  de  la  source  Phti  sergit  dqnç  un. point,  trèsr 
important  à  4étef:miner  précisément  JS^qus.  soyons  seule* 

ment  qu  elle  étoit  située  à  l'entrée  du  désert,  da  coté  de  ii 
Chine,  à. 5.8 .liçues.au.nord-e^  de^/t/o07<^\-âuivaiitii%is^ 
toire  des.  Thang^  à jojieue^  seulementau  nordde  Isimème 
viile  f  siJon  s^en  reporte  au  WenrAiamtàbung^oiK  On  lit 
d8ns.:ce  deriiier  ouvrage  un  autre  fait  dont  la  position  de 
la^source  /^A/i^  si  Ton  parvenoità  la  fixer  ]>ositivemeat  » 
pourroit  seule  nous  donner  une  intelligence  entière.  On 
rapporte. que  iempereur  TAol-tsaung ^^voulaxit  entretenir 
des  relations.de  commerce  et  d'amitié  avec  le> khan  des 
Visdehu,  Hist.  Hùehhûu^  établit,  tant  au  .midi  du  désert  au'aunord  de 

fog.uj!   "''  la.  source  P/V^/Soixante^iuit  stations  pour  les  estafettes. 
hist.JesHtnu,  C'est  là  le  sens  du  passage  que  Visdelou  et  Degui^ies 

«»"•    'F^'  .  n'oisti  point  entendu  ^  £iut«?  d'avoir  fait  attention  au*  sens 
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du  mtit  ^^^  yàng,  qùî  signifie  îcî  le  nord  d'ïine  ^rivière. 


11     j4C  ^^^^IP^*  ^  même,  daaiB  te  Cki-kiitg,  iivte    Khang-M-tseu- 

^^  Ia  ^  ^  ^  tiûn  ,     au    met 

la-yaB  on  trouve  ce  vers:  tr.^. 

Tsdi ho  tchi y^^^^^i^ 

II  étoit  au  nord  de  la  rivièpe  de  Ho.- 

Les  stations  Chinoiseb  sont  au  moins  de  4o  U,  et  lârè* 
ment  de  70  ;  ^e  faisons  celies-ci  quelle  40  U  ou  4^^^^^$ 
seuiepent.  Fuisqu'eites  furent  établies  )pfoiu-  la  c<S)mnfKiriî- 
cation  avec  les  Hoehhou  ^  elles  doiverrt  fâns  dovte  être 
comjttées  à  partir  des  frontières  de  f empire  jusqu  ani  canin 
pâment  éa  khan  des  Hoeï-hau.  <i)ette  supposition  admésc^, 
les  soixame4iuit  statioi^s «d^e  Théâ^tsouttg{otit  272  lieues  ^ati  ^ 
nord  des  Unités  de  {^han^si^  en  passant  pat  ia  ^source' /V^ 
tis  où  ï<m  avoit  établi  un  ^ntrepât  pour  lés  marckancfisM't 
et  où  ks  voyagemrs  devc^ïit  natuveiliement  s'arrêta:  airam 
<Ie  traverseir  le  déseit.  La  diâ^rende  ^e  latâtude  qu*!!  y  a 
entre  Ja  grande  omui'ailie  du  Vian-ji  et  la  poii^itioit  ^ 
Kara-koroum»  suivant  noUre  hypothèse^  eiit  au  ib^diAs^ 
sept  degrés  de  tatitude  ;  ce  qui ,  en  y  foignaAt  ce  qu'il  ÛB6k 
pour  nnciinaison  eu  longitude^  les  sinuosités  de  la  tcmtis^^ 
s'âoigfte  bien  peu  de  nos  soixd/nte-^hûit  stattiiDn^.  Je  ne  tidfc 
pas  comment  on  pourroit  les  accorder  avec  la  carte  de 
d^ÀnvilIe. 

Nous  n'aurions  jamais  Un! ,  si  nous  Vô'ufî^on)»  6ôtl^ 
arrêter  À  discuter  aiï^si  ion  guettent  tous  hsi  j^sagês  àri 
historiens  Chinois  qui  peuvem  fournit  <Ie4r  ifbhmfes  **r 
ie  lieu  où  campoitle  khàn^es  HùAéou;  j'abrégerai»  en 

LMJ 
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disant  que  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  plaçât  ce  campement 
au  midi  de  TOrkhon  ou  de  la  Toula.  Toute  Thistoire  de 
ia>  Tartarie ,.  aux  viii.*  et  ix.^  siècles ,  suppose  cette  situa* 
tîon  >  et  seroit  un  tissu  d'énigmes ,  si  Ton  en  adoptoit  une 
autre.  Voyons  si  l'histoire  des  Mongols  viendra  contredire 
ou  fortifier  nos  premiers  documens. 

II  est ,  pour  la  première  fois ,  parlé  de  Kara-koroum 
sous  le  nom  de  Ho-lin,  dans  le  Thoung-kian-kang-mou , 
à ia.  seconde  année  kliaM,  c est-à-dire,  en  izo6.  L'his- 
torien ,  rapportant  à  cette  année  l'inauguration  de  Temou- 
djen  sur  les  bords  du  Wa-^uan ,  fait  une  petite  dig^ssion 
sur  l'origine  de  ce  conquérant ,  et  raconte  qu'un  de  ses 
ancêtres,  nommé  Bodnndjar,  eut  un  grand  nombre  de 
descendans  qui  se  multiplièrent  de  manière  à  &)rmer  des 
tribus;  qu'ils  demeurèrent  au  nord  des  'Ou-houan,  et  qu'ifs 
se. fixèrent»  avec  les  Wéi4o  et  les  Ndi-man,  dans  le  pays 
de  Ho-lin ,  ancienne  ville  des  Hoeï-hou  des  neuf  familles. 
Je  rapporte  en  note  le  texte  mandchou  de  ce  passage ,  qui 
montre  quelle  confiance  on  peut  avoir  au  TAoung-kian-- 
Siu'phian,  iw.  kûng-mou^  quand  il  parle  des  pays  étrangers  (i).  L'auteur 
'^'^^'      confond  ici  le   pays  des  Mongols  avec  celui  de  Kara* 
Loroum.  Au  reste,  on  sait  que  ce  n'est  pas  dans  le  Thoung- 
hian-kang-mou ,  ouvrage  plus  rempli  de  déclamations  mo- 
ines que  de  recherches  savantes ,  qu'il  faut  chercher  des 


/-ûxe>  ^^\y^^ 


V>»-t:i-st  ^^^ûiAA,  //^  ^^'^  '^  ^"^  «^H-or  /^^ 
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renseîgnemens  historiques .  ou  géographiques.  Ce  n  est 
pas  non  plus  dans  le  peu  qu'il  dit  des  Mongols  avant  la 
conquête  de  la  Chine ,  que  le  P.  Mailla  a  puisé  les  tra- 
ditions qu'il  rapporte  au  commencement  de  son  neuvième 
volume.  On  sait  que  le  travail  de  ce  missionnaire,  im- 
primée tort  sous  le  titre  de  Tong-kien^kang-mou ,  est  moins 
une  traduction  de  cet  ouvrage,  qu'une  suite  d'extraits, 
avec  des  augmentations  considérables ,  puisées  à  des 
sources  plus  abondantes ,  et  remplies  d'une  plus  grande 
érudition. 

Le  Thoung-'kian'-kang-moa  parle  encore  de  Ho-lin  à  la 
seconde  année  chao-ting,  c'est-à-dire,  en  1225).  (Egoudéi, 
dit-il ,  plaça  son  trône  à  l'orient  de  Ho-Un ,  dans  le  pays  de 
KoU''tieï'''ou-'a''la-U  (i).  Ce  dernier  nom  ,  quoique  cor-  Uv.xix,pag. 
rompu ,  est  bon  à  conserver ,  et  se  rapprocheroit  peut-être 
des  noms  rapportés  par  les  écrivains  Musulmans.  Nous 
avons  déjà  vu  ce  que  dit  le  Sou-houng-kian-lou ,  de  l'éta- 
blissement de  la  cour  des  Mongols  à  Ho-Un ,  sous  le  règne 
d'Ogodaï. 

La  neuvième  année  d'Ogodaï,  à  la  quatrième  lune ,  on 
bâtit  la  ville  de  Fou-Un ,  et  le  palais  Kia-kian-tchha-han  ', 
àjQ  H  an  nord  de  Ho-lin.  Sou-houng- 

La  dixième  année ,  à  la  cinquième  lune ,  on  commença  pag.  /// 
à  construire  la  ville  de  Sou-hou  et  le  ^alah  Ing-kia, à  30  /i 
de  Ho-lin.  u,  i^id. 

La  première  année  de  son  règne,  Kouéi-yecu  [Gayouk] 
se  fixa  sur  les  bords  de  la  rivière  Wang-ki  [  Orkhon] ,  dans 
le  pays  de  Sou-mi-tho-li.  Upag.  ,y. 
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La  premièce  année  tie  son  règne ,  A4eng-tk0  [Alangim] 
S&U'houHg-  transporta  sa  cour  sur  le  fleuve  IFa-nan. 
pag.  t8.  A  là  neuvième  iune ,  il  nomma  ie  prince/ jrnMflgi^v'aff- 

ml  gouverneur  à  Ho-lin ,  et  lui  domia  A-ian^a-eu/  poôr 
iieutenant;  peu  de  temps  après  il  fit  «cesser  fes  coiratruc- 
Jèy.  tions  qu'on  y  avoit  commencées. 

La  seconde  année ,  à  la  seconde  iane  9  Âf^-io  vint  avec 
une  armée  à  Ho-litt,ipour  dissiper  ies  intrigues  des  princes 
nid.pâg.  ip,  xjui  vouioient  éiev^  C!6iWie/-m^/r  [Schiramonn]  â  iempife. 
Ce  fut  de  là  qu  il  exila  tous  ies  partisans  de  ce  prince:  Jio^ 
tan ,  à  Pie-^chi'pa-Ii  [fiisch-balik  ]  ;  Mie-Ii,  sur  ie  âeave  Yu-h 
euhti-clû  [Irtisch]  ;  Hm-tou,  k  Hcuya4i;  Pie-^Uko,  cbns  ie 
if^:y^  6^  KiouneuNchi  ;  To-^to,  dans  celui  élYe-m4i:Chi'4iéH 
mea  lui-même  fut  enfemié  dans  une  prison  dans  ie  pays 
deAiou-to-tckhi.  Le  principal  auteur  de  ces  troulades  était  ia 
AâémM'Aca'  fiente  W^Orwoihli'hàp'm-dti  [Ogoulgaïmi6cii]y.quiavait£nt 

demie  des  inscr.  •«  •■  .  rrrf*T« 

$m.  VLp.  447.  un  SI  bon  accueil  aux  premiers  ambassadeursde  -^^  Ijmib  ; 

et  Ton  voit  ici  la  raison  qui  animost  M angov  contre  ia 
Uid.  p.  4sj.  mémoire  de  cette  princesse ,  au  rapport  de  Rubixiqx». 

xLvTiL  '^^'       ^^  ™^"^  ^^^^  (  1 2  5  2  ) ,  i  la  septième  iune  r  le  prince 

^ioi/<-/r>i-F£)ir  [Houlagou]  partit  pour  son  expédition  de 
Toccideut  :  c'est  une  relation  curieuse  que  celle  de  son 
voyage  à  travers  la  Tartane ,  telle  que  la  fit  ie  général 
Kkotw-kluwg,  surnommé  Tciouttg-ho,  qui  faviMC  accom- 
pagné lorsqu'il  revint  des  pays  occidentaux  en  i^5^* 
Histoire  des  Gaubil  nomme  ce  général  Kokan  ^  et  il  a  âé  Btàn  en  cela 

Mongols, p.ii^  ^        ^      ^ 

et  lié.  par  l^snauteraies ,  qui  a  copié  aussi  feictraft^  assez  peu 

Nouàiapt^  circonstancié,  que  le  missionnaire  avok  fait  du  récit  de 

i  VHhTgên,  Khouù-ichoimg'ho.  Mais  Gaubil,  qui  juge  quon  ne  décrit 

de k  Chine.       p^  ^^.^p  clairement  certaines  parties  de  cette  route,  a 
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suivi  de&  mémoires  que  je.  ne  connols  pas.  Il  me  semble 

qu'il  n'y  a  aucune  obscurité  dans*  le  récit  qui  est  inséré 

dans  la  vie  à\x  Qjb[iéx^  Khouo-khang.,  récit  auquel  on  peut   Sou^houng-ktan- 

comparer:  celui  qui  iait  partie  de.  la  description  du  ot-m,  pag.j, 

à  la  suite  de^  l!histoire  des  Mongols.  Je  réservt  l'examen 

de  cet  itinéraire  pour  un:  Mémoire,  où  je  me  propose      Uv.  xm, 

d'établir  quelles  sont  les  oonnoissances  que  les  Chinois  ^^^'  ^^' 

ont  eues  des  pays  situés  ài'occident  de  leur  empire.  Je  me 

bornecai;  à  traduire  en:  ce  moment  cette  relation  infini* 

ment  curieuse,  relation  où  la  ;villed'//o*/i/i  est  prise  pour 

point  de  départ:. 

«  De/i/o-'/i/i  on^passale  WoU''Sun,et  on  marcha  au  nord- 
»  ouest  l'espace  de.  2 on  //.  Le  pays  va  sensiblement  en 
»  s'élevant  On  fit  la  première  halte. 

»»Qn.  traversa  le  Han^hai.  Ce  pays  est  extrêmement 
»  froid  »  et,  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  la  neige,  n'y 
>'  fond:  jamais.  Tout. y  est  montagneux  et  pieiréux,.  et Jl 
»  y  a:  une  grande  abondanœde  pins.  En  allant  au  sud- 
»  ouest  enj  sept  jour&,  on  acheva  de  passer  le  Hafhhdi;BM 
»  bout'  de  ycxo  li,  le  pays:  commence  à  s'abaisser*  Il  y  a 
»  un.grand  âcoive,  lai^e  de  pltisieurs /r ,  qu'on  nomme 
»  Hvêmmott-flimii  Qnile  passa  a^ec  des  barques  à.  rames. 
>»  Plusieurs  jours:  après  ^ .  on  traversa  le  fleuve  Lûung-kau. 
»  On  retourna  alors  vers.^  le.  nord-ouest;  la  route  est  au< 
^^nûdidePiercki^pa-^li  [Bisch^balikh],  à  la  distance  de 
>»  5ooi7i«  Il  yr  a  là  iieaucoup  de:  Chinois;  on  y  fait  deux 
>•  récoltes  de.froment  et  de  millet.  A.  l'occident  du.  fleuve 
»  est  une  ile^qui  est  sur  une  petite  mer ,  et  qu'on  ^appelle 
»  Ki^se-U'farsse  (i);  cfn  y  trouve  beaucoup  de  poissons 

(i)  Kisitbas'-noor,  latitude  46,  longhnd^  113.' 
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^  bons  à  manger.  £n  allant  un  peu  à  l'occident,  il  y  a 
»  une  ville  qui  se  nomme  Ye-man.  Plus  au  sud-ouest  » 
>»  la  route  passe  par  la  ville  de  Phou^lo.  On  n*y  sème 
»  que  du  riz.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  i'arbre 
»  nommé  Pe  [miélèze].  On  ny  peut  faire  de  plantations 
»  à  cause  de  la  grande  quantité  de  pierres.  Les  murailles 
»  sont  hautes.  On  y  voit  des  boutiques  fermées ,  des  eh- 
»  clos  pour  exposer  les  marchandises  ,  des  maisons  de 
»  terre,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  garnies  de 
CiRuèruquù,  »  verre.  Au  nord  de  la  ville  est  la  montagne  Haï^thiéi; 
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Plan-Carpin,  **  ^^  ^^^  ^^  ^^"^  montagne  un  vent  qui  soufHe  avec  tant 
^'  ^'  »  de  violence,  qu'il  précipite  les  voyageurs  dans  la  mer. 

»  En  allant  de  là  vers  le  sud-ouest ,  à  i  o  /i  /  il  y  a  un 
••  passage  appelé  Thiéi-mou-tchhan-'tcha ;  le  chemin  qui  le 
»  traverse  est  un  sentier  escarpé  et  semblable  à  un  pont 
»  volant.  Au  sortir  de  ce  défilé ,  la  route  vient  à  /4-/i-jiui- 
»  //  [Almalik].  Dans  cette  ville  le  marché  offire  des,  puits 
»  qui  sont  tous  remplis  par  un  courant  d'eau;  ce  sont  des 
»  Hoeï'khe  mêlés  à  des  Chinois  qui  y  habitent.  Leurs  mœurs 
»  sont  un  peu  altérées  et  ressemblent  à  celles  du  royaume 
»  du  milieu.  Au  midi  est  la  ville  de  Tchki-mou-eul ,  qui  est 
»  extrêmement  peuplée.  On  y  voit  un  animal  semblable 

•  i  un  léopard,  dont  le  poil  est  très-épais  et  de  couleur 
»  d'or,  mais  sans  raies,  et  qui  est  très  -  redoutable  pour 
»  les  hommes.  II  y  a  aussi  un  insecte  qui  ressemble  à  une 
>•  araignée  :  il  est  vénéneux  ;  et  s'il  s'en  trouve  dans  Teau 

*  qu'un  homme  boit ,  il  tombe  mort  à  l'instant.  A  partir 
»  de  U  ville  de  Phou-lo ,  eii  allant  vers  l'occident;  toutes  les 
»  monnoies  sont  faites  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  avec 
»  des  caractères ,  m^s  j^$  trou  çai:r^  aM  mîiieM4 

•  On 
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»  On  arriva  chez  les  Afa-a-tchoung.  On  y  fait  usage 
-  de  palanquins  traînés  par  des  chevaux ,  pour  aller  d'un 
»  lieu  à  un  autre.  II  y  a  des  hommes  qui  marchent  très- 
»  vite  avec  des  fardeaux  très-pesans.  On  les  appelle  Kir 
»  U-ki-sse  [Kirgis];  ils  échangent  des  chevaux  pour  des 
»  chiens. 

»  Le  24  ^6  I^  seconde  lune  »  on  passa  entre  les  deux 
»  montagnes  I-tou.  Le  pays  est  plat ,  bien  peuplé  et  bien 
»  arrosé.  On  y  voit  beaucoup  d'anciens  remparts  et  des 
»  constructions  militaires;  cest  un  pays  autrefois  habité 
»  par  les  Khi-tan.  On  évalua  à  1 5,000  H  le  chemin  qu  on 
»  avoit  fait  depuis  Ho4in.  Tout  près,  il  y  a  un  fleuve 
»  qu'on  nomme  I-yun;  il  est  extrêmement  rapide,  et  coule 
»  de  l'orient.  Les  gens  du  pays  l'appellent  le  fieuve  jaune. 

»>  Le  vingt-huitième  jour,  on  passa  la  ville  de  Ta-la-sse 
»  [Taras];  le  premier  jour  de  la  troisième  lune,  on  arriva 
»  à  celle  de  Sdi-lan  [  Saïran  ] ,  où  sont  beaucoup  de  temples 
»  de/Votf-M()ff  [Bouddha].  Les  Hoeï-he  y  font  des  cérémonies 
»  et  des  sacrifices.  Le  troisième  jour  on  passa,  kPiei-chi'Jan. 
»  Les  Hoet'he  y  font  un  grand  commerce.  Le  quatrième 
»  jour ,  on  traversa  le  fleuve  Hou-tchang ,  avec  des  barques 
»  &ites  en  forme  de  carquois.  Les  gens  dp  pays  disent 
»»  que  la  source  de  ce  fleuve  sort  d'une  grande  montage 
»  au  midi.  La  terre  produit  des  pierres  de  iu;  et  l'on  pense 
•  que  c'est  le  mont  Kouen-rlun  [Himalaya].  Les  portes ;y 
»  sont  par-tout  ornées  de  verre.  Les  habitons  paient  le 
»  tribut  à  la  fin  de  l'année.  Les  monnoies  y  sont  d'or, 
»  avec  dix  lettres  [ou  avec  la  figiire  d'une  croix],  ; 

»  A  la  huitième  lune ,  on  passa  la  ville  de  Thsin-sse^ 

»  kan.  Le  pays  est  vaste  et  le  peuple  noipl^eux.  Tout  ce 
Tome  VIL  M» 
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»  qui  est  à  roccîdént  de  la  vîile  est  planté  de  vignes ,  ou 
»  ienvé  en  rk  et  en  froment  ;  îl  y  a  aussi  des  chanrips  qu'on 
»  sème  en  automne;  La  terre ,  qui  est  très-fertile ,  produit 
^  beaucoup  de  drogues  médicinales  qui  toutes  manquent  à 

*  la  Chine- 

>»  Le  quatorzième  jour,  on  traversa  le  fleuve  *An^poa. 
••  Il  ne  pleut  pas  Tété  dans  ce  pays  ;  mais  en  automne  la 

*  pluie  ^eht  arroser  les  champs, 

»  Le  dÎ5^-neu  vième  jour,  on  vint  à  la  vîHe  de  Li-ukecu  ;  îl 
»  y  a  beaucoup  de  mûriers  et  de  jujubiers.  Ce  fut  là  qu'on 
^  vainquit  AoAow-tknn.  On  sy  arrêta  quelques  jours.  Le 
»  vîngt-'sixième ,  on  passa  par  la  ville  de  Mà4nn  et  par 
^  telle  de  Na-chang.  On  y  voit  une  grande  abondance 
»  <ïé  millet  et  beaucoup  de  haies. 

»  Le  vingt-^Heuvième  jour,  on  arriva  à  Tkai-fou-tul. 
•»  Le  pays  autour  de  cette  ville  est  rempK  de  montagnes 
»  où  1  on  trouve  des  morceaux  de  se\  semblables  à  du 
»  cristal  de  roche- 

^^  '^  A'u  sud-ouest,  à  6*  ou  7  /r,  est  ie  iMuveaui  royaume 
»  de  MM''la-hi[ôu  des  Assassins  ]•  «» 

On  pense  bien  même  que  je  n'espère  rien  conclure  de 
très-précis  sur  la  positîoîi  de  Kara-koroum ,  d'une  relation 
«issF  peta  détàîflée,  eu  égard  à  fimmensité  des  pays  peu 
Connus  que  traversèrent  les  Mongols  vpt  sur-tout  à  l'incerti- 
tude des  premiers  points,  (j[Uî  seuls  pourroient  nous  fournir 
'^elqué^  renseignemetis*  Il  est  pourtant  boa  d'observer 
i^^ëttf on  qu'on  suivit  en  sortant  d'//a^.  On  marcha 
vers  le  nord-ôuest  en  traVertont  un  pays  très-froid  et  qui 
•rfëfevoît  sensiblement?  <^'eSt  qu'on  voulut  passer  la  chaîne 
^*  monts  /4Adrï,  poUjr^pïendre  la  route  du  nord,  route 
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que  suivirent  aussi ,  pour  arriver  à  Kara-koroum ,  Pian- 
Carpin  et  Rubruquis.  De  là  viennent  ces  lacs  et  ces  rivières 
que  les  Mongols  eurent  à  traverser.  Quelque  raison  puis- 
sante dut  les  engager  à  préférer  cette  route ,  malgré  les 
obstacles  qu  elle  leur  présentoit ,  à  celle  qu'ils  auroient  pu 
prendre  au  midi ,  en  suivant  la  ligne  des  villes  de  la  Bou- 
kharie.  Cette  dernière  eût  sans  doute  été  la  plus  naturelle, 
si  Ho-lin  avoit  occupé  la  place  que  lui  donne  d'AnvîUe, 
puisqu'il  nauroit  fallu  faire  qu'une  centaine  de  lieues 
pour  rejoindre  la  route  bien  connue  et  très- fréquentée  qui 
conduisoit  de  Kamoul  à  Sou-tcheou  et  à  Ye^tsinài» 

On  pourroit  faire  une  objection  sur  le  Han-hai  que 
l'armée  d'Houlagou  fut  obligée  de  traverser  en  sortant  de 
Kara-koroum.  Hari-hûï  est  un  des  noms  que  les  modernes 
donnent  au  Gobi,  ou  à  la  mer  de  sable;  et  cela  semble,  - 
au  premier  coup-d  œil ,  favorable  à  l'opinion  qui  place- 
roit  la  capitale  des  Mongols  au  milieu  de  ce  même  désert, 
Mais  il  faut  savoir  qu'anciennement  Han^haï  étoit  le  noaj 
d'un  lac  de  Tartarie  ,  vraisemblablement  l'un   de  ceux      Sse-ki,  m 
qui  sont  en  grand  nombre   dans  les  monts  Âltdi  :  c'est  kutse^-ùan ,  ^^u 
pour  cela  qu'au  vu.®  siècle,  quand  TAûi-tsoung  psurt^gesL,  '"*''^*"- 
à  la  manière  Chinoise  ,  le  pays  des  Hoéi-he  en  fou  e\  en 
uheou  9  il  donna  à  celui  qu'habitoit  la  tribu  proprement 
dite  Hoéi-he,  le  titre  de  Han-haï.    Or  nous  avons  déjà     PUm'i-mn. 
vu  quelle  étoit  la  situation  Ae  ce  pays  ;  il  n'étoii  cer*  ^/,^^^  ''/ 
tainement  pas  éloigné  de  cette  montagne  célèbre  dans 
l'histoire  des  Mongols,  où  Temoudjen  vainquit  l'armée 
des  Nai-man.  he  Sou-houng-kian-lou  la  nomme  H ang-hai ,       Sou-houng- 

j  .  .         .  .     I  -  >  A  9  Aiart'loM,  liv,  f, 

et  cette  denommation  pourroit  bien  n  être  qu  une  corrup-  pag.). 
tion  Tartare  du  chinois  Han-haï. 
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La  troisième  année  de  son  règne  >  à  ia  seconde  lune 

du  printemps,  Mangou  tint  une  assemblée  générale  au 

nord  du  Wa-nan.  On  y  combla  de  présens  les  généraux , 

et  Ton  nomma  Tcha-la-'l-tlidi  pour  aller  faire  une  expé- 

Sou'houng'  dition  dans  Torient.  Ce  ne  fut  qu'à  la  sixième  lune,  qu'on 

pag.ip.*"^'  '  donna  les  ordres  au  prince  Hiu-liei-'wou  [Houlagou]  et 

au  grand  général  Wou-liang'ho'thai ^  chargés  d'aller  faire 

Voyez  Gaubii,  la  guerre  au  khalife  de  Pa-ha-tha  [  le  khalife  de  Bagdad] , 

you-hning-kian'  aîusî  qu'au  général   Tha^-tha-l-thai,  qui  devoit  aller  con- 

ip'ct2^'/'^'^'  quérir  le  royaume  des  Hin-toa-sse  [Hindous]  et  celui  de 

Kiehchi-mi-l  [Kaschmire]. 

La  quatrième  année,  en  hiver,  l'empereur  alla  chasser 
dans  le  pays  de  Ye'miehkan-ha'H-i-hdi  ;  Ho-pi^Uéi  [Khou- 
'houng'  bilaï],  son  frère,  vint  l'y  rejoindre. 

La  sixième  année ,  l'empereur  tint  une  grande  assemblée 
dans  le  pays  de  Yo-l-me-ko-tou.  On  y  fit  un  festin  qui 
dura  soixante  jours ,  et  l'on  y  distribua  les  présens  ordi- 
naires en  or  et  en  étoffes. 

La  même  année ,  à  la  septième  lune ,  on  commença  à 
bâtir  une  ville  avec  des  marchés  et  des  palais ,  à  lorient 
de  Hoan-tcheou ,  au  nord  de  la  rivière  Louan ,  dans  un 
lieu  appelé  Loung-kang.  C'est  la  ville  qu'on  a  nommée 
depuis  Kdi-phing'fou ,  et  ensuite  Chan-tou.  Elle  étoit  dans  le 
Sou'houng'  pays  des  Ou-wan  (i),  c'est-à-dire,  dans  le  Kortchîn  actuel. 
piV'2o.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Gaubil  les  motifs  et  les 

circonstances  de  cette  translation  de  l'empire  Mongol  au 
midi  du  désert.  Chao-youan-phing  ne  dit  rien  de  plus  que 


Sou 
kian-lou 
pag.io. 


Id,  ihid. 


(  1  )  La  latitude  de  cette  ville  est  de 
42*  22',  au  nord-est  de  Pe-king,  et 
non  pas  à  10  ou  iz^',  longitude  occi- 


dentale, comme  le  fait  le  P.  Gaubîl, 
pag.  1 1  j. 
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ce  que  je  viens  de  traduire  ;  Gaubii  ajoute  que ,  malgré 
ce  changement,  Ho-lin  ne  laissa  pas  d'être  toujours  con- 
sidérable, et  de  conserver  une  juridiction  très-étendue. 

La  septième  année ,  en  automne,  Mangou ,  partant  pour 
aller  faire  la  guerre  dans  le  midi  de  la  Chine ,  laissa  son 
jeune  frère  A-li-pou-ko  comme  gouverneur  de  Ho-lin ,  avec    id.  iM, 
A'iati'tha-l  pour  lieutenant. 

Depuis  cette  époque ,  les  empereurs  Mongols  peuvent 
être  regardés  comme  ayant  été  établis  en  Chine ,  et  le 
lieu  de  leur  séjour  ne  peut  plus  nous  fournir  de  lumières 
sur  la  position  de  Kara-koroum  :  cependant ,  comme  le 
nom  de  cette  ville  se  rattache  encore  au  récit  des  révoltes 
qui  eurent  lieu  dans  la  Tartarîe,  et  des  guerres  que  se 
firent  entre  eux  les  descendans  de  Tchinggis,  il  est  bon 
d  examiner  quelques  passages  de  l'histoire  des  Mongols 
qui  peuvent  nous  donner  d'utiles  renseignemens  ;  et  nous 
devons  d'autant  moins  nous  en  dispenser ,  que  la  manière 
dont  plusieurs  de  ces  passages  ont  été  rendus  par  le 
P.  Gaubii ,  pourroit  sembler  contraire  à  ce  que  nous  avons 
cherché  à  établir. 

L'année  même  de  la  mort  de  Mangou  ,  au  moment  où 
Khoubilaï  revint  à  Khaï-phing  prendre  possession  du 
trône  ,  Arik-bouga,  que  les  Chinois  nomment  A-li-pou-ko , 
prit  à  Ho -lin  le  titre  d'empereur.  Un  général  nommé 
Hoeti'îou-hdi ^  qui  lui  étoit  dévoué,  voulut  faire  soulever 
en  faveur  d'A-li-pûa-ko  le  Chen-si ,  dont  le  gouverneur 
étoit  aussi  dans  ses  intérêts.  Celui-ci,  qui  se  nommoit 
A'ian-ta-l,  s'étoit  mis  en  marche  de  Ho-Un,  pour  se  rendre 
en  Chine.  Les  généraux  envoyés  par  Khoubilaï  attaquèrent 
les  partisans  àH A-U-pou-ko  à  l'orient  de  la  ville  de  Kan-tcheou. 
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Le  prince  Ho-tan  »  suivant  Gaubii ,  campa  entre  Tarmée 
des  rebelles  et  Ho-lin,  et  leur  coupa  la  retraite  vers  cette  nlle. 
Cette  manière  de  parler  sembleroit  indiquer  la  position 
de  Ho^lin  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille  :  mais 
elle  est  fondée  sur  une  méprise  du  missionnaire ,  qui 
a  rendu  le  mot  Lo  par  capitale  de  la  profince,  tandis 
qu'il  signifie  icïchemin.  Il  y  a  en  mandchou  /f'^Ov  /^h».  <vc 

^j*iinA^  ^  mot  à  mot  :  «  Ho-dan,  avec  sa  cavalerie  d'élite, 
»  se  mit  en  travers  du  chemin  par  où  ils  pouvoiént  se 
'^  retirer.  »  II  n'est  pas  question  de  Ho-lin  en  cet  endroit , 
ni  dans  tout  le  long  article  que  le  Thoun^han-kang-mou 
a  consacré  à  l'expédition  du  Chen-si  contre  A-^lan-ta-'l; 
car  on  doit  observer  que  c'est  cet  ouvrage  que  le  P.  Gaubii 
a  suivi  ici,  et  non  le  Sou-houng-kian^ou,  qui  parle  très- 
brièvement  de  la  révolte  d'A-li-pou-ko. 

La  seconde  année  tchoung-thoung  [1261],  Khoubiiaï, 
qui ,  dès  la  fin  de  l'année  précédente,  s'étoit  porté  à  Ho-lin 
pour  achever  de  réduire  A-li-pou-ko ,  le  vainquit  sur  les 
bords  du  lac  Si-mou-tou;  ce  lac  n'est  pas  marqué  sur  nos 
cartes ,  au  moins  sous  le  nom  qu'on  lui  donne  en  cet  en- 
droit. Les  passages  relatifs  à  cette  expédition,  dans  le  Thoung- 
kian-kang-tfiou ,  le  Sou-Aoung-kian-lou  et  la  Vie  d'A^li-pou-ko, 
ne  prêtent  à  aucune  induction  géographique  ;  on  y  dit 
seulement  que  A-li-pou-ko ,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes ,  se  retira  dans  les  pays  du  nord. 

La  neuvième  année  tchi-youan  [1272],  à  la  cinquième 
lune,  le  jour  meou-'oa,  on  régla  qu'il  y  auroit  à  Ho-lin 
un  corps  d'armée  avec  un  commandant  générai. 

La  quatorzième  année  [1277],   ^^^  princes  Mongols 
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du  nord  se  révoltèrent  contre  le  prince  Nan-mou-ho ,  que 
Khoubilaï  avoît  chargé  du  commandement  de  la  Tartarie, 
sous  fe  titre  de  roi  de  P€*phing.  Le  principal  de  ces  rebelles 
étoît  le  prince  Sï-li-ki,  qui,  joint  à  Tho^tAo-mou-eul , i  Lo^ 
mou-hou-eul  et  à  quelques  autres ,  attaqua  le  prince  Nan- 
mou-ho  dans  son  gouvernement  d'A-li-ma-li  [ Almalik  ].  Les 
troupes  des  révoltés  étoîent  déjà  au  nord  de  la  ville  de 
Ho-lin,  quand  Khoubilaï  donna  ordre  à  Pe-yan  d'aller 
s*opposer  à  leurs  progrès.  Celui-ci  les  rencontra  sur  les 
bords  du  Wa-^lou^houan  [Orkhon],  passa  la  rivière  et 
les  mît  en  déroute  (i).  Tel  est  le  récit  du  Thoung-kian^ 
kang^mou,    dont  je  rapporte   en   note  le  passage  ,  pris 
dans  la  traduction  Mandchou.  La  Vie  du  général  Thou^ 
thou-ha  ajoute  que  Tho-tho-mou ,  autre  chef  des  rebelles,       Sou-hung- 
fut  aussi  vaincu  à  Na-Ian-pou-la  [Naran-boulak,là  source  pali^,'''^'^^' 
du  soleil];  mais  que,  n'ayant  pas  été  poursuivi,  il  reprît 
les  armes  dès  que  les  troupes  impériales  furent  revenues    ieid.iw.xix, 
à  Ing-tchhang.  Thou-^thou-ha  rentra  en  campagne,  attaqua  ^^dtïi-thiwg. 
de  nouveau  les  rebelles ,  fit  des  prisonniers,  et  força  7%o- 
th(hmourl  à  se  retirer  sur  la  Tho^wou-la.  De  son  côté ,  le 
général  LÀ^thing  se  mît  à  la  poursuite  d'un  troisième  chef 
nommé  Na-U-hou ,  passa  la  rivière  Tia-^mi^eul,  et  acheva  de 

(i)  /*-or    OJ^*J'-*.  0  /-^  /H:*^  ^VP^Uf^  /t«nnr    yj-i+io^^ 
VJ'^«'i'^'\>  .VP^:io-^  ^  ^HA4^  AHr^V  ^'''■"w  .ypjtfiç^  ^^ll^j^ 
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Histoire  des  disperser  i  armée  des  rebelles.  C'est  d'après  le  récit  de  cettt 
ss^r"^*  /wy.  gyg,.j.g  yj,  pgu  tronqué  par  le  P.  Gaubil,  que  Fischer  s'est 

cru  autorisé  à  placer  Kara-koroum  au  midi  de  TOrkhon. 
Il  se  fonde  sur  ces  mots  du  missionnaire  :  «  Si-li-hi,  ayant 
>»  appris  la  marche  de  Pe-yen,  décampa  du  voisinage  de 
»  Ho'Jin,  et  passa  la  rivière  Orgoun ,  auprès  de  laquelle  il 
^  se  retrancha.  »  Les  textes  originaux  ne  disent  pas  cela: 
on  y  voit ,  au  contraire ,  que  les  troupes  rebelles  étoient 
déjà  au  nord  de  Kara-koroum ,  quand  Pe-yan  reçut  Tordre 
de  les  aller  combattre  ;  et  comme  »  sans  doute  »  elles  con* 
tinuèrent  leur  route  vers  le  midi ,  tant  que  rien  ne  leur  fut 
opposé ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  général  Chinois  les 
ait ,  à  son  arrivée ,  trouvées  sur  les  bords  de  l'Orkhon.  II 
est  assez  important  de  fixer  précisément  le  théâtre  de  cettç 
guerre ,  dont  on  peut  aisément  suivre  les'  événemens  sur 
la  carte  de  d'Anville.  Les  généraux  de  Khoubilaï  partent 
du  pays  qu'on  nomme  à  présent  Kortchin;  les  premiers 
combats  ont  lieu  sur  le  fleuve  Orkhon  ;  l'un  des  rebelles 
se  retire  à  l'est  sur  la  Thon-la ,  l'autre  à  l'ouest  sur  la  Tar 
mir  :  il  n'y  arien  dans  tout  cela  qui  autorise  la  conclusion 
de  Fischer ,  si  hautement  démentie  par  tous  les  historiens 
et  géographes  Chinois. 

A  la  seconde  lune  de  la  vingt-sixième  année  tchi-youan 
[  1 28p  ] ,  Khoubilaï  envoya  le  grand  général  Pe-yan  pour 
commander  toutes  les  troupes  de  Ho -lin.  Vhistoîre  re- 
iparque  que  ce  fi»t  le  premier  qui  fut  revêtu  d'un  coin* 
mandement  si  étendu ,  *  puisqu'il  comprenoit  toule$  les 
provinces  du  Mo-pt ,  c'est-à-dire ,  de  la  Tartarie  au  nord 
du  désert.  Je  rapporte  en  note  le  passage  du  Thoung-kian- 
kang-mou,  prçnant  toujours  mes   citations  d^ns  la  tra- 

doctîoa 
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duction  Mandchou  ,   aussi  sûre  et  plus  accessible  que 
i  original  (i). 

La  même  année,  à  la  sixième  lune,  le  prince  Hai-tou 
étant  venu  faii'e  une  insulte  sur  les  frontières,  Khoubilaï 
se  mit  lui-même  à  la  tête  d'une  armée  pour  aller  jpunir  les 
rebelles.  Le  prince  Kan-ma-la,  qui  avoit  le  titre  de  roi  de 
Tsin,  ayant  voulu  les  attaquer,  avoit  éfé  enveloppé  dans 
les  monts  Khang-hai  par  les  troupes  de  Hdhtoa;  celui-ci 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Ho-lin,  où  il  avoit  été  secondé  par 
Khiei-pe,  gouverneur  de  la  ville.  Thou-thou-ha  vint  avec 
les  troupes  de  Kaptchak  assez  à  temps  pour  dégager  le 
roi  de  Tsin.  On  rassembla  les  Kirkis  qui  fornioient  la 
garnison  de  Ho-Iin,  et  l'on  repoussa  les  rebelles  vers  le 
nord  ;  après  quoi  l'empereur  revint  à  Chang-tou.  Le  P.  Gau- 
bil  place  sur  les  bords  de  la  Selinga  le  lieu  où  le  prince 
Kan-ma-la  fut  investi  par  les  rebelles.  Les  ouvrages  que 
je  consulte  le  mettent  dans  les  monts  Khaug-iiûi ,  à  l'occi- 
dent de  Kara-koroum  (2);  de  là  Hdi-îou  s'avança  vers 
l'orient,  et  s'empara  de  Ho-lin,  Ce  sont,  comme  on  voit, 

/"O^'Q"^  /H^-S?^  ^  ^  •'^O  /^  û-st"  ^*a-L^ai:o^:iA4o.  L^j^o  >^ 

Tome  VII.  N> 
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<fes  événemens  presque  semblables  qui  se  passent  toujours 
dans  les  mêmes  contrées. 

La  vingt-neuvième  année  tchi-youan  [12^2],  Miag- 
U'-tiêi^mou-eul ,  et  quelques  autres  princes  alliés  de  Hdi-tou, 
imitèrent  la  conduite  de  celui-ci.  Les  généraux  qui  com- 
mandoient  en  Tartarie,  Pe-yan  et  Thoa-thou-^har  se  re- 
plièrent sur  Ho4i%,  et  en  même  temps  envoyèrent  ordre 
au  chef  des  Kirkis  de  s'approcher.  Les  Kirkis  suivirent 
pendant  plusieurs  jours  TËniseiqui  étoit  gelé ,  et  arrivèrent 
sur  les  confins  du  territoire  de  Ho-Un.  Quand  Hdi-tou  eut 
la  nouvelle  de  leur  arrivée ,  il  s  avança  jusqu  a  r£nisèï; 
mais  il  y  fut  battu ,  et  la  plupart  de  ses  généraux  furent 
Sou'houng-  faits  prisonniers  (i). 
z»^/"'        '       Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  texte  décisif.  Si  Kara^ 

koroum  eût  été  dans  l'endroit  où  on  la  place  ordinaire^ 
ment ,  parleroit-on  de  la  marche  des  Kirkis  le  long  de 
TËniseï  !  Diroit*on  qu'ijs  suivirent  pendant  quelques  jours 
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ie  lit  de  oe  fleuve  qui  étoit  glacé  ^  pour  arriver  aux  iimitet 
de  Kara-koroum  ^  si ,  après  avoir  quitté  rEniseï,  ils  eussent 
eu  à  traverser  des  iacs  et  des  rivières ,  la  chaîne  entière 
des  monts  Altaï,  et  toute  la  piaine  qui  s'étend  de  là  jus«- 
qu'au  désert  de  sable!  Gaubii,  qui  ne  dit  qu'un  mot  de 
la  révolte  de  Afing-lNhieï'^wU'eul ,  a  passé  sous  silence 
cette  circonstance  importante.  Je  remarque,  au  reste,  q^ie 
le  fleuve  Eniseï  se  trouve  indiqué  dans  la  carte  des  Jésuites 
SOI»  le  nom  de  Kiem ,  qui  est  son  véritable  nom  et  celui 
sous  lequel  il  est  toujours  désigné  par  les  Chinois.  Voy.  plus  haut 

L'an  1 3  o  I ,  suivant  Gaubil ,  à  la  huitième  lune ,  les 
princes  Hm^chan  et  Hm-toa  se  livrèrent  plusieurs  sanglans 
combats  entre  Ho-Un  et  la  rivière  Tamir.  Le  Sou-houng- 
kian-lou  parle  bien  de  cette  guerre ,  qui  fut  la  dernière  que 
Hdi-tou  fit  à  l'empire  ;  mais  il  n'en  fixe  pas  le  théâtre 
d'une  manière  aussi  précise.  La  Vie  du  général  Tckouang- 
W4m^eul  parie  du  pays  de  Khouo-khe,  des  monts  Altaï,  du 
mont  Thiehkian-kou ,  du  pays  de  Won-eul-tou,  et  ne  nomme 
ni  la  ville  de  Ho-Hn ,  ni  la  rivière  Tamir.  Là  Vie  de  //tfï- 
ckan ,  depuis  empereur  sou5  ie  nom  de  Wou-tsoungp  indique 
les  pays  de  Khouo-pie-Uéi ,  et  Thiei-kie-li-kou ,  et  le  désert 
de  Ho-la-ho-tha ,  comme  les  lieux  où  ce  prince  fit  la  guenre 
à  Hdpiou. 

La*  dixième  année  du  règne  de  Themour,  Haï-chan 
quitta  le  pays  de  Tho-hou-sse-kiouan,  traversa  les  monts 
^An-^di  [  Altaï  ]  pour  attaquer  un  rebelle  nommé  Wo-lou-ssÉg 
et  il  eut  ensuite  à  soutenir  une  guerre  sur  les  bords  de 
ÏTè^li-^ti-tchi  [Irtisch],  contre  To'^wa  et  Tchapar,  fils 
deHdi'toa. 

La  onzième  année,  à  la  troisième  luM ,  Haï-<han  quitta 
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les  monts  'Ati-tdi  et  se  rendit  à  Ho-lin,  et  de  lâ  à  Change 
toup  où  îl  prit  possession  du  trône. 

La  même  année,  à  la  septième  lune,  on  abolit  le  titre 

de  Siouaii'Wéi  ou  gouverneur  de  la  ville  de  Ho-lin,  et  J  on 

nomma  deux  généraux  pour  y  résider  :  celui  de  la  gauche 

Lw.v,pag.4.  fut  Ha-la-ha-sun ,  et  celui  de  la  droite,  Youéi-tchi-tcha'euL 

Uv.  XVII,  p.  Celui-ci  avoit  depuis  long-temps  le  commandement  des 

u'hi'teha-cJ^^    troupes  au  nord  des  monts  Altaï.  Quant  à  Ha-ïa-ha-sun , 

Sou'houng-  on  peut  voir  dans  sa  Vie  le  détail  des  institutions  utiles 

pag.io!        '  qu'il  fit  dans  la  ville  de  Ho-lin;  Gaubil  en  a  donné  un 

Pag.<24j,nou.  extrait  dans  son  Histoire  des  Mongous. 

La  première  année  du  règne  d'Œldjaïtou ,  à  la  seconde 
lune,  on  ordonna  de  changer  les  noms  de  quelques-uns 
des  départemens  de  lempire.  Le  nom deHo-Un, quin'étoît 
que  la  transcription  du  mot  Turk  ou  Mongol  Korin  ou 
Koroum,  fut  changé  en  Ho-iiing,  qui  veut  dire  en  chinois 
concorde  pacifique  ;  et  cçluî  de  Ho-lin,  que  le 'département 
avoit  aussi  porté  jusque-là ,  fut  remplacé  par  celui  de 
Sou-houng'  IJng'pe,  qui  signifie  province  au  nord  des  montagnes, 
vag.^,  '  '     '       La  troisième  année yan-yeou ,  à  la  seconde  lune,  le  jour 

de  la  conjonction  kouéi-sse  du  cycle ,  il  y  eut  un  trembie- 
Lbf.vi.p.iy.  ment  de  terre  à  Ho-ning. 

La  première  année  du  règne  de  Ing-tsoung,  le  jouryV/i* 

tcliin,  il  se  déclara  à  Ho-lin  une  maladie  contagieuse  qui 

fit  mourir  plus  de  trois  mille  personnes.  On  ordonna  que 

des  étendards  seroient  placés  sur  les  portes  de  la  ville, 

Lh.  vu,  p.  4.  peut-être  en  signe  de  deuil. 

La  première  année  du  règne  de  Ming-tsoung ,  ce  prince 
Liy.viii.pag.  5e  fjt  proclamer  empereur  au   nord  de  Ho-Iin.  Il  avoit 

campé  jusque-là«dans  les  monts  Altaï;  en  hiver  il  se 
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tenoit  à  Tcha-yan,  et  en  été  sur  le  mont  Wo-Io^w<htchû.    PéÊg.  iç. 
Qpand  on  vînt  lui  annoncer  son  avènement ,  on  le  trouva , 
dit  rhistoîre,  sur  ies  monts  Altaï,  qui  sont  de  la  province 


de  Uns^e,  ^^^"^  J^  ^^^ksoung-tchi^ 


kin-chan-Ung-pe.  On  a  vu  plus  haut  que  Làng-pe  étoit  le  nom 
qu'Œldjaïtou  avoit  domié  au  territoire  deKara-koroum, 

A  partir  de  cette  époque ,  Thistoire  des  Mongols  n'of&e 
plus  de  faits  relatifs  à  Ho-lin.  Cette  ville  étoit  devenue 
presque  étrangère  aux  Tartares  établis  à  la  Chine  ;  mais, 
quandUs  furent  chassés  de  cet  empire,  Ho-Jiif  fut  encore 
une  fois  leur  capitale,  et  le  nom  de  cette  ville  se  mflade 
nouveau  au  récit  des  expéditions  militaires.  Aussi  y  a-t-ii 
quelques  renseignemens  à  tirer  de  l'histoire  des  guerres 
que  les  Mongols,  expulsés  de  la  Chine,  eurent  à  soutenir 
Qtntre  ies  empereurs  de  la  dynastie  des  Ming.  Je  vais  en 
extraire  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  important  pour  notre 
sujet,  en  lisant  le  Tha-tche-tchouan  ou  l'Histoire  des  Tar- 
tares pendant  le  temps  des \/W//7^. 

Clîun^ti»  dernier  empereur  des  Mongols  de  laChine^ 
étant  mort  à  Ing-tchhaug ,  où  il  s'étoît  réfugié,  son  fils 
'Ai'yeoU'foU''U''tha'la  se  retira  à  Hq-lin.  Bieptôt  après,  le 
général  Wang-pao-pao  vint  l'y  rejoindre.  Les  Chinois  nç 
tardèrent  pas  à  les  poursuivre.  Une  forte  arinée ,  partagé^ 
en  trois  corps  ,  s'avança  d'un  côté  ]\xsc^'kKpnartcheoutt 
Cha-tcheou,  et  de  l'autre  jusqu'au  fleuve  Lou-kiu,  qui 
se. jette  dans  le  lac  de  KôJpuii,  et  sur  les  bords  des  rir  ^^/«v-^* 
vières  de  Thou-la  et  à^ A-lou-hoen {i) ,  c'est-à-dire.  Jusqu'à 


Pi0i'i'tidm , 
iip.  CXXXV, 
pag.j. 


(î)  Le  Pe-lou-khao ,  ou  l'Histoire 
des  Tartares  de  ThMang-hiarthiao, 
porte  Thou^loU'hoen  ;  mais  on    lit 


A-loU'hoen  dans  les  autres  ouvrages 
qui  uaitent  de  l'histoire  des.iV/i^. 
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fOrkhon.  £Ue  dépassa  -donc  de  beaucoup  le  fXft  ak 
cfAnvîHe  place  Kara-koroam.  li  est  pourtant  certain  que 
cette  vitie  n«  fut  pas  prise  dans  cet»  expédition,  et  que 
te  prince  des  ï^uan  du  nord  continua  d'y  régner;  on 
peut  du  moins  le  conclure  du  silence  absolu  que  gardent 
à  son  sujettes  auteurs  du  Wûï-sse  [Histoiredes  étrangers], 
Thsang'hïn-thsao  dans  son  Pe-îon-khao ,  ou  Examen  de  ce 
qui  regarde  les  Tartares ,  et  enfin  les  rédacteurs  du  Piaa-4- 
tia/t.  C'est  donc  par  erreur  que  le  P.  Mailla  dit  <fucS»-ta, 
généralissime  de  l'année  des  Ming,  sortit  de  la  Chine  par 

Hiit.gtMénU  Yan-men,  et  se  rendit  à  Ho-Un  ;  expression  qui  poniroh 
twi!x.^g"6l  înduîrfc  eh  erreur,  par  la  proximité  qu'elle  semble  indi- 
quer entre  le  passage  nommé  Yan-men  et  Kara-Koroum. 
Loin  d'être  soumise  aux  Chinois ,  cette  ville  fiit  encore 
Pia»-iriaH,  long'-temps  le  rendez-vous  de  tous  les  che6  Mongols 
fiu.fa^o.^ '  '^pH  Toufoieot  attaquer  les  frontières  de  l'empire.  U  «K 
Li»re  cité ,  singulier  que  le  sairant  missionnaire  répète  la  même  fiuMe 
quelque  psg^  plus  bas.  En  racontant  l'expédition  di 
général  Chinois  Lan-iucontre  Tko~kou-sse-^e-mott^ ,iààk 
encoï^  :  Lan-ia  s'avança  jusqu'à  Ho-/in.  Les  auteur»  CUaû 
que  j'ai  cités  plus  haut ,   ne  disent  p«nc  ceU  ;  ib  i»> 
content  que  le  général  i 
jusqu'à  Kking-tcheou ,  apj 
sse^-maweai  étoît  sin-  le 
rfliigence,  «t  vînt  jusqu' 
^fi"g] ,  et  ce  firt  sur  le  ] 
battît  Tarmée  Mongole  1 1\ 
■d'officiers  généraux  et  le 

Fin-i-ma.  Celuî-cj,  au  désespoir  d< 

JW.      CXXXY , 

fy.  14.  Ho-Un;  mais,  en  repaiMi 
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un  de  ses  vassaux.  Tel  est  le  récit  de  Tksang-hia-thsao , 
entièrement  conforme ,  en  ce  qui  concerne  Ho-Un ,  à  ce  PiM-i-ùcn . 
qu'on  lit  dans  l'histoire  des  Miug.  Voilà  deux  faits  histo-  ^^_  f'"^' 
riques  qu'on  aurait  cru  pouvoir  opposer  à  notre  opinion, 
et  qui  viennent  au  contraire  la  fortifier,  quand  on  con- 
sulte les  originaux,  au  lieu  de  s'en  rapporter  au  défectueux 
ouvrage  du  P.  Maiiia. 

Au  commencement  des  années  young-îo,  Ma-ka-moa, 
prince  des  Wa-la  ou  (&let,  etA-lou-taï,  prmce  des  TAa- 
tch ou  Mongois,  reçurent  deux  titres  Chinois.  Le  premier 
eut  celui  de  Ckun-ning-wang,  ou  de  roi  obéissant  et  paci- 
fique, et  le  dernier^  celui  de  Ho-ning-wang ,  ou  roi  pacifique 
et  tranquille.  11  y  avoit  dans  ce  dernier  titré  une  allusion       Mi^-hm- 
au  nom  de  la  ville  de  Ho~Un,  qui  s'étoit  aussi  nommée  pi,mZiiaa."i». 
Ho-ning  sous  le  règne  d'CSldjaïtou ,  comme  on  l'a  déjà  ^""'■^•'  ■ 
TU  plus  hautr 

La  quatrième  armée  yoting-h ,  ce  même  A-loa-tait  par 
suite  des  guerres  qu'il  avoit  avec  les  princes  Mongols', 
alla  demeurer  sur  le  fleuve  Hài^a-eul.  La  septième  année  mj.  p^.  ». 
Il  vint  sur  le  fleuve  Loa-kia.  Avant  la  hsiitième  année^  nid.f^g.  «? 
f«mpereurentivaenTwtaEieavecciaquantemîUe  hommes,, 
se' dirigea  vers»  le  JflfE  Ko-kuan,  passa  i'e  LoihU»  «  et  vint 
JQS^tvewji  lfls<koidsidB<^dB-atf»<[OiioB:]if!dHia:in  jfsy» 
iaiétiM'«èL'Tcfaian|iB-Uba  airôlt^fawié.aa.YiâflMnflfc  Aft   *■  *** 

K 
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réduire  A-lou-tqié  Celui-ci  mit  ses  chevaux,  ses  chameaux 
et  ses  troupeaux  en  sûreté  sur  le  lac  de  Kôloun,  de  sorte 
que  l'armée  impériale  ne  prit  que  ceux  qu'il  avoit  laissés 
dans  le  pays  de  Wou-Iiang'ha.  Dans  le  récit  de  ces  diffî- 
Ming'hoéi'  rentes  expéditions,   non  ^ius  que  dans  le  Recueil  des 

tidH,  cité  dans  le     w  ,  ,,  .  ii».  > 

Piau-i-tian,  liv.  oécrets  et  régiemens  sur  les  rapports  de  1  empire  avec  les 
cxxxv,p.j4.  peuples  étrangers  ,  sous  la  dynastie  des  Ming  et  sous 
im.iuàvm.'  celle  des  Mandchous,  il  n'est  plus  une  seule  fois  fait 

mention  de  Ho-Iin ,  qui  fut ,  selon  toute  apparence,  plu- 
sieurs fois  ravagée ,  et  peut-être  entièrement  détruite  dans 
tes  guerres  des  Œlets  et  des  Mongols  du  nord;  et  ia 
géographie  des  Ming,  composée  peu  de  temps  après  cette 
j&i  i46t,  époque  où  l'histoire  nous  abandonne,  ne  nous  fournit, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  qu'une  notice  fort  Insuf* 
fisante. 

Comme  je  ne  pouvois  opposer  au  témoignage,  en 
apparence  assez  précis,  de  Kouo^cheou-klng ,  que  des  con- 
sidérations  historiques ,  toujours  foibles  quand  elles  sont 
^mises  en  balance  avec  ce  qu'on  croit  le  résultat  du  calcul 
et  de  l'observation  ,  j'ai  dû  les  réunir  en  assez  grand 
nombre  pour  les  fortifier  les  unes  par  les  autres ,  et  &ire 
voir  que  toutes  s'accordoient  à  transporter  Hchlin  beau- 
cçiup  plus  au  nord  que  ne  la  plaçoient  Gaubil  et  d'Anville 
d'après  les  as^onomes  Chinois.  En  effet,  le  résultat  gé- 
nérai des  passages.que  j'ai  rassemblés  sur  Ho4in ,  ie$  itinér 
xaires,  la  carte  de  la  Tartarie,  les  descriptions  géogra- 
phiques*, la  marche  des  troupes,  tout  enfin  nous  montre 
cette  ville  à  une  assez  grande  distance  des  frontières 
Chinoises,  au  noï'd  du^  désert,  au  midi  de. la  Seiinga, 
sur  {a^  rive  septeiîtrionaie  .<fo  l'Qr|LhQ&  #  à  i'pue$(  dtf  py^ 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LE JTRES.      289 

des  Mongols ,  «t  à  Torient  des  monts  Altaï  (i).  Une  dé- 
termination plus  précise  ne  peut  être  que  conjecturale, 
à  moins  qu'on  n  acquière  de  nouveaux  renseîgnémens. 
J'ai  déjà  remarqué  que  l'emplacement  de  Talarho  knra^ 
balgasoun  sur  la  carte  des  Jésuites  sembloit  satisfaire  assez 
exactement  à .  toutes  les  conditions  du  problème ,  et  que 
le  nom  de  cette  ville  avoit  aussi  quelque  analogie  avec 
celui  de  Kara-koroum.  Sa  position ,  suivant  la  table  des 
missionnaires,  est  à  47°  3^'  ^4"  ^e  latitude,  et  à  13*" 
21'  30"  de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Péking. 
Parmi  les  autres  points  de  ces  contrées ,  qui  sont  fixés  par 
observation  astronomique ,  on  pourroit  encore  désigner 
BàUm-boaritou ,  situé,  suivant  la  table  Mongole,  à  48*^ 
23'  50''  de  latitude,  et  à  13^  2p'  de  longitude  (2). 

Le. sens  que  je  croîs  pouvoir  attribuer  à  ces  deux  mots 
Baïsiri-bouritou ,  est  Tunique  fondement  de  cette  seconde 
conjecture  ,  et  j'attendrai ,  pour  la  développer,  que  j'aie 
pu  me  procurer  quelques  secours  qui  me  sont  absolument 
indispensables.  De  ce  nombre  est  un  dictionnaire  de  la 
langue  Mongole ,  ouvrage  qui  fourniroit  les  moyens  de 
restituer  les  noms  de  villes ,  de  fleuves  et  dç  montagnes , 
dont  nous  n'avons  que  des  transcriptions  corrompues,,  ou 
des  traductions  en  chinois,  en  tur(;  ou  en  mandchou. 

Je  ne  finirai  pas  ces  recherches  sans  indiquer  succincte* 
ment  les  rapprochemens  qu'on  peut  établir,  relativement  à 
Kara-koroum ,  entre  le  récit  des  écrivain^  Chinois  et  celui 


(i)  Cholin  [Karakorum] 

ostlich  yom  Cebirge  Chang^ï,  un4 
sudliçh  vojn  oberen  Selenn'ga  zwi-^ 
schen  den  Flûssen  Orchon  und  Ta- 
mir  geUgen  war.  (Archiv  Jur  asia^ 


tische  Litteratur ,  "ÇTLg.  195.) 

(2)  Je  cite  de  préférence  la  table 
Mongole,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  me  paroft  plus  exacte.  Celle  des 
Jésuites  porte  ici  ly^i'  42^ 


Tome  VIL  O 


« 
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rfe  nos  voyageurs  du  moyen  âge.  Rubruquis  traverse  le 

pays  des  Naïmans,  oùGayouk  avoit  fait  sa  résidence,  et, 

poursuivant  son  chemin  par  le  hast  pays,  vers  ie  nord ,  îJ 

arrive  à  ia  cour  du  grand  khan ,  à  dix  journées  à  loccident 

Ruhruauis,  ch.  du  pays  àOnan  Cherule ,  qui  est  le  propre  et  vrai  pays  de 

geron\    in-S»,  Moal ,  ok  étolt  la  cow  de  Cingis.  Ce  nom  d'Onan  Cherule 

^'/f^'    j     me  paroit  avoir  été  heureusement  restitué  par  Fischer, 

Fischer,    dans  *  *  ' 

Stoiienwerch,    qui  y  voît  Ics  «oms  dcs  deux  fleuves  Onon  et  Keroulen, 
jo/      '       entre  lesquels  habitoient  effectivement  les  Mongols*  Pour 

Mangou  ,  nous  avons  vu  dans  l'histoire  Chinoise  qu'il 
s'étoit  établi  vers  les  sources  de  ÏOnon,  à  quelque  dis- 
tance de  Kara-koroum.  Aussi ,  suivant  Rubruquis,  le  khan, 
partant  de  son  campement  le  dimanche  de  la  Passion, 
arriva  à  Kara-koroum  le  dimanche  des  Rameaux,  voyage 
dont  la  durée  s'accorde  très-bien  avec  la  distance  qui , 
suivant  nous  ,  séparoit  Ho^Un  des  sources  de  Y  Onon.  Les 
fables  mêmes  que  racontent  les  missionnaires,  se  rap- 
portent à  celles  qu'on  lit  dans  les  relations  Chinoises  : 
telle  est  celle  du  vent  qui ,  sortant  d'une  montagne,  pré- 
cipite les  voyageurs  dans  un  grand  lac.  Cette  fable  est 
Pian-Carpin ,  racontée  également  dans  le  Voyage  de  Plan-Carpin,  dans 
Ruhft^l' cLp.  ^^"^  ^^  Rubruquis  et  dans  le  Sou-houng-kian-^hu.  Marc 
XXIX, p.  np.    PqI^  après  avoir  décrit  les  villes  de  Sou-tcheou,  de  Cha- 
lou,  L^s.  I  tcheou  et  ôiUtsi-ndi,  place  au  nçrd  de  cette  dernière  ville 
7ii^%n     ^^  grand  désert  sablonneux,  qu'on  ne  peut,  dit-il ,  passer 
c.  xu,  éd.  de  en  moins  de  quarante  jours.  Quand  on  à  traversé  ce  grand 
/^7.         '  '  désert,  du  côté  du  septentrion,  on  vient  à  la  ville  de 

Kara-koroum,  d'où  les  Tartaresont  tiré  leur  origine.  Les 
quarante  journées"  nécessaires  pour  traverser  le  grand 
désert  sont  sans  doute  une  exagération.  Mais  cet(e  exa- 
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seule  du  désert  eût  séparé  Kara^koroum  de  I-tsi-naï,  et 
si ,  conséquemment  »  ces  deuk  villes  eussent  été  à  moins 
de  cent  lieues  l'une  de  Fautre ,  comme  elles  devroient  se 
trouver  sur  la  cafte  de  d'Anville. 
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•    «Il 


MÉMOIRE 

I 

SUR   UN   TRAITÉ 


FAIT  ENTRE   LES   GÉNOIS  DE    PÉRA 


ET  UN  PRINCE  DES  BULGARES. 


Par  m.  le  Baron  SILVESTRE  DE  SACY. 


Lu  le  7  Jan-  Jt^ARMi  les  documens  historiques  que  m'ont  offerts  les 

archives  secrètes  de  la  république  de  Gènes ,  quelques 
traités  conclus  dans  le  xiv.*  siècle,  entre  les  Génois  de  Péra 
et  les  puissances  voisines  des  établisse  mens  de  la  république 
de  Gènes  dans  le  Levant,  ont  particulièrement  fixé  mon 
attention.  De  ce  nombre  est  un  traité  conclu ,  en  1387, 
entre  le  podestat  de  Péra  et  un  prince  Bulgare,  nommé 
Juanchus.  Dans  mon  Rapport  sur  les  recherches  faites  à 
Gènes,  j'ai  annoncé  que  ce  traité  seroit  lob/et  d'un  Mé- 
moire particulier.  Je  remplis  aujourd'hui  l'engagement  que 
je  pris  alors ,  et  je  commence  par  donner  une  iàé^  suc- 
cincte du  traité  dont  il  s'agit ,  et  que  je  transcrirai  en 
entier  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 

Le^  parties  contractantes  sont,  du  côté  des  Génois,  Jean 
de  Mezano ,  podestat  de  Péra  et  de  tous  les  Génois  établis 
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dans  fempire  Grec ,  Gentîle  de  Grîmaldî  et  Gîannone  de! 
Bosco  f  ambassadeurs  et  procureurs  du  doge  Anthoniotto 
Adorno,  du  conseil  des  anciens,  et  de  l'office  des  huit  dé- 
légués pour  les  affaires  du  Levant,  lesdits  ambassadeurs 
fondés  de  pouvoirs  de  leurs  commettans  par  un  acte  en 
bonne  forme  du  22  mars  1387;  et,  du  côté  du  prince 
Juanchus,  fîis  du  magnifique  seigneur,  d'heureuse  mé- 
moire ,  Dobordizé ,  les  ambassadeurs  Costa  et  Jolpani , 
envoyés  ad  hoc  et  avec  des  pouvoirs  spéciaux ,  signés  dudit 
prince  Juanchus  à  la  date  du  i4  mars  de  la  même  année. 
Le  traité  est  stipulé  en  présence  du  podestat  de  Péra  et 
du  conseil  des  anciens  ,  composé  de  sept  personnes  dont 
les  noms  sont  énoncés. 

Les  parties  commencent  par  se  remettre  respectivement 
tous  les  sujets  de  plainte  qu'elles  peuvent  avoir  Tune  contre 
l'autre.  Ensuite  le  podestat  et  les  ambassadeurs  Génois 
promettent ,  au  nom  de  la  république ,  de  bien  traiter ,  à 
compter  du  jour  de  la  présente  stipulation ,  Juanchus  et 
ses  sujets ,  quels  qu'ils  soient ,  dans  toutes  les  terres  dé- 
pendantes de  la  commune  de  Gènes ,  et  de  faire  rendre 
bonde  et  exacte  justice  aux  sujets  du  prince  susdit.  Les 
galères  Génoises  ne  causeront  aucun  dommage  au  prince 
Juanchus,  à  ses  sujets  ,  et  aux  terres  de  son  obéissance. 
Si  quelques  personnes ,  ayant  enlevé  les  propriétés  de 
quelque  Génois,  se  retirent,  avec  ce  qu'elles  auront  pris:, 
sur  les  terres  de  Jttanchus-,  elles  pourront  y  demeurer  tran- 
quillement et  sans  être  inquiétées ,  toutefois  après  avoir-, 
au  préalable,  restitué  les  efièts  et  les  personnes  qu'elles 
aùroient  enlevés.  On  stipule  la  réciprocité  de  cette  clause, 
âi  faveur  de  ceux  qui ,  dans  ie  m£me  cas ,  se  sauveroient 
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des  états  de  Jtianchus ,  et  cherckeioient  un  asile  sur  k 
territoire  de  la  république. 

Les  ambassadeurs  Costa  et  Joipani ,  au  nom  de  leur 
maître  ,  promettent  pareillement  toute  sûreté,  justice, 
bons  traiteraens  et  protection ,  aux  Génois  dans  les  états 
de  Juanchus ,  sur  terre  comme  sur  mer ,  même  en  cas  de 
naufrage.  Juanchus  recevra  dans  les  lieux  de  son  obéissance 
un  consul  Génois ,  lequel  consul  connoîtra  de  toute  a&ÙKf 
tant  civile  que  criminelle,  qui  pourra  survenir,  soit  entre 
des  Gâiois  de  part  et  d'autre ,  soit  entre  des  Génois  et 
des  sujets  du  prince  Juanchus ,  en  teUe  sorte  cependant 
que  la  compétence  personnelle  suive  la  compétrace  réelle. 
Juanchus  accordera  toute  assistance  et  protection  requise 
au  consul  Génois  ,  pour  qu'il  puisse  exercer  la  plénitude 
ile  ses  fonctions ,  bien  entendu ,  esC-ii  dit  expressément, 
que  par  Génois  on  doit  entendre  tous  ceux  que  le  consod 
déclarera  être  Génois  ou  être  réputés  pour  tels. 

Les  mêmes  ambassadeurs  promettent  encore,  au  nom 
de  Juanchus,  de  bien  traiter  tous  ies  consuls  Génois  qui 
seront  établis  dans  ies  lieux  soumis  à  sa  domination ,  de 
leur  accorder  audience  toutes  les  foris  qu'ils  le  requerront, 
et  de  faire  droit  à  leurs  <lemandes,  enfin  de  leur  donner  un 
terrain  txmvenable  pour  y  établir  une  loge  H  une  église. 
Un  Génois  innocent  ne  pourra  point  être  pcMifsuivî  pour 
réparation  du  délit  commis ,  ou  k  paiement  d^ne  dette 
contractée  par  un  autre  Génois  :  le  coupable  et  le  débiteur 
Ézick.  chap.  seuls  pourroiît  être  actionnés,  et  les  dents  des  enfans  ne 
xront  pomt  agacées  des  ramns  i^erts  ^e  les  pens  amrùBt 
mangés.  Le  magnifique  seigneiur  Juanchus  tiendra  \c[f^^ 
Mient  compte  de  tous  dommages ,  vais,  brigandages ,  ii^omr 
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mis  par  ses  sujets ,  à  compter  du  jour  du  traité ,  contre 
des  èénois ,  stipulant  en  outre  que,  toutes  les  fois  que  des 
Grecs,  Burgares  ou  autres,  de  quelque  condition  que  ce 
puisse  être,  devront  être  produits  pour  témoins  à  i  encontre 
de  quelques  Génois ,  ils  (  c'est-à-dire  Juanchus  et  ses  dé- 
légués) leur  feront  prêter  serment  avec  les  formalités 
nécessaires  et  requises ,  avant  que  leur  tépioignage  puisse 
être  admis  en  aucun  jugement.  S'il  arrivoit  que  Juanchus 
voulût  rompre  la  paix  et  faire  la  guerre  aux  Génois ,  il 
foprniroit  aux  Génois  établis  sur  ses  terres ,  des  bâtimens 
pour  se  transporter ,  eux  et  leurs  effets ,  dans  un  délai 
convenable ,  hors  de  son  territoire  ;  il  seroit  accordé  un 
délai  d'un  mois  pour  le  transport  des  marchandises  légères , 
et  de  six  mois  pour  la  sortie  des  navires  et  du  sel  :  cette 
clause  est  réciproque.  L'extraction  d'aucune  sorte  de  mar- 
chandises hors  des  états  de  Juanchus  ne  pourra  être 
prohibée  aux  Génois ,  sauf  celle  des  vivres ,  dans  le  cas 
de  famine  ;  auquel  cas ,  si  le  prince  accorde  à  quelque 
nation  étrangère  une  permission  particulière  pour  ex- 
traire des  denrées  de  première  nécessité ,  les  Génois  devront 
jouir  du  même  privilège. 

Juanchus  rendra  la  liberté  à  tous  les  Génois  qui  peuvent 
se  trouver  dans  ses  états  ,  y  compris  leurs  femmes ,  leurs 
concubines^  leurs  enfans  même  naturels ,  et  tout  ce  qui  com- 
pose leur  Emilie,  sous  laquelle  dénomination  cependant 
ne  sont  point  entendus  les  Sclaves  (  ou  peut  être  les  esclaves). 
Les  effets  ou  marchandises  des  Génois  ne  paieront  que 
deux  pour  cent  de  leur  valeur,  lors  de  leur  transport, 
soit  par  terre ,  soit  par  mer  ,  à  travers  les  états  de  Juan- 
chus, c'est-à-dire,  un  pouf  cent  de  droit  d'entrée,  et 


». 

I 


2^6        MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

autant  de  droit  de  sortie.  Les  navires,  ior,  l'argent,  les 
perles  vraies  et  autres  bijoux ,  sont  exemptés  de  ces  droits. 

Le  magnifique  seigneur  Juanchus  ratifiera  le  présent 
traité  et  en  jurera  l'exécution  dans  un  mois,  à  compter 
du  jour  de  la  notification  qui  lui  en  sera  faite. 

L'observation  du  traité  est  jurée  par  les  représentans  de 
la  république  et  du  prince  Juanchus  sur  les  saints  Évan- 
giles :  Qua  omnia  promis erunt  et  ad  cautelam  juraverunt  ad 
sancta  DeiEvangelia,  corporaliter  tactis  sacrls  Evangeliis,  vide- 
licet,  prafatus  dominas  potestas,  ambassatores  et  cottciliam,  more 
Latitwrum  tactis  sacrosanctis  Scripturis,  et  prafati  domini  Costa 
etJolpani^  nuncii  et  ambassatores  prafati ,  more  Gracorum.  Une 
amende  de  100,000  perperi^  au  titre  de  Péra,  adsagium 
Peyra ,  est  prononcée  contre  la  partie  qui  contreviendra 
aux  clauses  du  traité,  et  ce,  pour  chaque  contravention; 
et  chacune  des  parties  engage  et  hypothèque  ses  pro- 
priétés à  la  sûreté  de  ces  conventions. 

Le  traité  se  termine  ainsi  :  ^  Fait  à  Péra ,  au  palais  de 
»  la  résidence  du  podestat ,  dans  la  salle  supérieure  du 
»  palais.  Tannée  de  la  nativité  de  N.  S.  1387,  îndic-^ 
»  tion  ix,  selon  le  cours  de  Gènes,  le  vingt-septième  jour 
»  de  mai,  après  tierce  et  avant  none,  présens  témoins  à 
w  ce  appelés,  discrète  personne  M.  Antoine  ^^  Via,  no- 
»  taire  suppléant  de  la  cour  de  M.  le  podestat,  Angelin us 
»  de  Sirimbaldo ,  de  Sauïo ,  Louis  de  Ponte  fils  de  feu  Louis, 
»  Carpenetus  fils  de  Laurent,  Barthélemi  Villanacius,  no* 
»  taire  interprète  public,  lisant  et  interprétant  toyt  ce 
»  que  dessus  auxdits  Costa  et  Jolpani,  Jean  de  Bozolo, 
»  notaire ,  et  Raphaël  de  Via  cava ,  fils  de  George ,  éçuyer 
p  du  palais  de  M.  le  podestat»  ^ 

Je 
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Je  regrette  bien  sincèrement  que  l'auteur  des  Lfttiu 
Ugastiche ,  le  savant  G.  L.  Oderîco ,  dont  ies  travaux  ont 
]^Xé,  tant  de  jour  sur  Thistoire  des  établissemens  Génois 
à  Gaffa  et  dans  les  autres  villes  de  la  Crimée,  n  ait  point 
étendu  ses  recherches  sur  la  colonie  de  Péra  et  sur  ses 
relations  avec  les  puissances  limitrophes;  il  auroit  sans 
doute  éclairci  les  difficultés  que  présente  le  traité  dont  ii 
s'agit.  Quel  est  le  prince  Juanchus^  fils  de  Dobordii/,  dont 
les  ambassadeurs  Costa  et  Jolpani  traitent  avec  la  répu- 
blique de  Gènes ,  représentée  par  le  podestat  de  Péra  et 
deux  ambassadeurs  délégués  à  cet  eflfet  par  le  gouverne^^ 
ment,  Gentile  de  Grimaldi  et  Giannonedel  Bosco!  Quels 
étoient  les  états  de  ce  prince ,  et  la  nation  à  laquelle  ii 
commandoit? 

On  voit,  par  le  traité  même,  que  Juanchus,  ses  am-- 
bassadeurs ,  et  la  plus  grande  partie ,  du  moins ,  de  ses 
sujets,  professoient  la  religion  chrétienne  suivant  le  rît 
de  Téglise  Grecque  ;  que  les  ambassadeurs  Costa  et  Joï- 
pani  avoîent  besoin  d'interprète  pour  traiter  avec  le§-re- 
présentans  de  la  république  de  Gènes;  que  les  posses- 
sions de  Juanchus  dévoient  être  peu  éloignées  de  celles 
de  la  colonie  de  Péra;  que  les  relations  entre  les  deux 
états  avoient  lieu  par  terre  et  par  mer  ;  enfin ,  que  ies 
sujets  de  Juanchus  étoient,  du  moins  en  grande  partie, 
des  Bulgares  et  des  Grecs  ;  et  ces  diverses  données  réunies 
ne  permettent  guère  de  douter  que  les  états  de  Juanchus 
ne  fussent  situés  dans  ia  partie  de  là  Bulgarie  qui  est  bor- 
née ,  au  sud ,  par  le  mont  Baikan ,  ou  ÏHamus,  et,  à  Test, 
par  le  rivage  de  la  mer  Noire.  Cette  contrée  pojrte  au* 
jourd'hui ,  et  depuis  long-temps ,  ie  ppm  de  Po}ruié  ou 
ToHsVIL  ?• 
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Doimkà}é;^x.  fce  nom,  qui  paroit  d'origine  Slavonne,  a  trop 
de  ressemblance  avec  celui  de  Dobordijéf  père  de  Juanchus, 
pour  qu'on  ti'en  soit  pas  frappé ,  et  qu'on  ne  recherche 
point  d'où  peut  venir  ce  rapport. 

Je  commence  par  observer  que  le  nom  de  Dobnu^é  a 
compris  une  étendue  de  pays  tantôt  plus  tantôt  moins 
grande.  Aujourd'hui ,  ce  nom  est  donné  à  une  petite  pro- 
vince située  entre  le  mont  Hamus  on  Balkan,  au  sud; 
/  les  bouches  du  Danube,  au  nord  ;  le  cours  de  ce  fleuve, 

en  le  remontant  jusqu'à  Silistrie ,  à  l'ouest;  et  la  mer 
£^£^'"^1  ^^^^  '  ^  *'^st.  C'est  un  pays  en  général  fort  uni,  qui 
ii.pag.bSyet  n'est  coupé  par  aucune  rivière,  et  où  l'on  trouve  plu- 
Démétr.Canti-  sîeurs grandes  villes,  telles  que  Vama^  Mankaiia,  Silfs* 
Tmp.OmmM,  '"^»  ^^*  L^  Dobrudjé  est  compris  dans  le  sand/aklik 
part.!, p.  2^6.  vj^  Silistrie  ou  Dritza  :  il  renferme  les  iuscices  d'Omar- 
le  commerce  et  la  fakih ,  Aïdos ,  Babatag,  Tecfouivgheuli ,  Tchardak,  Parar 
mer  Noire,  p.  y.  vâdî ,  Schoumna ,  Hadgf-oglî-bajtar ,  Kara^agatch,  Ishak* 
Ècilircifsl'Trù  *^^^  *  Matchîn  et  Hirsova. 

"^mre^lu  M^i<^ius,  dans  sa  Géographie,  iie  nomme  point  le 
p^g'  '37  ^'  ^^o.  Dobrudjé  ;  mais  il  parle  des  Tartarçs  Dobridjalu ,  c'est-à- 
BofnJ^^'  Tr    ^^^  '  habitans  du  Dobrudjé.  Voici  le  passage  dont  il 

UichrUhen     von    s'aCfit  {\\  \ 
HadschiChalfa,  o      \    J 

p^'j^eij/.  ce  Entre  les  bouches  du  Dniester  et  du  Danube,  dam 


(i)  Mtm^u  tSî  ônSoxSf  79U  Tt/^ 

XStlonuvn  watvv  o/  BouT{«ucA/Af  Tctp^ 
viQps ,  Kja/at  TnV  ebc^^tLKciffoieLf  w  ÎIoV- 

{  lisez   li^^nuT^ix  )  izn^^of ,  n  ot^jol 
lifOi  »'  ^71  pji  TifBiffmt^Sicu^^  n  f  70U- 
A^;^ror,  ^fU^  tb^r. .  • .  nàcsi  ^f 
^1 


Bùv^^osacl;  j  n'as  tHç  KemVpttç  H^tçiev, 

ÙMùvClùv  for^ç  fiopiOM^  KSfi  Tiff  Bkfftff 
inMCûÇ  fsr^ç  ronr.  (  Melet.  Geoff. 
pag»  2^7.)      i 
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»  la  !partie  méridionale  de  la  province , fie  ;}îe$sarabî(Çr| 
»  habitent  maintenant  iès  Tartares  Boudjakiu r'S^^S^th 
»  trémîté  de  là  nier  Noire.  jÇes  Taçtares  sont  appela? 
»  ainsi  du  nom  de  la  province  de  Bou4jfl/i\  qul^st  la 
»  même  chose  que  la  Bêssajrabie  »  ou  qui|jqfitai]^m0ins, 
»  en  estime  partiq^ié •  Outre. les  Tartares  Npg^  ^t^Bou^ 
»  JJaklu  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  en  a  encore  d'^uCire^ 
•  appelés  Dobridjah^  c\ui  habitent  Ia  partie  oriep^leds 
>•  la  Bulgarie ,  c'est-à-dire ,  de  la  Mésîe  în^rieuf^e  ;  \\^ 
»  occupent  la  contrée  située  entre  les  bouchçsduDanubçi 
»  au  nord,  et  la  ville  de  Varna,  ^M  midi.  » 

Mélétius ,  dans  le  chapitre  où  il  décrit  la  Bulgarie» 

ne  nomme  point  le  Dobrudjé  j  quoiqu'il  parle  ^ts  villes 

<le  cette  province  :  maïs  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  il  ne 

nomme  pas  davantage  le  Boudjak  oxx  la  Bessarabie,  dans 

le  chapitre  où.  il  décrit  la  Oacîe.*  Peut-être  se  confpripe- 

t-il  en  cela  à  l'usage  :des  Turcs ,  qui ,  comme  j^  dit  M^iie 

Hammer  dans  la^ préface  de  sa  traduction; de  la,  Des^npr 

tion  de  la  Rmélie  et  de  la  Borne  par  Hadji-khalf^^  «  ne      RumU  uni 

connoissent  point  les  divisions  qu'on  a  conservées  i&\w  nos  i,exi^i,^  f/i^[ 

cartes j  et  n'admettent   point  lei  noms  de  Macédoine, 

Servie f    Bulgarie,  Dobrudjé,  comme  des   dénonfiinatîoAs 

géographiques.   Us  ne  contioissent  que  des  beglerheyliks 

et  des  sandjakUks,  habités  paà  différens  peuples,  tels  que 

Serviensj  Bulgares,  Grecs  et  Tartares.  Le  nom  même  du 

Dobrudjé  ne  se  trouve,  ni  sur  la  carte  de  la  plus  grande 

partie  de  la  Turquie  d'Eu  ropej,  publiée  à  Trieste  en  i8 1 1 

par  M.  Gaétan  Palmaj  et  dédiée  â  M.  le. maréchal  duc  de 

ilaguse,ni  sur  la  carte  générale  de  laRoméli^  comprenant 

aussi  la  Morée  et  la  Bosnie,  publia  à  Vienne  en  1812 


♦ 


I 
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par  ie  comptoir ^'dës  airts  et  de  l'industrie,  et  dédiée  à 
M.  le  comte  Wencesias  Rzewuski ,  ni  sur  la  carte  de  la 
Turquie  d'Europe,  qui  fait  partie  de  l'atlas  Turc  publié 
à  Constantinople.^  »>ni 

'  •  Quoi  qu'il  en  sqit,  si  le  nom  de  Dobmdjé  ne  comprend 
aujourd'hui  que  la  contrée  peu  étendue  dont  nous  avons 
indicé  les  limites,  on  ne  sauroit  douter  que  ce  même 
nom  n'ait  été  autrefois  appliqué  à  une  région  infiniment 
ipius  étendue  i  et  qu'il  n'ait  compris  la  Mésie  supérieure 
et  la  Mésie  inférieure. 

Je  ne  sais  sf  quelqu'un  de  nos  géographes  a  eu  con- 
noissance  de  l'étendue  que  j'attribue  à  cette  dénomination  ; 
mais,  quand  ifs  l'auroîent  tous  ignorée,  l'autorité  sur  la- 
quelle je  m'appuie ,  suffiroît  seule  pour  établir  la  vérité  de 
ce  que  favance.  L'ouvrage  où  je  la  puise ,  est  une  histoire 
des  souverains  de  la  Moldavie ,  étirite  d'abord  en  langue 
IMloldave  par  le  grand  logothète  M^ron  Costin  ou  Cons^ 
tantin ,  et  traduite  en  grec  vulgaire  par  k  seigneur  Amiras 
deSmyrne.  Cette  traduction  Grecque,  dont  (a Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  beau  manuscrit ,  est  intitulée  :  lli£^^^ 
i(r)oe>txov,  TntH.é'^oi  t\  iyifXoAcu;  ^  ffïcLyofyà.^  iSy  iy  MoA- 
Sb£(cù  vyi/jLO}fevm\/}ù>y  etvQéylc^v  .  •  •    own^èy  /uiy  zrpSit^ 


Suizer's  a-  «^  Myron  a  été 'connu  de  Démétrius  Cantimir,  qui  en 
^«.  oJ^i,  parle  à  la  fin  de  la  description  db  là  Moldavie. 'Il  a  été 
tctf!'ASi£u  ^^'^  F*"  Sulzer ,  ilans  le  tbme  »III  de  son  Histoire  de  la 
nnd    Bessara-  Dûcic  transohïae  /  et  par  André  Wolf,  dans  $es  Morceaux 

biens,  tom.  III,  \  ,  t  \      i     t 

pag.soj.         pùur  servir  a  une  description,  statistique  et  historique  de  la 
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principauté  de  Moldavie^.  Enfin  Tillustre  historien  de  la  ^Beitra^e  i» 

Hongrie,  J.  Ch.  d'Engel,  en  a  parlé  avec  quelque  détail  hhtor.  Beschrdi. 

dans  le  IV.^  tome  de  son  Histoire  ^  Il  fait  connoître  deux  "^^i^l^j^ 

manuscrits  du  texte  original  de  l'Histoire  de  Myron  en  p^'S-  u^;  ^  IL 

langue  Valaque  ou  Moldave  ,  et  dit  quil  a  obtenu  pour  hCacLdesun- 

son  usage  une  traduction  Latine  de  cette  histoire  :  il  pro-  r^f^,  ^«^>^ 

o  ^  ^  und  semer  Ne- 

met  même  d'en  publier  un  morceau  à  la  suite  de  son  (^niamUr,  von 
Histoire  ancienne  de  la  Moldavie;  ce  qu'il  a  fait.  Au  sur-  Engei,  tom.iv, 
plus,  M.  d'Engel  neparoît  point  avoir  eu  connoissance  de  ^"^^  ^^" 
la  traduction   Grecque  de  l'ouvrage  de  Myron.  Myron    ^^^'  ^^^'  "^' 
écrîvoit,  suivant  lui,  vers  la  fin  du  xvii.®  et  le  commen- 
cement du  XVIII.*  siècle. 

L'Histoire  de  Myron  ne  commence  proprement  qu'au 
règne  de  Dragosc  Boda,  ou  plutôt  à  celui  d'Aaron  Boda; 
mais  elle  est  précédée  d'une  première  partie  qui  contient 
en  abrégé  l'histoire  ancienne  de  la  Moldavie,  et  même 
quelques  aperçus  généraux  sur  l'histoire  universelle  de- 
puis le  déluge.  Cette  première  partie  a  été  composée 
par  Nicolas  Costin ,  grand  logothète ,  fils  de  Myron  , 
qui  a  aussi  continué  l'ouvrage  de  son  père.  Les  deux 
manuscrits  de  l'Histoire  de  Myron  en  langue  Moldave , 
dont  parle  M.  d'Engel,  sont  fort  incomplets.  Celui  de 
Blasendbrf  ne  va  que  jusqu'à  l'année  1 595  ,  et  par  con*  I 

séquent.  jusqu'au  gouvernement  de  Jérémie  Mogila,  qui 
commence  en  cette  même  année.  Le  second,  de  Gross- 
Varadin ,  est  encore  plus  défectueux  ;  les  quinze  premiers 
chapitres ,  qui  forment  la  première  partie  de  notre  ma- 
nuscrit Grec,  y  manquent  entièrement.  Les  chapitres 
suîvans,  jusqu'au  quarante -huitième,  finissent  à  l'année 
1561,  et  par  conséquent  avec  le  premier  gouvernement 
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d'Alexandre  Lapouschnan.  Notre  manuscrit  va  jusqu'iati 
gouvernement  de  Grégoire  Ghica ,  qui  devint  vayvode 
en  1717*  li  contient,  pour  la  première  partie  ou  les  quinze 
premiers  chapitres,  6j  pages  ;  la  seconde  en  a  544-  ^ 
règne  de  Jérémie  Mogila  commence  à  la  page  226,  et 
ceiui  d'Alexandre  Lapouschnan  ,  à  la  page  133*  li  paroit, 
par  la  préface  de  Nicolas  Costin ,  que  Myron  n'avoît  com- 
mencé à  écrire  l'histoire  de  Moldavie  qu'à  partir  du  règne 
d'Aaron  Boda,  en  1591.  Ce  que  nous  venons  de  dire, 
donne  lieu  de  penser  que  les  deux  manuscrits  Moldaves 
dont  parle  d'Engel ,  contiennent  l'ouvrage  de  Myron  sans 
les  additions  de  Nicolas  Costin. 

Nicolas  Costin  atteste  positivement,  en  divers  endroits 
de  son  Histoire,  que  le  nom  de  Dohrudjé  a  été  commun 
aux  deux  Mésies;  ailleurs  il  le  prend  simplement  comme 
synonyme  de  Bulgarie.  Un  des  passages  les  plus  importans 
est  le  suivant  :  «  Les  Bulgares ,  ayant  appris  que  l'empereur 
»  des  Grecs  Théodose  étoit  mort ,  passèrent  des  régions 
»  sises  en-deçà  du  Danube  à  celles  qui  sont  au-delà  de  ce 
»  fleuve ,  et  s'emparèrent  des  deux  Mysies ,  c'est-à-dire ,  du 
>•  grand  et  du  petit  Dohrii}a[\).  »  II  avoît  déjà  dît  ailleurs: 
«  Les  deux  Mysies ,  situées  au-delà  du  Danube ,  qu'on 
»  nomme  aujourd'hui  Dobrid/a  (2),  »  Dans  un  autre  l?n* 
droit,  il  dit  simplement:  ^^l^Mysie,  c'est-à-dire,  leDobn- 
»  ^^  (3).  *>  Enfin  je  citerai  un  passage  où  le  xtioX Dohrudfé 


(l)  'AMûtievu^iç  0/  BovKyet^t  TfHç 
ûL'n^nfo  P>Anxivç  QtoJb'aioç  tSï  V^i- 
JU?r,  fWcjttfTU  rtT*  €<W  cjV  W  Wc^r  ww 

9194  vif  ùiCeArÇûur  riï  /myiMurj  ksÙ  Wr 
^nfdv  (pag.  68,  L  14). 


(2).  .,ï^  liç  i^uQ  Homûuçp  làç  «« 

peiM  nv  AeufovCiùv  y   imu  rùuiSf  Xt^TOf 

ùoCejn^ct  (pag.  29,  F.  21  )• 

(3)  .  •  •  Tnr  UvaioM,  iyvf  ùiiÇoir^ 
(pa£.  58, 1.  17). 
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semble  pouvoir  être  pris  pour  la  Bulgarie.  «  Voulant ,  dît 
»>  Myron ,  chasser  les  Turcs  du  Dobridja  ou  de  la  Bul- 
»  garie^  il  rassembla  une  nombreuse  armée  (i).  "  On  peut . 
conclure  de  cela  que  ies  Moldaves  prennent  le  nom  de 
Dohrudjé,  tantôt  dans  une  signification  fort  étendue,  pour 
tout  ce  qui  étoit  compris  sous  le  nom  de  Mysie  ou  Mésie, 
tantôt  dans  une  signification  plus  restreinte,  pour  la  Mésie 
inférieure  ou  Bulgarie,  ou  même  pour  une  partie  de  la 
Bulgarie ,  le  Dobrudjé  proprement  dit.  Quand  ce  nom 
s'applique  à  toute  la  Mésie ,  on  distingue ,  à  ce  qu'il 
paroît,  le  grand  et  le  petit  Dobrudjé.  Je  pense  que  le 
grand  Dobrudjé  répond  à  la  Mésie  supérieure ,  et  le 
petit,  à  la  Mésie  inférieure. 

Quoique  Myron  soit  le  seul  écrivain  dans  lequel  j'aie 
trouvé  le  nom  de  Dobrudjé  appliqué  à  toute  la  Mésie , 
un  passage  de  Méiétius  me  paroît  venir  à  l'appui  de  ce 
que  j'avance  sur  l'autorité  de  Myron.  Ce  géographe ,  dans 
la  description  de  la  Mésie ,  détermine  d'abord  l'étendue 
et  les  divisions  de  cette  province ,  en  ces  termes  :  «  La 
»  Mésie  d'£urope  dont  nous  parlons ,  est  une  grande 
»  province  de  i'Iilyrie  orientale;  elle  s'étend,  du  couchant 
»  à  l'orient ,  entre  la  Macédoine  et  la  Thrace  au  midi ,  et 
»•  la  Dacie  au  nord  :  elle  est  séparée  de  la  Dacie  par  ie 
»  Danube.  Le  fleuve  Kîabros ,  communément  appelé  Ma- 
»  ravd,  et^  suivant  Ortélius,  Soucova  ^  la  divise  en  Mésie 
supérieure  et  Mésie  inférieure.  La  Mésie  supérieure 
est  connue  vulgairement  depuis  long-temps  sous  le 
••  nom  àt  Servie,  et  la  Mésie  inférieure,  sous  celui  de 

wt^  ^  Wr  ù»fi€tpml§ut ,  Il  ^'  m  I  (tom.  11,  pag.  10,  i.  dern.). 


» 


» 
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»  Bulgarie ,  noms  quelles  ont  pris  des  Serves  et  des 
">  Bulgares  »  peuples  de  la  Sarmatie  Asiatique ,  qui  habî- 
»  toîent  aux  environs  du  fleuve  Volga,  et  qui  sont  venus 
>»  fixer  leurs  demeures  dans  la  Mésie.  Les  Serves  ont 
»>  établi  leur  résidence  royale  à  Spendérovîa  ou  Sémen- 

>'  dria Les  Bulgares  ont  établi  leur  capitale  dans  ia 

»  Mésie  inférieure ,  qui ,  de  leur  nom ,  comme  nous  Tavons 
»  àé]k  dit ,  a  été  appelée  Bulgarie  (  i  ).  >» 

Passant  ensuite  à  ia  description  particulière  de  ia  Mésie 
supérieure,  il  dit  :  «  Les  nations  qui  habitoient  ia  Mésie 
»  supérieure,  étoient  d'abord,  du  côté  de  ia  Daimatie, 
»  les  Tricornesii,  dont  le  chef-lieu  s'appelle  aujourd'iiui 
»  Dopridja;  du  côté  du  fleuve  Kabros,  les  Mysiens;  entre 
»  ces  deux  peuples,  les  Picensii  (2).  »  Ce  nom  de  Do- 
pridja,  qui  est  visiblement  le  même  que  celui  de  Dohridja, 
donné  par  Mélétius  à  la  capitale  du  peuple  le  pius  occi- 
dental de  la  Servie  ou  Mésie  supérieure,  rend  très* 
vraisemblable  ce  que    j'ai  dit  d'après  les  témoignages 


(i)  AvTir  ot/r  vi  or  Zvpànnf  Motoia 
firdf  fMAjJUkyahn  î^uf^a,  70 v  èualoXiKûo 
fMi/e^X0t/>  oKTlirojuuirti ,  ^W  JhofjLar  tT* 

/^<auAf  €DCst  Sioptcu^f  ^W  tHç  ovn/ftç  ^^ 
ex^€7itf  \:an  idv  AeUfOvC/ov  m^afAov  * 
IlmpuTUJi  itç  cufCùTipûUf  tLùùi  nsf^ùoiipa» 
itJL  79 u  KjùlCq^v  ^ct/uov  ,   79 1/   tûivSç 

Mor,  Sot/Méflc  *  i($tf  i{  /LuV  eufùùti^  *o^ 
^^w  ^inv  ^tfiÇiùL  KjûtrSç  ifojuiùU%  * 
«  ^*  icpt1û)7i^,  Bovxyaejla,'^ 7û»r  2€/>- 
C»r  x^^  Tur  BovKyelpcùf, . .  Tur  €AdoV 


/^V  oivZmç,  Tovmf  Ji ,  0/  m»>  2//>Co/ 
cVtitfcv  lir  HùLotKiXùf  70VÇ  9^r9f  tic  m 

tlç  m  xa.'m  HotatoM  ^   ih  inr*  wJrSif 

Geogr.  pag*  412.) 

(2)  Ta  f  fin»  ôww  ixanluvf  rif  eurté' 
Ttpeuf  Hoiateu^,  nottr*,  CC^C  f^r  711  AoA* 
^^/x ,  01  Te/M^fn9f0ê  ,  7£r  ôWâ«r  • 
nmç  xrtA€?7Bf  Totrvr   Aofffir^a,  t9C5!( 


7»r ,  K^  olKMWTùif  ttç  (wvif  lif  M0/7  I  TA»  /ala^v  ^u!wr  •/  Hnuifoim.  (Ibi4i) 

posîcîfi 


,^ 
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positifs  des. Myron,  cjueîtoufe  la  Mésîë,  tant  supâriçurei 
qu'tliierifi^ii'e:i  a>  été  comprise  sous  le-noiD  de^ûimJjA, 

La  capitaiie  des  Triconiesu  portoit  anciennement  le  nonp 
^ftTricornium^  On  riîe^t  point  d'accord  sur  là  situation  prér 
ckeide  cettfe  ville  ,et  sur  le  lieu  moderne  qui  y  répond;* 
Suivant  Niger ,  oité.  par  Prtéih/sl ,  c'est  Golwnbati  (  i  )  ;:  suît^     Ahr.   Orul 
vant  I-asius,:;çité!pArjie.  mêriîje,  .cest  Corusceve ^ ^iox^ '^j^'^^^^^^ 
le  même'OrtéUus,  Je  pays  quhabhoient  \ts  THconesU  corncsii^Tri- 
e?t.'«ppei^i;!irP/>//t*U) 'P  Ceilariik  Jiaroit    ^^^  ^^^^ 

adiBiettl^Lift  »situ4tiQn  îde,  Golumbatz  pour  ceilë  de  TW^-  Notmaor^UaH" 
^r/4i«llp•^IyAnVi^e  fait:  répondre  à  cette  ancienne  vMte^y^^ 
Kroska[^,  l^.Martinièreiivaf^it  que;  copier  Ortélius.  Q^g^.  ane. 

^  Je  ferai  encôre.une  autre  observatiçn ,  c'est  que  le  nomj  '^^^'  ^«-^^^^ 
de  Dobruiije  semble  s'être  <:onsetvé  dan»  qùejqiies  ;  nxims' 
<^)  la .  Servie .  occidentale^ .  Téfa  sont  Debtoé,  Dûhinei^x  et 
sjurTtout  Deiirotij4  que;  je'  trouve  sûilia/cdrte  dé  la  Turqiiiè. 
Européençe^  .    ;  f^.     -   ■       •-'??;•    ;!     :,  ihnrj; 

.  l^  pay^  noipmé  :;Z)(>i/v^V  a  Vraifiemblahleiiient,  çèis» 
ce  n0|n.d''^n^prince)(d!origîne  Siavènne vi ;  aoq\iel  iïid:éti 
sof^pS^,\^t\{]ffts$a^i^de.QhQlim^    noius  fait  \ 

.  ,     y       .  .        ".  ,  .  '     • . 

•  (i)'Sè'"ifdtiW^bîombàt  où  Go- 
lubatz  en  Servie, près  du  Da^àbe, 
k  une  pf^the  distancç  de  Pas^arpwiu 
et  de  Moldaya ,  dans  le  bannat  de 
Témesvar.  [-Voyez  Us  cartet'dç  la 
QL^élie  et  de  la  Torquié  d'Emçpe 
que  j*ai  ijréçédemment  ciiéesv).  Il 
ne*  faut  '  pas  cJnfontfre  '  Golubatz 
avec  Golubinje  ou  Goegenlsinlik 
(  voyez  la  Description  de  la  Rome- 

(2)  ;Daiis  Ja  cattç  4e  la^Turfluie 

Tome  VII.  Q 


.  •       •  •  i  •  •  '    '   . 

/7//'ija"  sur  *  la    Morâva   de    Servie,  »     ! 

au  lîord  de  cette  rivière ,  entré'  fe 
38/ et  le  39.^  d^g.âelon^ikl]^)  de 
Pos$èga.    .    .  , 

(3)  Krbtzka  en  vtn  li&d 'situé  sur^ 
le  Dâimbe,.  entre  BelgradiB  et  Sé^ 
mçndria,  mais  plus  prés.^e  ^^ça?, 
dria.  Oh  le  yoîf  sur  la  cafte  de' 
la  Turquie  d'Eûrèpe.  (Vjjyéif  BIP 
sching*s  Erdbeschreib.  tom.  II,  pag. 
;724«  )  Corusceve  n'est  yr^isemblabie- 
jment  que  le  npm  de  iCrQf:iJ[ui\di(^' 


•  1       •  ' 
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\mi  prince  de  la  Mysie  ou  M'ésie  dans  le  nom  duquel;; 
quai^!ui^  peu.  altéré^,  on.  ne  saurait  méconno&tre  celuf* 
de  Dobridjâ  ou:  Dobordiié.  Cet  historien  ^  racontant*  la 
guerre  que.Ladisias^  roi  de  Hongrie ,  fit  àsAmuret;  sultati 
dés.  T;ùrcsr,  en>  i444  »  dit  que  Ladisias,  pafti  dé  la  Tran^ 
silyaule,  ayant  passé  le  Danube*,  et. étant*  enitré  survies 
tfiixe&xle  rempereuD  Grec^  vint  cam  per  jd^is^la  conttée  ma* 
ntime^du.  Pont-£uxin,  oui  pays  de  £)abrvticéus  le^Afysktty 
àikm^A  allai  attaquer  Cailiacre  et.Vàfnai  li «si indtfti|tal]de^ 
quex'est  du  Dobmdj[é  proprementdit  qn^ltest  que^lMvicir 
en  Ton.  voit  clairement  que  ce  nom  esl^^elurd'un-prflifcé^ 
Mysien  auquel:  ce  pa|^£  appartenoit,  ou  avoit  appartenu 
précédemment;  Ce  prince  est  sans  doute  Ip-Dobordi^de 
notre!  traité,- le  père  de  Juanchusi  ..       » 

Le  mot  ZJoèr/^'/  est»certaiîtement  rfavèn.-IF^îèntdfe' 

dàbfir,  et ,  suivant  la»  variété  des  dialectes;  dàbrt^tdohtû',  qw 

veut  dire  bien.  De  là  viennent,  en  polonais ,  dohroé",  bonté; 

dàity ^.  Bd]ecûi'y^hon^  dobrié,  adverbe,  bien;  di^broc^n, 

btenâiit;  dohaciynca ,  bienfaite«ir  ;  dobrocz^nùsc)  Mènfei- 

siofvniA  Jezyga  saniDe(ii/(^^ni^^;iiiy^i  bienfaisant;  dûbrodi^tjr,  .hiètifeâttfoftf 

M.s!Sn^iS^-  monsieur  ;  ^o^ro^2/^^Â^2 ,  bienfaitrice,  madame  ;  JoZtrowOjfcy^ 

C^.  ^'"^^  volpjptairement,  de  bonne  volonté.   ' 

*  ©il -ne  doit  point  être  surpris  qti'un  prince  Bulgare 
porte  un  nom  d'origfne^  Slâvonne,  C!est  une  vérité  attestée 
par  tous  les  auteurs  qui  ontt  parlé  des  Bulgares,  ^'ils 
parlent  t^n  dialecte   Slavon..  Ratitsch,  cité' par  d'Engel, 

assijre  qu'un  Bulgare  entend 'le  langage 'd'un  Senvîen  (i). 

'.    .      .  f  •  • 

'  {\yRàits€h*sIlfyriseheGesehichte.  j  Suivant  JEngel ,  Raîuch  n'a  guère 
VôyttK  V&n  Engers  Geschhhte- dès  \  fait  que  suivre  Orbrni  et  itx  Êangc. 
ungrisch.  ReUhs,  tom.  I,  pag.  aS^iJ 'R^itsch  a  trtdait  en  ilfyrieii  fW/x- 
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L'auteur  ide  la  Vie  de  Mathias  Corvin  dit  positWement 
^ue  ^ce  'Hoi  entËiidok  Je  JaD^age^  de6>Bulgai^s,  paiteiquii 
diffîreipeufde  la  (langue  5Iavofltnej,  langue  très*'étendue»)et 
qui-aompnend  lune  |;raiide  variété vde  .dialectes*  <«AUssi>, 
-^  ajoute-t^l,, .  Mathias  ^ounrûh  s^'entretenîr  avec  (des  fioSbë- 
»  miens,  .des  Polonaîs>9  ^des  Russes^  des  Daimatesi»  des 
>  BulgaresMCt  des  Serviens. ;>':/fiQniîiiius  cGoifirmeijTideil- 
tité.des  ddiomes  ^parlés  ipari  les  Serviens  et  les  Buigaves. 
D'Esigel  .iui-ntême,  ^qui.-rappojite  ces  autorités  ^  me  discon-       Cesek.    dtt 
vient  peiint^> cette  identité,  quoiqu-il  ^regarde  les ^ui-  pag.a^, 
gares  comme  une  'h^ion  td^rigiste  Tartare-^  il  cherche 
seulement  à  déveioppisrilescauses  qui  ont  fait  en  quieique 
sorte  de  cette  matt€iii,K>«igiiiairement  Tartore,  une  branche 
ide  la  grande  Emilie  des  Slaves. 

La  'même  choar  'est  ôoqfkimée  par  des  voyageurs  «no^    Adeiungs  Afi- 
dernes  iRagusiens  et  «Russes  viqtii  ont  pu,  à  J'aide  de  ieftifs  p^.%4r. 
^propres  langues ,  xonvesser  avec  des  Bulgares* 

Quoique  ie  nom  de  \Dobrodije ^  JDobordrié  <du  Dobnut/tf-, 
ne;(se  tsomre  ipodutdans  Ja  liste  ides  xois  £uigaFes ^dottft 
(parlent  les  ihisfcû]riens;,Mil:)n*est:^as  jentâèrement  mixitinti 
(dansJ!iiiato£rexlesjBulgace8.i<  *  • 

Orhmi,  dans  i'ou^age  intitulé  il  }Regiw^degH  Slani^w}, 
:pQrlûfd-un  zoi.dé  vBiilgarle  liommé  Dabr^,  rléljuel ,  dit-ii, 
a  donné  le  tnomiâe  I}ûbtaïcia  au  pays  situé  au-delà olu 
Dainube  (2).  Ce  roi,  avivant  hn^  isacbédam  laseun ,  mid- 


toife.  de  Servie  et  de  Bosnie  de  Geb|- 
harai ,  ^rfe  »t  '^àn  flistorfi'deW 
JHovgïïie.  Voyez:  Vm  EvgeKt* Cesch,\ 
des  ungr.  Reiçhs^  tom.  I,  pqg^  igS. 
'  (/j  te  'tHrè  fle  céi  ouvrage  est 


/{:'•    i 


mente  detti  Sclnavcni:  Hist^ria  di 
Bon'MtÀîh'OfbiM  'tiàtïséo\-nbbate 
JH[eluense^ifitÉaxùf,ftfXu:  v.",       ' '. 

,.(*!  A  Jasfn  succf^  \JDpbra,  -.il 
Squale  die$è  n^i7i<<//Ddbrucia  alpaese 
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à'-propos  nommé  par  lés  Grecs  Astane  et  Cusane,  et  qui 
:reçut  Je-titre  de  roi  de  l'empereur  Léon.<  Jasen  avoitBuo 
iCédéà.Terfaélaou  Terbélîs.  La  treizième  année  du  règne 
de  Constantin  V,   Dobré, /mécontent  des  procédés  de 
fempereur  Grec  »  prit  les  armes  contre- fui  »i  et  vînt  »  jus- 
qu'aux >  Longs-murs  ;  mais*  dans  le  couits  de  cette  guerre  , 
^     iesi  Bulgares ,  ayant  conçu  des  soupçons  contre -Dobré , 
massacrèrent  toute  iafamiiie  royale ,  et  se  donnèrent  pour 
TOi  7>/^2/<z  ou  .7>?/j/^^  jeune  homn^  ^e  trente 
impossible  d'accorder  ce  récit  avec  la  chronologie  des 
empereurs  Grecs  et  celle  des»  rois  Bulgares.  J'ai  peine  ce- 
pendant à  rejeter  tout-à-fait,  avec  d'^ngei  ^  le  témoignage 
d'Orbini,  qui  peut  avoir  substitué  Constantin  V  à  Cons- 
tantin IV  ou  Copronyme^  mais  qui  nfa  sans,  doute  point 
imaginé  ce  récit.  II  ne  seroit  point  impossible  que  de  roi 
qu'il  ïèommeyDobre,  fut  le;  même  que  d'autres  ëippeliettt 
Cromers,  Croms  ou  Cormes.  Dobré,  qui  veut  dire  bon,  a  pu 
n'être  qu'un  surnom.  Entre  la-^n  du  règne  de  Terbéiis 
.^jçelui  de  Télésis  qu'une  jnévolution  mit  sur  le  trâne» 
plusieurs,  rois  ont  pu  .aussi  l'occuper  successivement  »  ou 
même  se  disputer  la  couronne; ' et 'peut^^tre  liëidoîtOB 
jejeter  dé  la  liste  des  rois  Bulgares,  ni  Jasen  ou  A^an, 
Hist.  Byzdnt.  ni  Dobré.iI)h  Cange ,  dans  les  FariiiUès  Byzantines  ^vlvl  pas 
iar.  iiiustrata:  .ôubUé  xlieï  faire  meutiou  du  récit  d'Orbini^  il  ne  paroh 
^'V?^''  -P^^di»?»'^  à  Tadmetlyei;»  mais;  il  aè  Je  ^rejette  pas  for- 
mellement. 

•    Qj^Pf  qu'il  cri' splt,  et  en  admettant  n^éniè  le  r^cit  d'Or- 

blni  par.  rapport ^u  roi  Dobré,  on  né  sauroit  convenir 

^;avec  Jiii  que  c'est  de'.ce  >oi ,  dont  le  règne  répohdrpi^  eu 

^(leii  <k  .yp..«,iiiéi(i)[ç,,ou  «nvir^    ifu'un©  poftton.de  ia 


'.  ' 
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a  pris  le  nom  de  Dobrudjé.  Si  cela  étoît ,  Chai- 
dondyle  ne  seroît  pas  le  premier  et  ie  seul  des  historiens 
Byzantins  dans  lequel!  on  trouvât  ce  nom  employé.  On 
peut'  Voir  par  ie  recueil  de  Strîtter ,  que  le  nom  de  Dobrudjé 
ne  se  trouve  dans  aucun  autre  des  historiens  de  Byzance. 

Cest  donc  très-vraisemblablement  parmi  les  princes  qui 
forment  la:  seconde  suite  des  rois  Bulgares ,  de  1 1 86  à  la 
conquête  totale  de  ce  ,pays  par  les  Turcs  vers  la  fin  du 
xrv,* siècle,  qu'il' faut  chercher  un  prince  de  ce  nom. 

Il  ny  a  guère  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  sur  la  fin 
de  cet  espace  de  temps  que  nous  devons  chercher  le 
prince  dont  il  s'agit ,  puisque  Juanchus ,  qui  traita  avec 
lei  Génois  de  Péra  en  1387,  paroît  être  fils  immédiate- 
ment du  prince  de  ce  nom.  On  sait  que  rhistoite  des 
Bulgares ,  pendant  le  dernier  siècle  qui  précéda  la  sou- 
mission totale  de  leur  pays  à  Tempire  Ottoman ,  est  cou- 
verte d'une  grande  obscurité.  Alexandre,  noonté  sur  le 
trône  en  1330  ,  et  mort  en  1353  ,  avoit  eu  un  règne 
assez  brillant ,  wmis  agité.  Il  est  certain  .qu'après  lui  le 
royaume  fut  divisé  entre  plusieurs  princes';  ruais  on  est 
peu  d'accord'suir  les  noms  et  ie  nombre  de  ceux  qui  eurent 
part  à  cette  division.  ^ 

Suivant  Or bini  et  du  Cange,  Alexandre  avoit  eu  d'une     //  regno  degii 
pèmière  femme  ^ieux  fils ,  Strascimir ,  *  et .  Michel  Asan    f^fiJl^nt. 
^ue' son  père  avoit,  de  son^vîvant,  fait  couronner  roi  de  m- 3^4* 
ia  Bâlgarîé;  et  aî^ùei  il  aVoit  fait  ép<M3ser  Marie  PaléoJo- 
gîite,  fille  de  l'empereur  Andronic  le  Jeune.  AjlexaQdre, 
devétaû  amoureux  d'une  Juive,  la  fit  baptiser,  et  l'épousa^. 
Il  èiit-de  cette  fettlme  0^015  fils,  Sisman,  Asàn  ouAsegna, 
fit  on  cfeiiiier  «â^nt^Uus^în  ne  aBous  a  j|>a6  conservé  le  npm. 
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Un  des  fils  du  premier  mariage  «d'Alexandre  t  et  que  du 
Cange  croit  être  Michel  Asan  ^  ayaivt  péri  par  les  iittiûgues 
de  la  seconde  femme  du  roi^  ce  pdnce,  pour  .erapécbia^ 
que  Strascimir  n'eut  le  même  sort*  icloigna  deia  ço^iv, 
et  l'envoya  à  Vidin ,  dont  il  lui  donna  Je  gouveinenesit. 
Alexandre ,  à  sa  mort ,  ipartagea»  Jit*on ,  ses  états,  etdonna 
à  Strascimir  Vidin  et  di£Férentes  places  vaicJnes  du  Da- 
nube.; à  Asan ,  Freslau  et  quelques  autres  places  dans 
^  la  Thrace  ;  à  Sisman ,  Xernov.»  Slavitza ,  Vuraza  et.  Sef^ 

Ori>m;  dtt  OU  Triaditza.  On  jie  fait  point  .mention ,  dans  ce|>artage, 
Cofioso  RUtmto  du  deimieir  fils  -qu'Alexandre  avoit  eu  de  sa   seconde 

Rausa^pag.  fjt    *wM«ti*w. 

'^  >^^'  On  voit  ensuite  Strascimir ,  mécontent^de  son  partage , 

prendre  les  armes  ;  Etienne ,  roi  de  Hongrie  »  entrer  dans 
Ms  .états^  .le  vaincre ,  Jtem mener  prisonnier  en  Uon^ûe , 
puis  au  i>out  de  <dou2e  ans  lui  rendre  Ja  liberté,  tet  ie  refi* 
voyer  à  Vidin.  On  ne  donne  à  Strascimir  que  deux  filles, 
dont  l'une  «  nommée  Dorothée,  épousa  Twarko ,  baa  au /roi 
de  Bosnie.  Qn  Jie  xionnMt  ni  le  jreste  de  ia^ie  <de  Sttw- 
cimir .,  ni  la  date  de  sa.  mort 

Sisman  »  au  oontraire ,  «nommé  f>ar  i^%  historiens  Tucos 
Sosmanos,  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoôe.  .11  ^st  ^mf* 
nommé  Crmoviub  ou  Cratevitch^  .mot  cacroitfpM,»  ;suivaiit 
M.  d'Engel,  pour  JC^aJavitci^  ç'e&t-àndire ,  r^is  4u  tm.  Oa 
Je  voit  diabord  ^en,  guerre ^avec  iStrascirniCy  ret^UiUe  dans 
4i]ie  lutte  tcontinueUe  avec  Amuralt  ^«Biijaz^t  ;  IfitteiifUer- 
foffipue  ipar  des  alliances  elt  de  feintes  so^missiom ,  nuis 
apd  se  termine  par  la  ntine  totale  de  Slsmanet  par  l'iAcor- 
poration  de  la  .Bulgarie à  l'empâre  Or(toman«jljes:9iH)^^ 
Turques  de  Saad-^ddin^  iiitituiées')^>\^  ^f^^l 
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de'  grands  détails  sur  les  év:eneniens  auxquels  Sisman  a 
eu  part. 

ÂsaiT  ou  Asegna^  qui,  comme  nous  Tavonsdit,  avoit 
eu  en.  partage  Fresiau  »  périt  dans  liai  guerre  «que  se  firent 
Sûrascdmir  et  Sisman. 

Suivant  un*  autre  récit ,  fondé  principalement  sur  l'au*- 
toritédeLaonlcus:,  Alexandre  n'auroiteu  qu'un  seul  fils 
qui  es«  Sisman^.  Ce*  seroit  Sisman  qui  auroit  épousé  la 
femme  Juive*  dont  U  a  été  question  ».  et  Strascimir ,  beau- 
pèretdu  roi  de  Bosnie ,  Twarko,  n'auroit  été  que  gouver- 
neur de  \Udin  et  lieutenant  de  Sisman. 

Ce  système  est  celui  qu'adopte  M.  d'Ëngel  ;  mais ,  en       Gesch.   du 
exposant  celui  qui  est  suivi  par  Orhini ,  du  Cange  et  autres»  ^^>,  ^.  ^^3,  ' 
et  suivant^  lequei  Alexandre  laissa  en  mourant  quatre 
enfens,  Sârasoimir,  Sisman  »  Asan  »  et  un  qu'on  ne  nomme 
pas,  il  ajoute: 

«  iLe  qu^ième  fils  se  nommoit  vraisemblablement 
>»  Dobrutcha  (i);  du  moins  trouve^-t-on  dans. les  annales 
»  Turques  un' Z)o^rii/2^-i^^/i  (  c'est'^à-dire ,  un  fils  de  Do-» 
»-  britasajîqui  ^  en.  13  88  »  régnoit  depuis.  Dobritza  jusqu'à 
"-Varnai,  et  duquel  doit  avoir  pris  son  nom  le  pays  appelé 
»  Dobrutcha,  puisque  ce  nom  ne  se  trouve  chez  les  Grecs, 
"^qu'après,  le*  temps  de  ce  priQce»  tandis  que>  chez  les 
>*.Ttires,  il  se  trouve  de  son  temps  même.  » 

Je  regrette  bien  que  M.  d'Engei  n'ait  point  indiqué  plus, 
précisément  l^s  annal^ss  Turques^  où.  il  est  &it  mention, 
de  ce  Dobritzfl*oglà*,^  et  qn'ii  se  soit  contenté  de  dire. que, 

dans  l'exposition  de  ce  système ,  ii' avoit  suivi,  exactement 

* 

(i)  Dohïdji,  Dobrudjé ,  Dobrutcha  et  Dobritia,  ne  sont  que  diverses 
nteiières  cPécrire  !e  même  nom. 
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Gebhardi,  Raitsch,  ou,  pour  mieux  dire,  Luccari,  Or- 
bini  et  du  Cange  :  car  je  suis  pleinement  convaincu  que 
le  Dobritia-ogH  dont  il  parle ,  tout  en  jejetant  ce  système, 
est  notre  Juanchus ,  fils  de  Dobordizé;  et  cela  est  diautaot 
plus  évident,  qu'il  dit  que  ce  Dobritzarogli  régnoit,  ou 
du  moins  gouvernoit  en  1388  le  "pays  depuis  Dobrutcha 
jusqu'à  Varna ,  et  que  notre  traité  est  précisément  de 
1387.  Je  suis  donc  très-porté  à  croire  que  Dobritza  ou 
Dobordizé  est  le  nom  d'un  fils  du  roi  Alexandre  »  qui  eut, 
sans  doute  comme  apanage ,  la  partie  maritime  de  ia  Bui* 
garie ,  et  la  transmit  à  son  fils  Juanchus ,  fils  de  Dobor* 
dizé,  nommé  par  des  écrivains  Turcs  Dobritz^TOgli. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  Dobritza  n'eut 
point  le  titre  de  roi ,  dont  peut-être  Sisman  seul  /ouissoit. 
Son  fils  Juanchus  ne  prend  point  ce  titre  dans  le  traité 
avec  les  Génois.  Il  est  même  possible  que  Juanchus  »  pour 
conserver  la  jouissance  paisible  de  son  apanage,  eût  re- 
connu la  suzeraineté  des .  Ottonians.  »  ; 

Au  reste,  si  j'ai  cherché  inutilement  dans  les  annales 
de  Saad-eddin  quelque  mention  d'un  prince  nommé  D<h 
britifl-ogli,  je  crois  presque  y  avoir  découvert  une.men* 
tîon  formelle  de  Juanchus. 

Quoi  qju'ii  en  soit  du  partage  hit  par  Alexandre»  roi 
de  Bulgarie,  entre  ses  fils^  et  quand  même  on.croiroit 
avec  d'Engel  <lévoir  admettre  un  /système  toutràrfait  diffè- 
rent de  celui  que  nous  avons .  exposéi .  d'après  Orbinî,- 
Luccari  et  du  Cange,  il  ne  faùdroit  pas  mo;n6  regarder 
comme  certain  que ,  postérieurement  à  la  mort  d'Alexandre» 
et  à  l'époque  où  la  Bulgarie  ^toit  près  de.  tomber  sous  la 
domination  des  Ottomans,  ce  royaunie  ^toit  diyî|$é  entrç 

plttsieoif 
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plusieurs  princes.  Sisman  ou  Sosmanos ,  qui  joue  le  plus 
grand  roie  dans  les  annales  Turques»  ne  possédoit  point  1» 
à  ce  qu'il  paroit ,  la  ville  de  Sophie  ou  Triaditza  :  car  les 
annalistes  Turcs  l'appellent  tantôt  seigneur  de  Silistrie  et 
de  NicopoU  (  i  ) ,  tantôt  prince  de  Nicopoli  et  de  YambouH  (2), 
Gustandil  étoit  sous  la  domination  d'un  prince  nommé 
Constantin,  «  qui^  dit  Saad-eddin»  possédoit  beaucoup 
^  de  provinces ,  avoit  une  grande  armée  »  et  régnoit  dans 
»  la  Bulgarie;  il  étoit  souverain  des  contrées  où  sont 
»  les  mines  d'or  et  d'argent,  et»  séduit  par  l'illusion  du 
»  pouvoir»  il  refîisoit  d'obéir  aux  rois  voisins  (3).  »  Dans 
le  récit  de  la  prise  de  Sophie»  il  est  question -du  prince 
de  cette  ville  »  mais  sans  qu'il  soit  nommé  dans  les  annales 
de  Saad-eddin  autrement  que  le  prince  ou  commandant 
de  Sophie.  J'ai  consulté  ave  soin  diverses  chroniques 
Turques»  dans  l'espérance  d'y  trouver  le  nom  de  ce  prince» 
mais  toujours  inutilement.  Enfin»  dans  un  recueil  de  lettres 
et  de  proclamations  des  sultans  Ottomans  et  des  princes 
avec  lesquels  ils  étoient .  en  correspondance  »  j'ai  trouvé 
deux  pièces  relatives  à  la  prise  de  Sophie  et  du  prince 

m 

(I)  <L_j,lojàî  (^^jL-i«=  d^       (3)  «£=>  iSj^  J — JOJu-jfc 

^ojI  Jfj  O  J^y^Cij.  (Man.  Turc  jL^  ojJjt  j^^  4?'  ^^-j  <^^ 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n.o  64,  ,^  ^  ^^^t  Jô^o^J  ^^J^ 
kl  inversa;  BT;imti,Cronicadeir      ^^  <^i      1  1    1 

origine  e  progressi  délia  casa  Otto-  J  jVU**  d^^lxCU  J&A^  4^^^Ui 
mana,  tom.  I>-pag.  113.) 

(2)   cUiysiY^  ilj^kj  Jy^ 

Turc,  n.*  64,  fol.  57  recrc^/  Bratutti» 
W-  '340 

Tome  VIL 


(Man.  Turc,  n.<>  64»  fol.  4^  verso; 
Bratutti»  pag.  106.) 
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Bulgare  qui  exerçoit  la  souveraineté  4ans  cette  ville  »  .et 
«dans  lesquelles  je  soupçonne  qu  il  est  question  de  Juanchus. 
La  pcemière  de  ces  pièces  est  une  lettre  ou  mémoire 
d'IudJèh-Balaban  ,  générai  Ottoman  ^  par  laquelle  Hxend 
compte  au  iBultan  Morad-khan  ou  Amurat^  de  ia  maaiè» 
dont  le  prince  de  Sophie  a  ét^  >pris  et  lui  a  été  livné«  et 
de  la  prise  mime  de  ia  ville>  qui  a  éfié  la  suite  de  .Get\éiréne- 
ment;  la  seconde  ^est  une.lettre  du  sultan  au  même  Indjèlh 
Balaban ,  par  laquelle  il  le  félicite  sur  ce  succès ,  lui  accotât 
le  gouvernement  de  5ophie  >  et  lui  annonce  renvoi  dain 
cheval  et  de  deux  pelisses.  Dans  la  première  de  ces  pièces, 
le  prince  de  Sophie  est  nommé  Janouka-ban.  Ban  est  k 
titre  que  les  annalistes  Turcs  donnent  aux  rois  ide  Servie, 
de  Bosnie  et  de  Transiivanie.  C'est,  je  crois,  un  mot 
d'origine  Hongroise  (i).  Janouka  me  paroît  têtre  le  mime 
nom  que  Juanchus ,  qui  n'est  lui-même  qu'une  altécation 
de  Joannes  (2).  C'est  ainsi  que  Jean  Huniade  est  nommé 
Jankou  par  rhistorien  Turc   Saad-eddin  et  par  Léun- 

Annal     suit,    clavius. 

man.p.2  .  j^^  mémoire  d'Indjèh-Balaban  Jious  apprend ,  confor- 
mément au  récit  de  Saad-eddin ,  qu'un  fauconnier  nommé 
Oiutkdjeh  Sounduk ,  à  la  lettre,  Sounduk  le grandeîet ,  ayairt 
feint  d'abjurer  le  mahométisme,  avoit  passé  des  terres 
de  l'empire  Ottoman  à  Sophie  ;  que ,  s'étant  insinué  dans 


(  I  )  Léunclavius  ^xlaiu  %ts  notes  sur 
les  Annales  des  sultans  Ottomans  j  a 
donné  l'origine  de  ce  titre,  et  en  a  fixé 
la  valeur.  {Annal,  sultan,  ûthman. 
not.  71  et  174,  pag.  147  et  191.) 

(2)  Je  trouve  un  personnage 
nommé  Jean  ou  Juanko,  dans  I*his- 


toire  de  la  Bulgarie,  à  u/ie  époque 
fort  antérieure  à  ceUc  dotlt  il  s'agit 
icL  (  Von  Engel's  Gesch.  des  ungr, 
Reichs,  tom.  I ,  pag.  397.^  On  trouve 
aussi  un  Jankou-Boda  \Iuuwi\!  BoA] 
parmi  ^s  vayvodesde  la.  Moldavie, 
dans  Myron,  ii-*  partie,  pag.  196. 
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la  faveup  du  b#y)  o^  prfeïce  dite-  cette  ville  j  Yànoiifea-bait , 
îf  étoit  parverru  au  rang  cte  chef  dés  feuconnîieMî  que, 
le  prince ,  dans  une  partie  de  chasse ,  se  trourant ,  atix 
approcher  de  i»  nuit,  du  côté  de   Tatar-baznr,  stépaspé 
de  sa  8;uîte  ,  et  étant  resté  seuf  avec  te  chef  des  faucon- 
mecs,   oelui^d  fe  laissa  d^ms  ia'  fbrèt,  sous  Te  prétexté 
d'aller  chercher  des  vivi^s  dans  un^  village  Turc  voismî 
que  là  il  donnai  avîs^à  quelqui?s  officiers  Turcs  dé  fa  posi- 
tion où'  se  trouvoit  Ife'  |*rince;  puis,  que,  retournant  vèi* 
lui  avec  des  vivres ,  il  lui  dit  que  lésr  Turcs  avoienteu  avSï 
de  leur  arrivc^e  en  ce  lieu  ,  et  hii  propos»  de  Ifénvelopper 
dans  un  paquet  de  h'ardës ,  et  de  le  kisser  ainsi' caché  dhhs 
la  fbiiét,  tandis^  qu'il  iroit  à'Sopftîe  chercher  des  troupes 
pour  f escorter  et  protéger  son  retour;  que,  te  prince  ayant 
acquiescé  à  cette  proposition;  le  fauconnier  retourna*  au 
vilbge  Turc  9  et  en  amena  des  officiers  qui  S'^emparèrent 
dupvincev  le  conduisirent  à  Philippopolî,  et  renvoyèrent 
de  iè  chargé  de  chaînes  à  Murad^.  €ht  voit,  par* le  mémoire, 
que  cet  événement  arriva  au»  moi»  de  sâfer  :  Tannée  rf^ 
.  pas  indiquée  ;  mais  la  réponse  de  M!uradi  porte  Ib'  dïttedu 
môisderedjeb'78d^  H  suitdb  là*  qiiè'cet  événement  est  de 
sa&r  78^;  ce  qpi  répond* au  mor&de  mars  ou*  avril  ij%^6. 
Cette  date  pourroit?  faire  penser*  qâe  le  prince  nommé 
Yanouka  dans  la  lettre  du  '  généi^l  Turc  ne  sauroit  ^tre 
le  même  que  le  Juanchus-  d6  notrd^  traité ,  ce  traité  étant 
du  mois  d6  mai  1387,  et  par  conséquent  postérieur  de 
plus  tf  uni  an  à  la  conquête  de  la  viUe  de^  Sophie  par'  les 
Turcs*  Mais  cette  preuve  ne  me  p»oît  pas  toilt*à^fkît 
concluante.  Il  est  possible  que  M\irad  art  rendu  la  liberté, 
et  même  quelques  domaines  et  une  ombre  de  souveraineté, 


I 
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au  prince  Bulgare  qu'une  odieuse  trahison  avoit  mis  entre 
ses  mains.  Plus  d  une  fois  le  sultan  usa  envers  Sismaft 
d  une  semblable  modération  »  qui  peut-être  lui  étoit  pres- 
crite par  une  sage  politique  Ce  ne  fut  qu  en  1 3pa  que  ce 
prince  Bulgare ,  après  plusieurs  défections  »  s'étant  livré 
iul*méme  à  un  général  Turc  avec  son  fils  »  nommé  aussi 
Sisman  »  fut  conduit  à  PhilippopoU ,  livré  à  Ba/azet,  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Son  fils ,  s'était  fait 
mahométan  »  obtint  un  gouvernement  dont  le  revenu  lui 
fut  assuré  pour  le  reste  de  ses  jours.  Un  autre  fils  de 
Sisman ,  appelé  Frûschin^  trouva  tin  asile  auprès  de  Sigis* 
mond,  roi  de  Hongrie.  Cest  de  Tannée  13^2  qubn  peut 
compter  la  réduction  entière  de  la  Bulgarie  sous  la  domi- 
nation Ottomane.  £n  vain  Sigismond  lutta-t-il  quelques 
années  contre  la  puissance  formidable  qui  menaçoit  d'en* 
gloutir  l'Europe  ;  en  vain  essaya-t-il  de  faire  valoir  par 
les  armes  les  droits  de  sa  couronne  sur  les  provinces 
nouvellement  soumises  à  Tempire  du  croissant  :  fa  funeste 
-  bataille  de  Nicopoli  décida,  le  28  septembre  .13^6,  du 
sort  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie. 

On  pourroit  encore  m  objecter  que,  d'après  le  traité 
même  dont  il  s'agit,  les  états  de  Juanchus  paroissent  avoir 
été  situés  dans  la  partie  maritime  de  la  Bulgarie  ,  et  que 
la  ville  de  Sophie,  beaucoup  plus  enfoncée  dans  les  terres, 
n'a  point  fait  partie  du  Dobrudjé  proprement  dit.  J'ai  déjà 
répondu  en  partie  à  cette  objection ,  en  faisant  voir  que 
le  nom  de  Dobrudjé  paroît  avoir  été  appliqué  à  toute  la 
Bulgarie ,  et  même  aux  deux  Mésies.  J'ajoute  que ,  si 
Amurat ,  maître  de  Juanchus ,  lui  a  rendu  la  liberté  et 
un  gouvernement  dans  la  Bulgarie,  il  est  peu  vraisem- 


\ 
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.       ■  il' 

biable  qu'il  ait  consenti  h  le  remettre  en  possession  de 
Sophie  f  place  qui  avoit  si  iongrtçmps  résisté  aux  efforts 
des  armées  Ottomanes»  et  qu'il  peut. avoir  restreint  le 
prince  Bulgare  aux  limites  du  Dobrudjé^proprement  dit. 

Au  reste,  je  ne  donne  que  comme  une  simple  conjec- 
ture l'identité  du  prince  Bulgare  Yanbuka  etde  Juanchus» 
fils  de  Dobordizé.  La  ressemblance  même  des  noms  n'étant 
pas  par&ite ,  j'abandonne  voibntîers  cette  conjecture  aux 
savans ,  jusqu'à  ce  que  la  découverte  de  quelque  nouvelle 
pièce  diplomatique  ou  de  quelque  autorité  historique  qui 
ne  m'a  point  été  connue»  vienne  la  confirmer  ou  la  dé« 
truire. 

Je  dois  observer,  avant  de  finir ,  que  les  noms  des  deux 
ambassadeurs  Costa  et  Jolpani  sont  des  noms  Moldaves  ; 
du  moins  trouvé- je ,  dans  V Histoire  de  la  Moldavie,  des  per- 
sonnages de  ce  nom ,  et  notamment  un  Jolpani^  T^oAttcl»  , 
apocrisiaire ,  envoyé  par  les  grands  de  la  Moldavie  au  Voyez /'//«- 
sultan  Soliman.  T tùl^l 

Je  viens  de  dire  que  la  Bulgarie  avoit  été  définitive- 
ment soumise  à  la  domination  Ottomane  en  1392.  On 
pourroit  m'opposer  le  pesage  de  Chalcondyle  que  j'ai  cité 
précédemment ,  en  lui  donnant  un  sens  différent  de  celui 
dans  lequel  je  l'ai  pris.  Il  ne  seroit  pas  effectivement  im- 
possible de  supposer  que ,  lorsque  cet  écrivain  a  dit  que 
Ladislas»  roi  de  Hongrie,  vint  camper  dans  la  contrée 
maritime  du  Pont-Euxin ,  ou  pays  du  Mysien  Dobroticeus, 
il  a  voulu  dire ,  au  pays  qui  appartenoit  alors  à  un  prince 
Mysien  nommé  Dobridjé.  Cette  supposition ,  au  surplus , 
ne  seroit  appuyée  sur  aucune  autorité  historique;  et  toutes 
les  preuves  que  j'ai  réunies  dans  ce  Mémoire,  me  paroissent 


//.  partie,  pagt 
too. 


y 
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établir  :que  ce  passage  doit  étve  pris  dans  ie  âenisi  que  |ë  iuî 
ai  donnée  ces^à^dirç,  quçLadislas  entra  dao9«fcîpa^si<|€i£ 
avoift  apipaiteini/  autsei^ikap  Mysiou  DobitàiicêBs^iitt  qm 
portait^  soDT.nniii.^  .    î  .^  '  ^ 

.  Je  teraiîpenû  ici  ee  Mémoim^  que  n'aura  .peut^tre  pas 
paru*  dîan-  gmad  intérét.^  ie  ciois  cuDvqnabBe  de  cEctnner 
ia  copia  du  tuâté  qui'  en  a  âé  l'objet r  ainsi  que'  le  mé^ 
moire  dlbidjèh  -&daban  ef  ia  retalîoii  de  b  '  jnnan  de 
Sophie  ^  avec  une  tradwctkm.' 


\  '■  « 


t.' 


.  :  l 


Ml»  tu 


I . 


r    I 


1    r:nr 


»  . 


t  f  1  f 


..'   ; 


>i 


'i 


,   »-;r   fî..   lO  r;    ;;•:«■■.  i    . 


»... 


-   »        .- 


■  t  » 


\  ' 


t  •     ■ 


■  l 


l  i 


II 


'      .Il 


Vt  ■" 


DUS  WSCRIPiraONS  ET  BELLES-LETTRES.     519 

'I.'..     '  .  ,       '  ■      !'";'   ".'.'  !!i'!  ".     I  ".     "  !.  '.      '     .  •'■'  ' 

*  Et- 

Traité  confia  ^nire ^s^^^^ois  de  PéraM,  k^ppnu  rffuJ^are 

,^  ti'     Juûdchus  {i).         ;.♦. 


»  i 


In  nomine  Domini.  Amen. 


Egregti  letpotentefi  vîri,  tfni  JdHamies  de  Mezaho,  Potesta^ 
Peyrx  et  îanuehsîum  în  împerîo  'Rbmàhîâc ,'  Gerifflîs  de  Grîmal- 
dîs ,  Janmitis  de  Sosdiô  ,  ttmfcaSsatoVes  et' procuratorès  magnifîci 
dïli  Arithomotti^Adûrnî  ,t)e1  gratîà.  Jahuensium  ducis  et  populi 
defbnsoHs  ,  et  cônsinî  anthîanô'rum  civitatis  Janux,  necnon  officii 
octo  civium  cbhstitutorum  super,  tractandis  et  consulendis  rébus 


partium .  Oriehtis ,  de  c[ua  procuratione  fàcta  per  ipsos  dnura 
ducem ,  consîlîùm  et  officium  In  persouîs  dictorum  dominoruin 
Gentflfs  et  Janbnî,  apparetihstrlimentqpubKco  cum  plena  et  larga 
et  sufficîèntî  tayfia ,  scrîpto  mariuPetrî  de  Bargalîo  notario  et  can- 
cellarîo  Cois  Janux,  m.**  ccc.  lx^.  yii.,  diextll  marciî ,  no- 
mine  et  vice  Communis  Janux  et  omnium  Januensiuip  in  qua- 
cumque  parte  mupdi  existentîum ,  ex  una  parte  ^  et  .discreti  et 
sapient^s  vin,  om  Costa  et  Jolpani.,  air^a^^tores,  ^l^^^x  et  procu- 
ratores  spéciales  ad  inftascripta/.trapsjniis.si  per  magoîficum  et 
potentem  dnum  ,  <^aum  Juanifhupj,^  ^^«l  Jbona  inemorise  ma* 
gnifici  dni  Dobordize,  cum  plena' el"suffiçîenti  l>ayiia,  ut  apparet 
pêr  lîttéras  patentes'  sul>scri^tas  Cfim.,$ubscrj|>tioDe/scrjpta  propria 
n^anu  dîcti  dçi.J,iia^ç^^.):jÇ|ipris  ia&^^ï^û^yMisfricordiaJ)ei,  dnus 
Juanchus^%cpfi^6î&  ^^tfifflf^diijaeffSj^jprjaQ^^ntlai^  prarMâtatas  pèr 
diçtps'  ambass^fprfis  .pragi^].  ^fl^ioteâtati  'crt  janibaisaionbiM 
b.9^Çirr^omîne,(^t  ,v^^  ^îcii  dnlJuncfar/bt-  omnium^  sUMfto^uni 


•.J:":VJI 


(i)  Quoique  ce  traité'axï  déjà  été,  ,convcnaJbIe5^Iedoxui;ei:de  npuv^^tt 


rmprimlé  dans  lé  tomif  5CÎ  dè^  Notices 


ici^.àfTn  que  les  lectegrs  du,  Mémoif.^ 
î^è^dKlKtif^aîbàll'soùs  les  yeux. 
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sttonim  r^x  ahenr  parte  ;  tu  praesenthi  conciiii  auicianonun  di^cti 
dni  Potestatis  et  totius  Peyrae ,  quorum  nomina  sunt  haec  : 

Raf&el  de  Ama,  Dominicus  Maribonus , 

LodixîQs  Yayrolus  »  Philippus  Rubeus ,  et 

Lucas  Ususmaris,  Darius  SpinuUa, 
Johannes  Panda, 

Pervenerunt  et  pervenisse  confessi  fuerunt  dictas  partes ,  dictis 
nominibus  »  ad  bonam  et  veram  pacem  perpetuo  duraturam.  Vide* 
licet,  qui^d'emisserunt  dicte  partes,  dictis  nominibus,  sibî  invicem 
et  vicissim,  etuna  pars  alteri  et  altéra  alteri,pmnes  injurias  «  ofièn- 
sas  ,  violencias ,  rappinas ,  homicidiaet  omniaquaecumquehactenus 
per  unam  ex  dictis  partibus  in  alteram ,  quomodocumque  et  qua- 
litercumque ,  usque  in  diem  et  horam  prxsentem ,  îUatas  ;  promit- 
tentes  dictse  partes ,  dictis  nominibus ,  et  una  pars  alteri  et  altéra 
alteri ,  solempnibus  stipulationibus  liinc  inde  intervenientibus , 
sese  non  offendere,  sed  ipsam  pacem  perpetuo  tenere  et  obser- 
vare  cum  pactis,  modis,  promissionibus ,  fbrmis  et  conditionibus 
infrascriptis. 

Renunciantes  exceptionibus  pacis  prxdictae  ut  supra  non  fiictati 
pacta,  promissiones  et  conditiones  infrascriptas  non  factas,  rei 
ut  supra  et  infra  sic  non  gestae  et  sic  non  se  habentis ,  doli  malî, 
metus  infèctum ,  actioni ,  condidoni  sine  causa  et  omni  allii  |ari, 

Videficet,  quia  pne&tus  dhûs  Potestas  et  ambasadores  pnc 
dîcti ,  nomine  et  vice  Communis  praedicti  et  Januensium  pracdic- 
torum ,  promixerunt  dictis  dnis  Costac  et  Jolpani ,  ambasatoribos 
prxdiçjtis ,  a  die  celebrationis  prxsentis  pacis  in  antea ,  I>en^ne 
habere ,  tenere  et  tractare  prxfàtum  dominum  Juanchum  ^  sub- 
dîtos  ipsius ,  et  quoscumqu^  alios  subditos  ejûsdem,  in  quibuih 
cumque  terris  ejusdem  Com^nik  Jainux,  ipsosqtie  subdhos  sucs 
et  gentem  iSdetiier  •  salvare  et  custodire  in  rébus  et  merdbus 
eorumdem  ,  eisdemque  hominibus  et  $ubditis  dni  Juanchi  pne- 
*ctî  JUS  et  justitiam  fàcete ,  reddere  et  ministrare ,  vel  ^eri  feddi 
^t  mfnistrai^i  £icere  ^  eji  oçanibns  et  sînguU^  (Jaqpea$ibus  ;  eiscfem 

debentilms 
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debentibus  seu  qui  de  cetero  gentem  et  subditos  pracfattoa  o£fèn- 
derent»  a  die  celebrationis  prsesentis  pacis  in  antea  oflFendissent, 
în  hère  (  i  )  vei  personîs ,  quocumque  loco  territorii  dicti  Com- 
munis  ,  secundum  quod  îpsi  Communi  seu  rectori  prxsidenti 
pracdîcto  Communi  meiius  videbitur ,  xqua  iibrx  lance  senrata. 

Item,  prohibetur  quibuscumque  galeis  Januensium/  seu  qui 
de  Janua  transmitterentur ,  ne  prxfato  domino  Juancho  et  gentibas 
suis  ,  terris  vel  locis  ,  aliqua  dampna  faciant. 

Item,  si  contingeret  alîquem  apportare  res  seu  merccs  ali- 
quorum  Januensium ,  et  cum  ipsis  se  recipere  in  terris  seu  ïpcis 
prrfkti  dominî  Juanchi*,  quod  restitutis  prius  rebuis^  et  person» 
possint  hujusmodi  homînes  în.territorio  suo  in  personis  et  m^- 
cibus  recipere  et  tueri  ;  et  eodem  modo  de  iis  qui  aufFugcrent  e 
districtu  prsefati  dominî  Juanchi  et  recîperent  in  terris  Com- 
munis. 

Versa  vice  ,  pncfàti  Costa  et  Jolpani,  ambassatores  prxfati, 
promîxerunt  praefatis  dominîs  Potestati ,  ambasatoribus  pracdictîs  , 
pro  Communi  Janux  et  universorum  et  singulorum  Januen* 
sium  recipieniibus ,  omnes  et  singulos  Januenses,  in  quibuscum- 
que  terris  et  locis  sibi  submissis  et  submittendis  >  honorare, 
tenere ,  recipere,  tractare  bénigne  et  fideiiter  salvare  et  custodire, 
in  terra  et  mari ,  sanos  et  naufragos,  in  hère  ipsorum  y  et  non 
împedîre  vel  aggravari  permittere ,  nec  ofFendere  vel  ofFendi 
fiicere  vel  permittere ,  îmmo  ab  eîs  omnes  injurias,  ofl^nsas  et 
molestias  vel  vioientias  propulsare  în  territorio  et  distrittu  suo , 
in  terris  et  locis  sibi  submissis  vel  de  cetero  submittendis,et  m 
quacumque  alia  mundi  parte  :  in  ipsfsque  terris  cansuiem  Ja- 
nuensem  recipere  ,  qui  reddat  et  ministret  fus  «t  fusti^m 
Januensibus  quibuscumque  ,  de  et  super  omnibus  causis  et 
controversiis  in  ter  ipsos  -Januenses  emrergendis  vel  oriendis, 
seu  inter  dictos  Januenses  et  subditos  prs^ti  domini  Juandhi, 
civiliter  et  criminaliter,  îta  tamen  quod  actor  séquî  debeat  forum 

r 

(i)  HiTi  me  perott  une  abrévia-  supposé  ailleufs  que  hete  étotî  mis 
tion  de    habete  [Jeur  avoir];  fai    pour^nv. 

Tome  VU.  S» 
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rei;  cui  consuli  eligendo,  mitendo  et  mansuro  in  dictis  terris 
prxstare  debeat  auxîiium  ,  concilium ,  fortiam  et  favorem  ^  ad  offi* 
dum  suum  exercendum ,  et  Januenses  quoscumque  in  suo  terri* 
torio  fréquentantes  gubernandum  et  regendum ,  sibique  et  ceteris 
Januensibus  reddere  et  âcere  justitiae  complementum  de  quibus- 
cumque  aliîs  sub  fbro  et  jurisdictione  sua  compellendis,  in  civili* 
bus  et  criminalibus  ;  et  intelligi  debeant  Januenses  omnes  illi  quos 
consul  Januensîs  declaraverit ,  dixerit  et  nominaverit  esse  Januen- 
ses, seu  pro  talibus  reputatis. 

Item  promixerunt  prxfati  Costa  et  Jolpani,  ambassatores  pne* 
fati|  praefatis  domînis  Potestati  et  ambassatoribus  recipientibus 
nominibus  quibus  supra,  quoscunque  consules  Januenses  in 
territorio  suo  existentes  bénigne  et  gratiose  tractare,  et  fpsos  et 
quemlibet  ipsorum  audire  »  et  super  quibuscumque  causis  sibi 
spéctantibus  breviter  et  sumarie  judicare,  prout  ipsae  conscientiat 
ipsius  domini  videbitur  expedire ,  ita  et  taliter  quod  possint  de  eo 
merito  contentari  ;  et  ultra  teneantur  et  debeant  dare,  tradere  et 
consignare  consuli  pracdicto  vel  consulibus  ,  mitendo  vel  ettgendo 
ut  supra  I  territorium  aptum  ,  congruum  et  necessarium ,  in  que 
construi  possit  logia  et  ecclesia  in  qua  dicti  Januenses  in  terris 
suis  commorantes  et  fréquentantes  stare  et  morari  possint  et  con- 
versari,  neque  molestari  vel  aggravari  [molestare  vel  aggravarej, 
molestari  vel  aggravari  permittere  aliquem  vel  aliquos  ex  dictis 
Januensibus ,  pro  scelere  seu  delicto  commisso  et  perpetrato  per 
aliquem  seu  aliquos  alios  Januenses  ;  neque  quis  insons  dabit  pœ- 
nas  pro  aliquo  alio  scelerato  seu  delinquente ,  immo  pœnas  [pœna] 
suos  tenebit  actores  ;  lieque ,  etiam  ex  uvis  acerbis  quas  patres 
comedissent,  obstupescent  dentés  filiorum,  vel  e  contra;  scilicet, 
quod  neque  etiam  fiiius  dabit  pœnas  pro  scelere  patris,  vel  e 
contra  ;  contra  quos  malefactores  et  delinquentes  Januenses  consul 
Januensis  repertus  in  loco  commissi  delicti,  cognoscet  et  inquiret 
ac  judicabit,  prout  sibi  videbitur,  justitia  mediante. 

Item  ,  promixerunt  prxdicti  nuncii  ut  supra ,  quod  ipse  magni- 
ficusdominus  Juanchus  rationem  bonam,  veram  et  legalem  reddet 
Januensibus  de  quibuscumque  dampnis,  furtis,  robariis^  vel  vio- 
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lentiis  factis  Januensibus ,  a  die  celebrationis  prxsentis  pacis  » 
cognitis  et  celebratis  per  consules  Januenses  seu  consulem  in  suo 
territorîo  existentem  y  factis  per  subditos  et  districtuales  pracfati 
domini  Juanchi  seu  alios  quoscumque,  cujuscumque  conditionis 
existant  ;  ita  et  taliter  quod  dictis  Januensibus  fiet  intègre  satis* 
&ctîo  de  prsedictis  ,  sumarie  ,  sine  aliqua  alia  cognitione  ;  et  ultra 
promixerunt  quod  quotiescunque  produci  debuerint  aliqui  Grxciy 
Bulgari ,  vel  alii,  cujuscumque  conditionis  existent,  in  testes 
contra  aliquos  Januenses  ,  quod  ipsos  jurare  faciant  cum  solemp- 
nitatibus  necessariis  et  debitis ,  antequam  attestatio  ipsorum  in 
aliquo  judicio  admittatur. 

Item,  promixerunt  ambassatores  praedicti  et  nuncii,  quod  ipse 
magnificus  dominus  Juanchus  Januenses  quoscumque  in  terri* 
torîo  suo  defendet  a  quibuscumque  personis ,  in  hère  et  per- 
sonis  ,  et  omnes  Januenses  et  bona  ipsorum  in  toto  territorio 
suo  salvare  et  custodire  ;  et ,  si  contingeret  ipsum  dominum  Juan- 
chum  velle  pacem  pracdictam  violare,  vel  Commune  Janux  ad 
guerram  cum  eo  pervenire ,  quod  tune  et  eo  casu  teneatur  ipse 
dominus  Juanchus  ipsos  Januenses  et  bona  ipsorum  salvare  et 
custodire,  et  eisdem  dare  et  concedere  navigia  super  quibus 
possint  infra  tempus  congruum  et  rationabile  de  territorio  suo 
discedere ,  res  et  merces  subtiles  infra  unum  mensem  inde  ex-» 
portare ,  et  salem  et  navigia  infra-  menses  sex  ;  ita  et  taliter  quod 
possent  iibere  de  territorio  suo  in  personis  et  rébus  exire;  et 
e  contra  de  gentibus  et  districtualibus  suis  existentibus  in  terris 
Communis  fiât. 

Item,  promixerunt  et  solempnîter  convenerunt  prxfati  nuncii 
et  ambasatores  ut  supra ,  quod  pnefatus  et  magnificus  dominus 
Juanchus  »  in  iocis  ipsius  habitis  vel  habituris ,  nullum  fiet  deve- 
tum  ,  quofninus  ipsi  Januenses  semper  et  quaqdocumque  possint 
et  valeant ,  de  dictis  territoriis  et  districtu  ipsius ,  ad  ipsorum 
iiberam  voluntatem ,  extrahere  quascumque  res  et  merces  et  qu2> 
cunK[ue  victualia  qux  et  quas  ipsi  Januenses  démissent  [émissent] 
vel  qviornodocumque  acquisivissent ,  ita  et  taliter  quod  nullum 
\itç>$siit  &cere  devetum  dictis  Jaauensibus ,  sed  ipsos  emere  per» 

SM| 
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mittere  in  territorio  suo  quascumque  res  et  quxcuinque  victualîa 
Yoluerint^salvo  tempore  famîs  ;  quo  casu  liceat  super  territorio 
suo  fkcere  devetum  îps^  Januensibus  et  prohibitionem  in  tantum 
quod  aliis  quibuscumque  extraneis  facere  deliberaret,  et  si  con- 
tingerit  îpsuiç  alicui  de  victualibus  facere  gratiam,  quod  tune 
teneatur  facere  dictis  Januensibus  liberam  concedere  potestatem. 

Item  y  promixerunt  dicti  nuntîi  et  ambassatores  ut  supra,  quod 
dictus  dominus  Juanchus  liberabit  omnes  et  singulos  Januen&es 
in  quibuscumque  terris  et  locis  suis  repertos ,  cum  uxoribns  et 
concubinis  et  liberis  ipsorum,  et  etiam  naturalibus,  ita  tamen 
quod  nullum  Januensem  vel  aliquem  de  Êimilia  sua,  in  qua 
non  inteiligantur  sclavi ,  aiiquaiiter  retinere  possit ,  sed  in  po- 
testate  sua  ipsos  ponet ,  ut  possint  quocumque  voluerint  ire  ad 
suum  libitum  voluntatis  ^  tanquam  amici  dicti  domini  Juanchi  ; 
et  inteiligantur  esse  Januenses  et  de  familia  ipsorum  omnes 
et  singuli  qui  declarati  flierint  per  consulem  Januensem,  ipsos 
esse  Januenses. 

Item,  promixerunt  prxdicti  nuncii  et  ambasatores  ut  supra^ 
quod  dictus  dominus  Juanchus  salvabit  et  custodiet  omnes  et 
singuias  res  et  merces  quorumcumque  Januensiumpraedictorum, 
nec  exigere,  percipere  vel  colligere,  exigi ,  colligi  vel  percipî 
facere  a  dictis  Januensibus  nostris,  pro  eorum  rébus  et  mercibus 
ibidem  portandis  ,  vehendis  vel  trahsmittendis  ,  et  tam  per  mare 
quam  per  terras ,  nisi  duos  pro  centenario  tantum  valoris  et  exis- 
timationis  dictarum  rerum;  videlicet,  unum  pro  centenario  pro 
introitu,  et  alterum  pro  exitu:  non  tamen  inteiligantur  in  ipsis 
rébus  navigia,  aurum  ,  argentum,  perlac  veraces,  seu  jocalia 
aliqua,  immo  cum  ipsis  navigiis,  auro,  argento,  perlis  et  joca- 
libus,  tam  ibidem  portandis,  transmittendis , . quam  extrahendîs 
et  exportandis,  rpsi  Januenses  nostri  sintliberi,  franchi  et  îmmu- 
nes,  et  esse  debeant,  et  pro  franchis,  liberis  et  îmmunibus  haberi 
et  tractarî  ab  ipso  domino  Juancho,  subditis  et  officialibus  ejus* 
dém  ;  sane  semper  întelleclo  quod  prxfati  Januenses  ad  sohren- 
durti  prardîcto  comerchîo  teneantur  ut  supra ,  rpsîs  Vendentibus 
et  alienanttbus  res  et  merces  praedictas;  ipsis  ver<^  rtbn  Vendent 
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tibùs  seu  alienantibus,  nequaquam  pro  eis  aliquod  solvere  tenean-* 
tur;  excepte  pro  rébus  et  mercibus  quse  portarentur  per  eos  et 
extraberentur  de  dictis  terris  ad  aiiqua  aiia  loca ,  pro  quibus 
soivi  debeat  unum  pro  œntenarîo  tantum  ;  neque  super  ipsis 
Januensibus  imponi  possit  aiiqua  alia  cobentio  [  cohertîo  ]  »  mu^» 
tuuin  seu  gravamen  in  dictis  terris  suis.,  per  ipsum  domiaum 
Juanchum,  gentes  et  subditos  episdem. 

Item^  promixerunt  pracdicti  ambasatores  et  nuiicii-ut  supra  i 
quod  dictus  dominus  Juanchus  iiberam  restitutionem  faciet>  înfta 
menses  duos  postquam  ad  ejus  notitiam  venerit  de  pace  prx<- 
dicta,  heredibus  quondam  Lodhdi  de  Goasta,  de  quibuscumque 
rébus  et  bonis  dicti  quondam  Lodixii  y  qux  res  et  lx>na  iih  ipsum 
dominum  Juanchum  seu  subditos  suos  pervenerunt ,  teinpdre 
mortis  dicti  quondam  Lodixii ,  vei  iegisperitae  personac  pro  ipsis 
hxredibus ,  seu  personx  pro  conununi  transmissx. 

Item  y  promixerunt  prxdicti  ambassatores  ut  supra,  quod  ipse 
magnificus  dominus  Juanchus  infira  ménsem  unum  proxime  ven- 
turum  a  die  notificationis  sibi  factx  de  pace  pnedicta  per  publicun^ 
instrumentum ,  cum  juramentis  et  aliis  quibuscumque  c^Mèiis 
ratificabit,  approbabit  et  confirmabit  pacem  praedictam  et  omnia 
et  singuia  in  ea  contenta ,  quam  perpetuo  attendere  promittet. 

Quse  omnia  et  singuia  supra  scripta  dictse  partes,  dictis  nomi<» 
nibus ,  sibi  invicem  et  vicissim ,  et  una  pars  alteri  et  altéra  aiteri  ^ 
solempnibus  stipulationibus  hinc  inde  intervenientibus ,  prômixe* 
runt  et  ad  càutelam  juraverunt  ad  sancta  Dei  Evangelia  ,'oovpor 
raliter  tactis  sacris  Evangeiiis  ;  videlicet ,  prsefàti  domjnu^  Potestas  \ 
ambassatores  et  conciIium>  more  Ladnorum  tacds  sacrosanctis 
Scripturis  ,  et  pracfari  domini  Costa  et  Jolpani,  nuncir'et  am- 
bassatores pnekd  ,  more  Grsecorum  ;  pnedicta  omnia  et  s/ingula 
babere  perpetuo  et  tenere  perse  jpsos,  gentes  et  subditos,  et 
officiales  eorumdem  et  dicti  Gommunis,  et  uni  versos  Januenses  ; 
ratta ,  grata  et  firma  '  attendere  ,  ■  complere  et  observare ,  et  ih 
nullo  contra  facere  vel  venire,  aiiqua  ratione  vel  causa  qux  dici 
vel  excogîtari ' posset ,  de  jiiré  veî  de  facto,  sub  pœna  et  in  pœna 
perperorum  centum  millium  aureorum»  ad  sagium  Perx,  ii^quam 
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poenam  incidat  pars  non  observans  parti  observantî^  toties  quoties 
fuerit  contra  factum  vel  ut  supra  non  observatum,  pro  dampno 
intéresse  partis  observantis  ;  et  qux  poena  possit  comiti  [committi] 
et  exigi  cum  effectu  per  partem  observantem  a  parte  contra  fâ-* 
ciente ,  quoties  fuerit  contra  factum  vel  ut  supra  non  observatum , 
cum  n^stitutione  omniuni  et  singulorum  dampnorum  interesse  et 
expensarum  quac  propter  ea  âerint  ;  qua  pœna  soluta  vel  non» 
praedicta  omnia  et  singula  nihilominus  rata  et  firma  perpétue 
perdurent.  Et  pro  bis  omnibus  et  singulis  attendendis  et  obser- 
vandis,  prxBiti  domini  Potestas,  ambassatores  et  concilium  oblî*' 
gaverunt  et  ypothecaverunt  dictis  ambasatoribus  omnia  et  singula 
bona  dicti  Communis  Janux  et  oppidi  Peyrac ,  qiue  aliquo  capi- 
tule obligari  non  prehibentur  ;  et  pncdicti  ambassatores  omnia  et 
singula  bona  praefàti  domini  Juanchi  pracsentia  et  fiitura  y  mobilîa 
et  immobilia ,  quae  nunc  habet  vel  possidet ,  vel  in  futurum  habebif 
vel  possidebit. 

f  Actuiti  Peyrx»  in  palatio  habitationis  domini  Potestatis, in  aula  su- 
periori  dicti  palatii,  annoDominicx  nativitatis  M.  CCC.LXXX.YII»"'  » 
kidicjione  nona  secundum  cursum  Janux ,  die  vigesima  septima 
maii ,  hora  post  tertiam  et  an  te .  nonam  ;  prxsentibus  testibus  ad 
hoc  vocatis  et  rogatis ,  discrète  viro  domine  Antonio  de  Via  p 
notarié ,  vicario  curix  ipsius  domini  Potestatîs  ;  Angeline  de 
Sirimbaido  ;  de  Saule  ;  Lodixie  de  Ponte  y  quondam  Joannis  ; 
Lodixie  Carpeneto,  filio  Laurentii;  Bartholomxo  VilIanMcie» 
notarié,  interprète  publico,  prxdicta  omnia  legente,  prxdictis 
Costx  et  Jolpani  interpretanti;  Jeanne  de  Bozple,  notarié,  et 
Raffaêle  d^  Vja  Caya ,  lilio  C^orgii ,  milite  curiaç  ipsius  domini 
Potesjtatis. 

E:v:tractum  est  ut  supra  de  velumine  sive  Ijbro  cenventionum 
Communia  Peyrx,  exîstente  pênes  do^iinum  Petestatem  Peyrx, 
M^d  ab  authentico  pyblici  instrument  scripti  manu  Heteris  do 
Abeneriis ,  nptarii ,  in  diictp  libre  extensi  et  publicati^ 

A?«TONius  DS  MuRTEDQ  p£  Mqnilia,  notarius» 
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N."   2. 

Mémoire  dlndjèh-Bûîahan  au  Sultan  Morad-khan 

sur  la  prise  de  Sophie. 

Le.  très-petit  serviteur  a  I*honneur  d'exposer  ce  qui  suit,  à  la 
Porte  qui  e$t  le  pôle  de  la  fortune  >  et  au  Seuil  qui  domine ,  «ur 
le  bonheur.  u;        .  .1...       -»     ;:  ; 

Voici  de  quelle  manière ,  dans  les  fours  laugiitf e^  de  Tempereur 
fortuné  et  toujours  heureux  »  la  ville  de  .Sophie  ia  été  conquise. 

Un  fauconnier,  nommé  O^umljèA^  Spufiduk,  avoit  pas$é  pré- 
cédemment des  terres  de  cet  empire  dans  ia  ville  de  Sophie,  en 
Contrefaisant  le  renégat  de  la  foi  musulmane  :  il,  s'étoit  insinué 
complètement  dans  la  Viveur  du  perfide  Yaaouka^^an^,  prince 
de  la  susdite  ville,  :«t  étoit  parvenu  au  rang  de  son  ÊLVori  et 
de.  chef  des  feuconniers. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  safar  de  cette  année,  en  un  jour 
fortuné ,  la  température  de  i'air  étant  dans  un  juste  équilibre ,  le 
prince  sortit  pour  une  partie  ^e  chasse,  et  ne  pensoit  qu'à  s'amu- 
ser. II  arriva  que  le  ban  susdit  et  le  chef  des  fauconniers,  la  cava- 
lerie qui  les  accompagnoit ayant  continué  à  marcher,  demeurèrent 
dans  un  repos  de  chasse ,  du  côté  de  Tatar-bazar ,  séparés  du  cor- 
tège et  de  la  suite  du  prince.  Sur  ces  entrefaites ,  la  nuit  appro* 
chant,  ils  cherchoient  un  lieu  oii  ils  pussent  loger.  Comme  ils 
étoient  venus  tout  droit  à  un  village  situé  dans  les  pays  de  l'isla- 
misme, le  chef  des  feuconniers  saisit  cette  occasion.  Descendant 
de  cheval ,  il  dit  au  ban  :  Avec  votre  permission ,  je  vais  aller 
à  ce  village ,  et  je  me  procurerai  de  chez  les  Turcs  les  vivres 
nécessaires.  Le  ban  descendit  pareillement  de  cheval ,  et  attendit 
le  retour  du  chef  des  fauconniers.  Celui-ci ,  arrivé  au  village  i 
et  y  trouvant  Déii-Balaban  et  Ahmed- Gazi,  leur  donna  avis 
de  l'état  des  choses  ,  et ,  portant  ensuite  des  vivres  au  ban ,  il  lui 
dit .  Les  Turcs  sont  instruits  que  nous  sommes  ici.  Le  ban  lui 
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demanda  alors  avec  instance  comment  il  s'y  prendroit  pour  le 
sauver.  Je  ne  vois  d'autre  moyen  »  lui  dit-il ,  que  de  vous  enve- 
lopper dans  un  paquet  de  hardes  »  et  de  vous  laisser  caché  au 
milieu  de  la  forêt  :  moi,  je  me  mettrai  en  route  avec  deux 
chevaux  de  charge  ;  j'irai  chercher  des  troupes  à  Sophie ,  et  je 
viendrai  vous  délivrer.  Le  ban.  ayant  consenti  à  cela ,  le  fau- 
connier l'enveloppa  dans  un  paquet  de  hardes  »  le  laissa  dans  fa 
fbrét;  t^duma  au  village,  «t,  amenant  Bâtiâban  et  Ahmed-Oazî, 
îl-dit  au  prince  qu'if  atoit  été  prié  par  les  Turcs*  Alors  on  prit 
le  ban  ,  et ,  les  ayant  conduits  l'un  et  Fautre  à  Philippopoli  ^  on 
combla  dliohitMf  ie  'fauconnier  ;  quant  au  ban ,  <in  l'a  envoyé 
chtMTgé  âe  èhaînefi  à  la  f^orte  foitunée.  Ensuite  les  serviteurs  de 
votre  Ma|eâté ,  ayant  prib  pour  guide  le  Âuconnier ,  ont  marché 
à  la  hftiè 9  avec  teâ  arméei  de  l'islamisme,  vers  Sophie;  ils  ont 
soumis  toute^  cette  Contrée,  et  s'en  sont  mis  en  possession;  et  ils 
ont  orné  et  tiécwé  du  nom  auguste  de  votre  Majesté  la  monnoie 
et  la  khàtba;  enfin  ils  6n\  dépêché  le  susdit  fauconnier  et  Ahmed- 
Gazi  pour  porter  à  votre  Majesté  cette  heureuse  nouvelle.  II 
y  *  lîéti  d'espérer  que  les  faveurs  dont  votre  Majesté  les  com- 
blera, augmenteront  le  zèle  de  tous  les  autres  pour  son  service. 
Cest  à  vàvtt  Majesté  heureuse  et  fortimée  d'ordonner  ce  qu'il 
foi  plaira. 

L'Esclave  Indjèh-Balaban. 


N.»  3, 
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N.»  3. 

Texte  du  Mémoire  précédent, 
^y^  J^  yS]j*.  O^  >!^  O^"^  J^  ^}  {Jtj^ 

i<JÂa>  CjtJs)  {j»r^  o^VXÂ3'    (1»LjUw    e«X»iwj^<Jg«  <1n9>^> 

ijyNflâ  u-àJC^  ^j)1j\  j5^  t5^^*t^  (5/^*^^  Jjttj-u,  ^3^ 
^V^\  AaS^  ^li  Àbj  oU  j^^l  a5^1  ^NJ  c^  .>y^^ 

'  ir^^  oJi^j^  c5-"^^  cr^^^  (5^vaa*  cj^^I 


S^y  Jj^   AiftliJ  c-N^r-3  |ill^^  .jLîJ^^  J^^j^ 


^  Jul  j.iU\  ^i^\  c^j^  tû\  ,^3\i  A^t  d(k-j\  oMe  i> 

Tome  VII.  T* 
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*^>y^  *r>yjy.  ^}ji^J*.^^^  eH^  <r*>^J  oU^  «^^ 


<->3j,lo  ^.ly»»^  jl  ^\t^  tSî^F»  J^3^  JwjI»  .jfWO»"^ 

aLï  u)^  ^j)^*^^j]^  :^  o***^  .aiU,^  vj-i^ 


lÀAi  A^t   tiuu 
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Histoire  de  la  conquête  de  la  ville  de  Sophie,  tirée  de 

Saad-eddin, 

j-y  ifea*v  ^  ^\^  ^jo^h^  é.^^  tuiUj  Êjy^u  ^ 

*^yo  U  ^^  JX}  J^^  ^O^l:f  <Jyà3  »  A^aà:  ^ 


c^Ul.^  jAtoU  ^>  ^^l  <1h^  *4^  -O^U^^Ij  ^Ui 


A^-A^  U>!j^  a]V-  *i,W  J^J  CJ»;  .$JS^  j^^J  0L>Wi 

TMj 
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j-iiA^  jy-*^  ^jij^iwjjy  fc)>  «^-^  oS^'î^  v^  ^t>^ 

<-.>Lâ<w  Aaa^W  AaM  <i.>\aI>>  jJuU  <_>«iA»i  jJu  A^JiJL<wAJw«wJ 

(jUJU^Jt»«    xJL*m3  A^S<»>    (;)wJU  0)1^1    ^Xm»!    «VAm  ^'V^  Vî^tA»' 

jUi^  ^ji^>^  ^UflA.  J^i  ^>,!,  Ai,^^  aa»^  vj)* 
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Traduction  de  l'Extrait  précédent. 

» 

Du  temps  de  Lala-schahin ,  les  troupes  Othomanes,  ayant  fait 
plusieurs  excursions  dans  la  province  dont  Sophie  est  la  capi- 
tale y  s'étoient  emparées  de  la  plus  grande  partie  de  son  territoire  ; 
mais ,  quelques  efforts  qu'on  eût  faits  pour  se  rendre  maître  de  la 
citadelle  de  Sophie,  ils  avoient  été  sans  succès.  Depuis  longr 
temps  cette  place  étoit  la  résidence  d'une  forte  garnison.  Par  la 
bonté  de  Fair  qu'on  y  respire  et  par  l'étendue  de  ses  plaines  char- 
mantes y  elle  sembloit  être  l'image  du  Paradis  ;  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie  s'y  trouvoient  en  abondance,  et  la  nature  paroissoit 
y  avoir  prodigué  tout  ce  qui  peut  rendre  l'existence  agréable  aux 
animaux  de  toutes  les  espèces ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  trop 
vanter  les  avantages  de  cette  ville.  Les  hommes,  grands  et  petits, 
maîtres  et  domestiques ,  et  les  animaux  de  toute  espèce ,  étoient 
assurés  d'y  trouver  tout  ce  qu'ils  pouvoient  désirer ,  et  tous  les 
biens  y  étoient  réunis  avec  une  profusion  sans  exemple  ;  en 
conséquence ,  elle  étoit  la  résidence  ordinaire  des  généraux  des 
infidèles ,  et  (par  son  opiniâtre  résistance)  elle  servoit  comme  de 
préservatif  contre  la  maladie  de  Forgueil  qui  auroit  pu  s'emparer 
du  cœur  des  béglerbeys.  Les  sultans  de  la  Romélie  en  avoient 
toujours  regardé  la  conquête  comme  une  entreprise  d'une  haute 
importance ,  et  elle  avoit  été  Tobjet  de  l'ambition  des  béglerbeys. 
Lala-schahin  aussi  n'avoit  rien  négligé  pour  s'en  rendre  maître  ; 
mais  le  destin  n'avoit  pas  Êivorisé  ses  efforts ,  et  ils  n^avoient  été 
couronnés  d'aucun  succès  Cependant,  par  un  effet  de  la  âveur 
divine  et  de  la  bonne  fortune  du  sultan,  il  arriva  qu'un  jeune  homme 
de  bonne  conduite ,  du  nombre  de  ceux  dont  les  cœurs  sont  attirés 
par  la  grâce  divine  vers  le  désir  de  faire  le  bien ,  sortit  des  terres 
de  l'islamisme  sous  les  apparences  d'un  déserteur ,  et  vint  se  pré- 
senter au  gouverneur  de  Sophie.  Il  feignit  un  grand  zèle  pour  son 
service  ;  et ,  comme  il  étoit  excellent  &uconnier ,  il  gagna  toute  sa 
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faveur ,  au  point  qu'il  Faccompagnoit  dans  toutes  ses  parties  de 
chasse.  Un  four  le  prince  et  lui,  s^étant  laissé  emporter  par  Fardeur 
delà  chasse,  se  trouvèrent  éloignés  de  l'armée,  qui  les  avoit  en- 
tièrement perdus  de  vue.  Comme  ce  jeune  homme  étoît  très-fort , 
il  prit  ie  prince  de  Sophie ,  lui  lia  les  pieds  et  les  mains ,  le  chargea 
sur  un  cheval,  et  le  conduisit  en  toute  hite  à  Phiiqppopoli ,  où  il 
le  remît  entre  les  mains  de  Balaban-bey.  Cet  officier  »  conncûssant 
tome  l'importance  de  cette  Êiveur  céleste,  marcha  aussitôt  vers 
Sophie,  conduisant  avec  lui  son  prisonnier;  et  b garnison,  voyant 
son  chef  prisonnier ,  demanda  à  capituler  et  ouvrit  les  portes  de 
là  place. 
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MÉMOIRES 

SUR 

l£S   RELATIONS   POLITIQUES 

DES    PRINCES    chrétiens; 

ET    PARTICULIÈREMENT 

DES  ROIS  DE  FRANCE, 

AVEC  LES  EMPEREURS  MONGOLS. 


Par  m.  ABEL-RÉMUSAT. 


SECOND   MÉMOIRE*. 

♦ 

Relations  djplomatkiues  des  Princes  chrétiens 
avec  les  Rois  de  Perse  de  la  race  de  Tchinggis,  depuis 
Houlagou ,  ;usqu  au  règne  d'Abousàid. 

v-i  E  fut  au  moment  où  Tenthousiasme  qui ,  depuis  deux    Lu  le  6  Scp- 

siècles ,  ne  cessoît  d'entraîner  les  Occidentaux  en  Asie ,  étoît 

sur  le  point  de  s'éteindre  pour  jamais,  que  les  Mongols, 

mai  informés  de  ces  dispositions ,  tentèrent  de  vains  efforts 

pour  le  ranimer.  Les  ambassades  qu'ils  envoyèrent ,  dans 

cette  vue ,  aux  princes  de  l'Europe ,  vont  être  l'objet  de 

*  Le  premier  Mémoire  est  inséré  dans  le  tome  VI ,  page  ^^6, 
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nos  recherches  dans  ce  second  Mémoire.  Nous  ne  de- 
vons pas  être  surpris  de  voir  les  Tartares  solliciter,  dans 
des  contrées  lointaines,  des  alliances  que  les  pays  voisins 
ne    pouvoient  leur  offrir.   Les  Égyptiens  se  trouvoient 
en  état  de  soutenir  leurs  efforts  même  joints  à  ceux  des 
princes  de  Géorgie ,  d'Arménie  et  de  Cilicie ,  alliés  ou 
plutôt  vassaux  des  Mongols.  Houlagou  ne  pouvoit  comp- 
ter sur  des  services  bien  actifs  de  la  part  des  rois  musul- 
mans qui  reconnoissoient  son  autorité.  Les  Seidjoucides 
d'Iconium  et  de  Sébaste ,  Bedreddin  Loulou ,   prince  de 
Moussoul,  les  émirs  qui  occupoient  les  montagnes  des 
Curdes,  les  Ortokides  de  Mardîn  etd'Hîsn-kaïi&,  tous  ces 
princes,  partisans  de  Tislamisme,  et  disposés  plutôt  pour 
les  Mamelouks  qu'en,  faveur  des  Mongols ,  étoient  des  enne- 
mis cachés ,  plus  dangereux  peut-être  que  ceux  contre  les- 
quels on  les  forçoit  à  combattre.  Damas ,  Alep ,  Hamah , 
Emesse,  obéissoient  à  des  princes  de  la  race  de  Saladin, 
vassaux  des  Baharites.  Il  n'y  avoit  donc  en  Asie  que  les 
croisés  qui  pussent ,  non  par  leurs  propres  forces ,  mais 
par  celles  qu'on  les  croyoit  en  état  d'appeler  en  Syrie , 
procurer  aux  Tartares  d'utiles  auxiliaires.  Leurs  posses^ 
sions,  réduites  à  la  côte  qui  s'étend  d'Antioche  à  Ptolé- 
maïs ,  ne  pouvoient  les  faire  considérer  comme  une  grande 
puissance;  mais  le  souvenir  de  leurs  exploits  nétoit  pas 
effacé.  Une  croisade  nouvelle  pouvoit  en  un  instant  ré- 
parer toutes  leurs  pertes,  et  c'est  pourquoi  les  Mongols,  et 
plus  encore  les  chrétiens  onientaux,  la  souhaitoîent  avec 
ardeur. 
Le  vendredi       L^  victoire  que  le  sultan  d'Egypte  avait  remportée  sur 

25  du 9.«  mois,  *  r^  ^    1       ïï  1       t         I 

658  [  ,a(5o].    Ketbouga ,  à  Aïn  Djalout  [fontaine  de  Goliath J ,  dans  le 

territoire 


à. 


Liy,p.;97' 
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territoire  de  Damas ,  contribua  sans  doute  à  faire  sentir  Ahoul-fida, 
à  Houlagou  ies  avantages  qu'il  pouvoit  attendre  de  lal- 
liance  des  chrétiens.  En  effet,  à  peine  en  eut-iî  reçu  la 
nouvelle ,  qu'il  rassembla  une  armée ,  convoqua  ses  vas- 
saux ,  ies  rois  d'Arménie  et  de  Géorgie  ,  et  envoya 
même  auprès  de  plusieurs  autres  chrétiens  d'Orient  (i), 
c'est-à-dire,  des  Francs,  pour  qu'ils  eussent  à  marcher 
contre  le  sultan  d'Egypte  et  ies  autres  musuimans.  II 
est  difficile  d'imaginer  quelle  eût  été  l'issue  de  cette 
expédition  ,  à  laquelle  la  mort  d'Houlagou  vint  mettre 
obstacle.  Les  Francs  se  fîattoient  au  moins  que ,  dans  le 
cas  où  elle  eût  réussi ,  la  Terre-sainte  leur  eût  été  aban- 
donnée par  les  Tartares ,  qui  n'auroient  fait  aucune  diffi- 
culté pour  leur  en  confier  la  garde,  à  cause  de  l'extrême 
chaleur  de  ces  contrées ,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient  s'ac^ 
coutumer.  Ils  espéroient  aussi  être  exempts  de  tributs  et 
de  redevances,  comme  les  chrétiens  d'Arménie  et  de  Géor- 
gie :  mais  on  ne  leur  eût  sans  doute  accordé  les  mêmes 
faveurs  qu'aux  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  qu'ils  eussent 
été  obligés  de  reconnoître  le  pouvoir  du  khan ,  et  de  le 
suivre  à  la  guerre ,  dans  quelque  partie  de  ses  états  qu  il 
eût  voulu  porter  ses  armes. 

Son  successeur  Abaga ,  quoique  attaché  au  culte  des 
idoles,   suivit,  dans  ses  liaisons  avec  les  chrétiens,  la       ^fayt.  tâp. 
marche  qu'Houlagou  lui  avoit  tracée.  Celui-ci  avoit  de- 


xxxn. 


[S)  Et  mhit  ad  regem  Armenice, 
et  adregem  Georg\œ ,  et  ad  altos  chris- 
tianos  partîum  Orientis,  ut  venirent 
parati  contra  soldanum  /£gypti  et 
alios  Sarraçenos.  (  Hayt.  c.  XXXI.) 

Suivant  une  lettre  rapportée  par 

Tome  VII.  V* 


Rajrnaldi  (  1260,  xxx) ,  et  citée  par 
Jér.  Surita  (  liv.  II,  pag.  14^), 
Houlagou  envoya  un  certain  Jean, 
Hongrois, au  pape  Urbain IV,  Voye^ 
tom.  VI,  pag.  466. 
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mandé  en  mariage ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  une  fille 

de  l'empereur  Michel  Paiéologue ,  et  lempereur  lui  avoit 

accordé  Marie ,  sa  fille  bâtarde ,  dont  la  mère  étoit  de  la 

famille  Diplovatatsi.  Théodose  de  Villehardouin,  abbé  du 

monastère  de  Pantocrator,  frère  du  prince  de  TAchàieet  du 

^PachymJ.ui,  Péioponnèsc  ^,  ou,  selon  d'autres ,  Euthymius ,  patriarche 

XXVI,  XXV u.  Grec  d'Antioche*^,  fut  chargé  de  la  conduire  au  roi  des 

Bvz^Z^p^2r.  Tartares.  Quand  la  princesse  fut  arrivée  àCésarée,  elle 

^Ahuifara/fj.  J  apprit  la  mort  d'Houiagou  :  mais  on  lie  lui  permit  pas 

F^g'S^?'  (le  s'en  retourner;  et  l'alliance  projetée  s'étant  accomplie 

/WA>w.    et  en  la  personne  d'Abaga,  Marie  devint  souveraine,  ou, 

Ub.xuhcap.  comme  dit Pachy mère,  despoina  à^s  Mongols.  Ceia(ji'flut 

XXV, p.  j^.       peut-être  pas  été  pour  ce  prince  une  raison  sufiisantedb  $e 

joindre  aux  Occidentaux  :  mais  le  sultan  d'Egypte ,  em- 
pressé de  venger  sur  les  chrétiens  les  maux  qu'ils  avoient 
attirés  aux  musulmans,  avoit,  sans  perdre  de  temps,  atta- 
qué le  roi  d'Arménie,  après  avoir  mis  Je  siège  devant 
Antioche.  Ainsi  l'un  des  vassaux  du jroi  des  Mongols,  et 
la  plus  puissante  des  principautés  fondées  par  les  croisés, 
se  trouvoîent  menacés  en  même  temps,  et  le  danger  com- 
mun faisoit  un  devoir  aux  deux  nations  de  se  réunir.  X^es 
tSeis  de  la  division  de  l'empire  commençoient  d'ailleurs 
à  se  feire  sentir.  Non-«eulement  less  princes  Mongols  de 
Perse  ne  dîsposoient  pas,  comme  souverains,  de  forces 
égales  à  celles  dont  ils  avoient  précédemment  eu  le  com- 
mandement comme  généraux,  mais  les  royaumes  quiavoi- 
sinoient  leurs  états  à  l'orient  et  au  nord ,  quoique  soumis 
à  des  rois  issus  comme  eux  de  la  race  de  Tchînggis,  loin 
d'être,  ainsi  qu'autrefois,  leurs  auxiliaires,  commencèrent 
à  reconnoitre  des  intérêts  opposés  aux  leurs.  Le  .«ult^n 
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d'Egypte  sut  exciter  contre,  eux  ia  jalousie  des  khans  du 
Kaptchaky  et  conclut  avec  ceux-ci  un  traité  par  iequei 
ils  s'engageoient  à  entrer  sur  les  terres  d'Abaga,  toutes 
les  fois  que  ce  dernier  voudroit  attaquer  les  Egyptiens.     Sanut.  i  ///, 
Pour  balancer  reflet  de  cette  alliance ,  Abaga  écrivit  au  ^vui!""^'  '^' 
pape  une  lettre  qu'il  lui  envoya  par  un  ambassadeur.  A 
cette  époque ,  on  avoit  déjà  reçu  à  Rome  plusieurs  lettres 
sous  le  nom  du  prince  des  Tartares  :  mais,  comme  elles 
étoient  écrites  en  latin  (i),  on  peut  supposer  quelles  ne 
venoient  pas  directement  d'Abaga ,  et  qu  elles  étoient  l'ou- 
vrage de  quelques  chrétiens  d'Orient ,  qui  les  avoient  ré- 
digées par  ses  ordres ,  ou  peut-être  même  sans  sa  partici- 
pation. Quoi  qu'il  en  soit,  celle  qui  vint  en  1267,  étoit 
écrite  en  mongol.  Il  ne  se  trouva  à  Rome  personne  en 
état  de  la  lire ,  et  le  pape  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  que 
l'envoyé  chargé  de  la  remettre  voulut  dire  de  son  contenu. 
C'est  ce  qui  expiique  comment  le  pape ,  répondant  au 
prince  Tartare,  paroît  persuadé  de  son  entière  conversion, 
et  de  la  part  qu' Abaga ,  disoit-on ,  avoit  prise  à  la  victoire 
remportée  sur  Maînfroî  par  Charles  d'Anjou.  Nous  avons 
vu,  par  le  témoignage  d'Hayton  lui-même,  qu'Abaga   ciSanut.Secr. 
n'étoit  point  chrétien;  et  fa  défaite  de  Mainfroi,  qui  in-  ^rt.}nii,aL\ 
téressoit  si  fort  le  saint-siége ,  n'étoit  pas  un  événement  ^^^^'P^^s^- 
qui  dût  sembler  d'une  haute  importance  au  roi  de  Perse. 
Ces  deux  points  furent  vraisemblablement  introduits  dans 
la  lettre  par  celui  qui  se  chargea  d'en  faire  la  traduction , 
et  pour  les  mêmes  motifs  qui  avoient  produit  les  inter- 
polations de  même  genre  que  nous  avons  ié]k  fait  re- 

(i)  Nec  tu  y  sicut  a/fjj  ^rer^»^  I  (Epist.CIem.  IVadElchanumApa* 
inlingua  Latina  scripseras  nobis^  ifc.  \  cha.  —  Oder»  Rayn.  1267,  LXX.  ) 

VMj 
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marquer.  Du  reste,  Abaga  manifestoît  Tîntention  d'aller 
avec  son  beau-père  (Michel  Paléologue)  au  secours  des 
chrétiens  contre  les  Sarrasins,  et  demandoitau  pape  de 
lui  indiquer  la  route  que  les  rois  d'Occident  dévoient 
choisir  pour  lexpédition qu'ils  projetoîent ,  afin  de  pouvoir 
prendre  ses  mesures  en  conséquence.  Nous  avons  lieu  de 
croire,  par  des  documens  postérieurs,  que  cette  demande 
et  ces  propositions  n'étoient  pas  Tceuvre  de  Tenvoyé ,  et 
qu'elles  se  trouvoient  effectivement  dans  la  lettre  du  prince 
Tartare.  L'original  de  cette  pièce  existe  peut-être  encore 
dans  les  archives  pontificales;  il  seroit  à  désirer  qu'on 
pût  Ten  tirer ,  et  qu  elle  fût  enfin  lue  pour  la  première 
fois ,  près  de  six  cents  ans  après  l'époque  où  elle  a  été 
écrite. 

A  cela  le  pape  répondit  qu'en  effet  S.  Louis  et  Thibaud 
roi  de  Navarre  avoient  rassemblé  un  nombre  prodigieux 
de  barons  et  de  soldats ,  et  pris  la  croix  pour  entreprendre 
le  voyage  de  la  Terre-sainte  ;  que  leur  exemple  alloit  être 
suivi  dans  plusieurs  autres  contrées ,  afin  d'exalter  le  nom 
du  Christ  et  d'éteindre  la  puissance  des  Sarrasins»  leur 
secte  et  jusqu'à  leur  nom.  Quant  au  chemin  que  les  princes 
chrétiens  se  proposoient  de  prendre,  c'étoit  une  chose 
qu'il  ne  pouvoit  faire  connoître  avant  d'avoir  consulté  les 
deux  rois  ;  mais  Clément  IV  annonce  qu'il  va  leur  faire 
savoir  l'intention  d' Abaga  et  de  son  beau-père,  pour  qu'ils 
puissent  délibérer  sur  le  meilleur^ parti  à  prendre  ,  et  qu'il 
s'empressera  de  notifier  leur  détermination  au  roi  Tartare 
par  un  envoyé  digne  de  confiance,  La  lettre  du  pape  est 
jinnai.  ecci  datée  de  Viterbe,  en  12^7. 
ixxi.  Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  Clément  IV  ait 
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effectivement  rempli  cette  promesse  en  faisant  part  des 
offres  d'Abaga  au  roi  de  France  et  à  celui  de  Navarre , 
et  vraisemblablement  aussi  à  celui  d'Angleterre.  Nous 
n'en  trouvons  pas  la  preuve  écrite  dans  les  chroniques 
du  temps  :  mais  nous  voyons ,  quelque  temps  après ,  qu'on 
donna  suite  à  cette  négociation  dans  d'autres  pays.  Les 
ambassadeurs  de  Michel  Paléologue  et  du  grand  khan, 
roi  des  Tartares ,  viennent,  en  1269,  trouver  à  Valence 
Jacques  roi  d'Aragon.  Suivant  un  historien ,  ces  deux  Hier.  Surita, 
princes  n'étoient  encore  connus  du  roi  par  aucune  relation  gustltsyS^pag. 
antérieure  de  guerre  ou  de  paix;  on  soupçonna  même  '^ 
qu'en  envoyant  solliciter  le  roi  d'entreprendre  une  ex- 
pédition dans  la  Terre-sainte ,  ils  aétoient  pas  mus  par 
un  motif  de  piété ,  mais  plutôt  par  l'espoir  de  chasser 
des  ennemis  domestiques  et  d'assurer  leur  vengeance  (i). 
Mariana  contredit  cet  historien  sur  presque  tous  les  points. 
Selon  lui,  Jacques  avoit  déjà  reçu  précédemment  une 
autre  ambassade  des  Tartares ,  et  il  leur  avoit ,  à  cette 
occasion ,  dépêché  un  certain  Jean  Alaric,  natif  de  Per- 
pignan, dans  la  compagnie  duquel  les  nouveaux  ambassa* 
deurs  se  présentèrent  au  roi  d'Aragon.  Ceux-ci  lui  pro- 
mirent, au  nom  de  leur  roi,  toute  sorte  de  secours,  s'il 
vouloit  prendre  les  armes  et  joindre  ses  forces  à  celles 
des  autres  princes.  Les  ambassadeurs  se  reposèrent  à 
Barcelone  :  mais  Alaric  passa  à  Tolède  ,  et ,  ayant  été 


(i)  Hœc  cùm  Orientisfinibusper^ 
vulgarentur,  à  Michaële  rege  Romano- 
rum  imperatore,  Duca,  Angelo,  Com- 
neno,  Palœologo,  qui  neque  bello  neque 
paceantea  régi  cognîtus  erat,et  magno 
chaan  Tartarorum  rege  (quoi  non  pid 


causa  commotos  apparuît,  sed  quod 
domesticos  hostes  txtemo  se  bello  avet* 
tere  et  ulcisci  passe  arbïtrarentur), 
legatï  VaUntiœ  regpn  convenerunt, 
et  de  expeditione  sacra  Hierosofymi" 
tana  à  rege  obeunda  transigunU  L.  c. 
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atimis  devant  une  junte  des  principaux  du  pays ,  H  y 
rendit  un  oompte  détaillé  de  ce  qu'iL  avoit  vUr  ^t  du 
sujet  de  i  ambassade.  Le  roi  Jacques ,  malgré  son'  grand 
âge  ,r  se  détermina  à  aller  à  la  guerre.  Son  gendre  D.  Al-- 
fonse  et  la  reine  de  Castille  cherchèrent  à  le  détourner 
de  ce  projet  f  en  alléguant  la  déloyauté  des  Grecs  et  la 
férocité  des  Tartares  :  mais  leurs  prières  et  leurs  larmes 
furent  inutiles  (r)  ;  le  roi  Alfonse  s'engagea  k  fournir  des 
subsides.  Michel  Paléologue  avoit  oâèrt  par  ses  ambass^ 
Lde  Mayerne  deurs  des  valsseaux  et  des  vivres.  Mais  on  sait  quelle 
génér.d'kspag^.  fut  Hssue  de  cette  entreprise  du  roi  d'Aragon,  qui  fut 

xu[*p!486.  '^   i^  P^  ^^  tempête  à  Aigues-mortes  i  et  contraint  de  re* 

tourner  dans  ses  états. 

Peut-être  eût-il  mieux  valu  pour  les  Occidentaux  de 
suivre  les  ouvertures  d'Abaga.  La  funeste  expédition 
de  Tunis  (  1170) ,  à  laquelle  les^  Mongols  ne  pouvcHent 
nullement  concourir  ,  fît  perdre  aux  croisés  l'occasion 
d'une  alliance  avantageuse  à  leur  cause.  Le  seul  Edouard, 


(i)  En  particular ,  emhîo  al rey  de 
Aragon,  tn  compafiid  dt  Jvan  AUf 
rico ,  natUral  de  Perpihan  (al  quai 
elreyantes  mouidoper  otraembaxada, 
despdchb  pata  que  fuesse  a  los  Tûr- 
taras J  natvos  emiax adores  ^  que,  en 
nombre  de  su  rey,prometian  todofavor, 
si  se  persuadiesso  de  tomar  las  arrnas 
yjuntar  en  unv  con  allos  lasfuetças. 
Estos  einbaxadores  repararon  en  Bar- 
eetona.  Alarico  pûsso  a  Toledo ,y ,  en 
unajuntade  hs  principnles,  dioldrga 
cuenta  de  lo  que  vhy  de  todo  embaxada. 
Palabras  y  tazones  con  que  lof  animos 
de  losprirtâîpes  no  de  und  nianeta  se 
movieron,  El  rey  dort  laynu  sa  deter^ 


mino  ir  a  la  guerra  maguer  que  era  de 
tanta  edad.Don  Alon^  su  yemo,  y 
la  reyna  alegouan  la  desleakad  de  Us 
Criegos,  la  fiere^a  de  tos  Tartaros: 
todo  con  intento  de  qultalte  A  dqUel 
propcsiro,  para  lùqual  usawan  y  se 
valian  de  mucho  ruegos  y  aun  de  lu" 
grimas  que  sa  darramanan .  sobre  el 
caso,  (Marian.  Madr.  1635 ,  tt>m.  I , 
pag.  6j5.)  —  Çf  D.  Martin  Fer- 
nandez  de  Navarctre ,  Disstrtacion 
historica  sobre  la  pane  que  ruvihon 
los  Espaholes  en  htsguemis  dt  ultrth 
mar,  ife,  dans  Ie«  Afemor,  de  U  rtal 
Academid  de  la  historht,  MxtMâ^ 
1817,  tom.  V,  ptg.  7y. 
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fiis  aîné  du  roi  d'Angieterre.,  se  rendit  directement  dans 
la  Terre-sainte,  où  son  arrivée  ne  produisit  pas  un  effet 
capable  de  changer  la  face  des  affaires.  D'un  autre  côté, 
Abaga,  retonu  paar.de^  guerres  éloignées  xontre  lesMongois  , 
dii  Tchakhataï ,  ne  put  milme  secourir  le  roi  d'Arménie , 
qui  se  vit  fprcé  de  traiter  avec  le  sultan  d'Egypte  pour 
«auver  s^  ^tata  et  ^obtenir  la  liberté  de  son  fils ,  pris  dans 
un  combat  coiïtrje  Jes  muaulmams.  ;         ' 

Mais ,  quand  Abag^,eut  terminé  les  af^^siqullîaYDient 
appeié  daii$  ies  parties  orientales  de  son/emp|rei,  lèj.  8ç 
bâta  jde  voiitir.ÀriaiiencQjQtri&idu  Buitaa  d'Egypte ,  qui  étoit 
entré  dan3  Jft  Turquie,  c'est-àrdire ,  dansHl'Asie  mineure^ 
çt  dont  l^pproche  avoit  £alt  révolter  un  général  imusui- 
man  .nommé  ^erouana*  C'est  à  cette  époque  (  i2;ép)qu« 
Dioguign^  ptace  une  ambassade  d'Abag^  au^  prinotôfiiiré^  Hist.desHuns, 
^nsi,  jet  inotMiment  À  S,  Louis.»  làdCharies  «roi  tle^Sçcile  ^  fct    '"'    '  ^' 
ft  Jacques  )TOi  d'Aragon.  Sans  idoute.  il  .a .  jugé  peu  vrai- 
semblable que  le  roi  de  Perse ,  occupé  daps  laTraqsoxane; 
Ait  spiJtgé  à  lunis  .alliance  avec  lies.  ;Francs ,  savant  d'époque 
QÙ iliravJM.fairi^  laguecré  d^nsd'iOcdcbnlr. îBeutvèinre  aus^î 
ië  «ftVAntaacadî^miflien  ant-il  .été  troifeipé  paii  Tipoque  où 
^%  <esiyoyiâsTartaœs.  arrivèrent cen  Aragotu /Il «est ibien 
certain ,  pwi^iiettrediiipapç^Cqiti  les  reçut  de  ipreimw  ,-et 
qui,  îyrai$emblablefDent|i*Les  ^ifressa  ^i^  autres  LppriiicîGlJi 
^hr^ti^ita  u^p^  çettie. ambassadç  àhrûm  en  la 6j , ijuand  dit 
3e  Toroparoit  aen  £iiix>pe  uàl  la  jcKoi$ade.de  ia  Tecrd^tMipsè 
et  4^  {"Afrique ,  >  pt  ^vi;^temp6  ^à  lAbaga  imarchoiticûA^tm  iû% 
Mongols  du Tfçhakhaâf. îa Jettre^dei Clément W^i  irap^ot^ 
té^^l^âcédls^mes^tinbpenrtJaiaseiiaucunidouteiÀxieiiég^ 
^^jmi%  ^rons  i^aiifeiifs^queifrari^àssad^iiridéii^ 
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accompagné  d'un  envoyé  de  Constantinople,  débarqua 
Appendix,n,x,  en  1 268  à  Barcelone ,  où  tous  deux  venoîent  pour  traiter 

pag,  16  du  tome  *■ 

Il  du  Codex  avec  le  roi  Jacques, 

c!^xv  éd.       ^^  ^^^  ^^  ^^^^'  Hayton ,  Abaga  offrit  au  roi  d'Arménie  f e 
MuiLpag.jz.     royaume  de  Turquie ,  d  où  il  venoit  de  chasser  ies  Syriens  » 

pour  reconnoître  la  fidélité  que  son  père  et  iuî  avoient 
toujours  montrée  aux  Tartares  ;  mais  Léon  eut  ia  sagesse 
de  refuser  ce  dangereux  présent,  qui  n'auroît  fait  qu'irriter 
contre  lui  les  sultans  d'Egypte.  Il  eut  soin  seulement  d'en- 
gager le  prince  Mongol  à  ne  donner  désormais  d'autorité 
en  Turquie  à  aucun  musulman ,  disposition  dont  la  révolte 
de  Berouana  venoit  de  faire  sentir  la  nécessité  aux  Mon- 
gols. Il  demanda  aussi  qu' Abaga  voulût  bien  contribuer 
iisisL  délivrance  de  la  Terre-sainte.  Le  prince  Tartarc 
accepta  cette  proposition  conforme  à  sa  politique  actuelle» 
et  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  au  pape  et  aux  autres 
seigneurs  et  princes  chrétiens ,  pour  s'entendre  avec  eux 
sur  l'expédition  projetée. 

:..  Ges  envoyés,  au  nombre  de  seize,  arrivèrent  à  Lyon 
au  commencement  i  de  -12^4  i  dans  le  moment  où  l'on 
alloit  tenir,  le  çonçîle  général,  dont  un  des  objets  étoît 
d'aviser,  aux  moyens  de  secourir  les  Francs  d'Orient  contre 
les  Riusulmaiis.  Grégoire  X,  qu'ils  étoient  venqs  trouver 
de>la,part  d' Abaga,  s'empressa  d'annoncer  à  wlui^ci  leur 
orrry/éeiet.le  bonraccûeiï  qu'on  leuravoit  feit,  ainsi  que 
ia  mort  de  l'um  d'entteeuxj  il  lui  manda  aussi'  qu'il  avoît 
iu  les  kttres.  donc  iils  itoient  porteurs ,  et  qu'avant  l'époque 
où^^fprn\éé  chrétienne?  >preiidroJt  le  chemin  d'outre^mer, 
|Litii>enyèrrDit:des!  ambassadeurs  (chargés  de  lui  fix^lr 
iMÎni&rihatibnsiqù'ilaiesbok; 'Lps  env^      I^artares  futteftt 

introduits 
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mtroduits  dans  le  concile ,  à  ia  quatrième  session  >  ië 
6  juillet  1274-  Le  pape  les  fit  asseoir  vis-à-vis: de  liiî^ 
aux  pieds  des  patriarches.  On  donna  lecture,  des  lettrés 
qu'ils  apportoient ,  apparemment  sur  la  version  qu'ils 
en  avoient  faite  eux-mêmes. .  A  la  session,  suivante  (iè 
1 6  juillet),  celui  des  ambassadeurs  qui  étoit  chargéi.de 
porter  la  parole  ,  et  deux  Tartares  des.  plus  distinguésv 
furent  baptisés  par  Pierre  de  Tarentaise,  cardinal  d'Ostîe 
(depuis  Innocent  V):  le  pape  leur  fit  présent  de  robes 
précieuses  (i).  Ce  fut  là  tout  le  fi'uit  de  cettjs  ambassade 
solennelle  ;  car ,  malgré  les  progrès  toujours  çroissians-des 
musulmans  ,  les  pertes  des  croisés  et  leo  exhoriation« 
des  pontifes,  trop  de  soins  occupoîent  ftlors  les  princes 
d'Europe ,  pour  qu'ils  songeassent  sérieusement  à  tirer» 
parti  de  l'alliance  des  Tartares.  Le  roi  d'Angleterre,  à.quî 
la  lettre  d'Abaga  qui  lui  étoit  destinée ,  fut  rèïnjsîe  pw  k 
frère  David,  chapelain  et  familier  de  Thomas ,  patriardie 
de  Jérusalem  et  légat  du  saint-sîége,  se  çpntema  dfiii 
accuser  la  réception  par  sa  réponse  en  date  du  i6  |ao¥icr  Act.  Rymn, 
1 274  [  1 275  ]  ^  et  de  faire  au  roi  Mongol  des  conipUnlsris 
sur  sa  prétendue  conversion  au.  christianisme;  eti:aur  1  i» 
bonnes  intentions  à  l'égardy  de  la  Terre-sainte*  :  v  •  i  jr 
Deux  ans  après,  sous  le  .pontificat.de  J^njXKfi; 
deux  nouveaux  envoyés  du; rolTHrtare  arrivèrent  à  Borow 

part.  II.— Oder.  Rayn.  I274>xxil*) 
-^  ATuncii  auiêth  dktofuM  Tàréàf^ 
fiitti  fif  ptâfsei^tia  d'icil  éonAUiheftU 
ftàti  e*stiterUm,  êf^iièm'éadiùlham 
îpstexptessè  cortfksïfiiirunt.  (Aondf« 


tom,  II,  p.  4j' 


(1)  Initiatus  est  sacris  baptisma-i 
libiis  Abaghœ-  orator  urià  cum  détVbus 
préénobWbUf  Tdrtaris  à  Petto  ^àràt^ 
naUepiscopo  Ostienri. .  :  pnuto  àhte 
sessionîs  quïntœ  ceUbritaièm  :  qvàs 
Grtgcpiûs  pretios'tsshnh  ^siîbfts  ^o^ 
aa^it.  (  Hfir.  tOHcti.  .Lngitf^  U\]îAU'^ 


Tome  VU.  X» 
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Hs  se  nommoinit  Jean  VassalH  et  Jacques  VassaUi.  lis 

n'étoieiit  pas  Tartares  de  naisisance  ni  de  mœurs,  mais 

Géèrgienk  et  chrétiens.  Admis  dans  iassemblée  des  car- 

dlnanx^  ils  exposèrent  ie  sujet  de  ieur  mission ,  en  partie 

de  vive  voix  »  et  en  partie  d'après  ies  lettres  qu'ils  avoient 

entre  ies  mains.  Cétoient  toujours  les  mêmes  offires  de  la 

part  d'Abaga ,  <pii  s  engageoit  à  secourir  Tarmée  des  chré* 

tiens,  si  elfe  vouloit  passer  en  Syrie ,  et  à  loi  fournir  toutes 

les  provisions  dont  éHe  auroit  besoin. 

Emst,Nicoi.m       Sans  doute,  Jean  XXI  et  son  successeur  Nicolas  iil 

Oder^^R^  ne  voulurent  pas  prendre  sur  eux  de  donner  une  réponse 

'^^Mo!h'  HUt   P^^^^  ^"^  ambassadeurs  d' AI>aga ,  et  ce  fiit  par  ce  motif 

Tan.  ecdaiast.  qu'ils  Its  engagèrent  à  aller  s'assurer  par  eux-mêmes  des 

dispositions  des  rois  chrétiens.  Ainsi  i  de  même  que  ies 
précédens  envoyés  Tartares  s  etoient  rendus  en  Aragon 
et  en  Gasdile  pouf  exciter  les  princes  de  l'Espagne  à 
venir  faifë  une  expédition  en  Syrie ,  ceux-ci  passèrent  en 
Frsnce^cen  Angleterre,  mus  par  une  intention  semblable, 
et  avec  une  perspective  de  succès  plus  apparente.  Quaikl 
ik  iwettt  arriva  à  la  céur  de  Philippe  III ,  ils  lui  dirent, 
de  la  pait  dû  roi  des  Tartares ,  que  si  lui  roi  de  France^ 
qui  avoit  pris  la  croix,  se  proposoit  de  passer  à  Acre]Wrtir 
matoher  en  Syrie  contre  tes  Sarrasins ,  leur  seigneur  lui 

c?st%'mTif  Y^^^^^^^  fe  secours  et i^aSde  de  sa  nation  (i).  Guillaume 
iqmdAndr.Dtt-  de  Nangis ,  qui  rapporte  ce  fait,  dît  aussi  qu'on  eut  quel- 


.»  i\ 


chesne,  tom.  V, 

P'^'SSS'  (i}AUteinp5quiestoitde  rtncarna- 

tion  No^ire-SeîgneHt  1276,  vmrent 
me»kgfe  de  par  le»  Tartaîr^  au-  roi 
Pbely^on  de  Fratiche,  qoî  li  dûent 


cotitre  les  Sarrasins ,  il  If  âlderoit. 
(Chron.  man.  de  la  BibL  éa  Roi» 
^•^  939»  P^*  4<>9  verso.  Chron.  dt 
S»  Denis,  ^om.  II. }  —  Dans  cederhkr 


q'iiie  îi  rois  des  T^rtaires  li  mândoît  1  oQvnige,  le  roi  des  Taruires  est  cn^ 
queieîl  vplojifUisries^imiiNd'Qfffem  I  core. qualifié  de  ni  de  7Tu6fik. 
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que  dout»  si  ces  ei^v9iy^s  n'étoient  pa^  plutôt  cks^  eépiona; 
car  Ik  n'étoient  pasi  Tvtares ,  mm  Géoii?gien& ,  nation  qui 
est  toutràri&it  sp^i^îse  aux  Tartaores.  Ce$t  par  erreur  que 
Ift  Ctuotfîique  de?  Saiot-Dtoiâ  les,  fait  Grégeois  ou  Giec&>  et 
non  Géorgiens.  Qjm4  qu'U  en  soit ,  ie  roi  les  fit  conduire 
à  Fabb^ye  de  3aint-Denia,  oA  iis  célébrèrent  ia  fête  ck 
Pâques  »  en  se  conduLs^ai>4  en  tout  comme  de  yraJa.  cfaré^ 
tieiiMi^  Maia  cette  drcoDstaAce  »  qui  paroît  «voiv  éveiUé 
dans  le  temps  la  défiance  des  esprits  srQupçonoewc  ^  B*'a 
rien  qui  dpive  qou&  surprendre ,  depuis  que  nous  avons 
rassemblé  les  auti^es  faits  du  m^me  genre  qui  font  voir  ie 
rôle  joué  dans  ces  négociaiions  p^  les  GéorgieRjs^  et  les 
autres  chrétiens  Orientaux. 

Je  nexlois  pa&  passer  sous  silence  une  diSicuIté  relative 
4  l'époque  dp  l'arrivée  de  ces  ambassadeurs  à  Rome,  et  de 
leur  voyage  à  la  cour  de  Finance.  Il  est  certain  ^  par  ià 
lettre  de  INicolas  III ,  qu'ils  étoient  venus  à  Rome  sous  ie 
pontificat  de  Jean  XXI ,  c  est-à-dire ,  au  plu$  t^ ,  le  i  >  sepr, 
tembre  izy6;  et,  d'un  autre  cotéi  Guillaume  de  Nangia 
nous  apprend  qu'ils  vinrent  en  France  au  carén»  de  ift 
même  année»  et  la  Chronique  de  Saînt-Denisi  qu'iia  pa^^ 
sèrent  les  fêtes  de  Pâques,  dans  l'abbaye,  de  Salnt-Dems^ 
On  ne  peut  supposer  que  le  pape  se  soit  t];ompé  sur  la  dalseï 
d'u^  événement  aussi  notoire  du  règne  de  son  prédécesteus. 
Il  n'est  pas  très-probable  que  le  chroniqueur  de  3i^iptr 
Denis  ait  commis  une  méprise  d'une  année  entière  Siur  un 
fait  qui  avoit  pu  se  passer  sous  se^  yeux  i  et  cependant  il 
est  encore  moins  vraisemblable  que  les  envoyés  Tartarea 
aient  passé  par  la  France  pour  se  rendre  en  Italie»  con^ne 
il  faudroit  le  supposer  »  s'il  avoit  du  s  ébouler  six  mpis  au 
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moins  depuis  leur  réception  à  Rome  jusqu'à  leur  arrivée 
à  Saint-Denis  :  mais  cette  difficulté  nest  qu'apparente; 
et  si  l'on  se  rappelle  que  ,  dans  ce  temps,  le  commence- 
ment de  l'année  en  France  étoit  fixé  aux  fêtes  de  Pâques , 
on  concevra  comment  les  Vassalli,  étant  venus  à  Rome  sous 
le  pontificat  de  Jean  XXI,  après  le  13  septembre  i27($, 
et  ayant  passé  en  France  à  l'époque  du  carême ,  quand 
on  y  comptoit  encore  1276,  <:élébrèrent  à  Saint-Denis 
les  fêtes  de  Pâques  du  commencement  de  1 277. 

Ces  envoyés  passèrent  ensuite  en  Angleterre,  pour  faire 
au  roi  Edouard  les  mêmes  propositions  qu'ils  ^voient  faites 
à  Philippe- le-Hardi  (i).  On  ne  voit  aucune  mention  de 
leur  voyage  dans  les  écrivains  Anglais  que  j'ai  pu  consulter. 
Je  ne  sais  s'il  resteroit  quelque  espoir  de  rétro uver.dans  les 
archives  de  ce  royaume  les  pièces  diplomatiques  dont  ils 
dévoient  être  chargés.  Il  est  probable  que  les  ambassadeurs 
ne  durent  pas  les  laisser  à  la  cour  de  France,  parce  que 
ces  sortes  de  pièces,  adressées  en  général  aux  rois  des 
Francs,  étoient  pour  eux  comme  des  lettres  de  créance 
universelles ,  qu'ils  dévoient  porter  avec  eux  dans  tous  les 
pays  qu'ils  parcouroient ,  et  présenter  à  tous  les  princes 
dont  ils  alloient  solliciter  Tailiance.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
plus  tard  à  Toriginal  de  la  lettre  de  Mirza  Miranschah, 
adressée  aux  souverains  et  aux  républiques  de  l'Europe, 
et  qui,  avant  d'être  apportée  à  Charles  VI ,  avoit  été  com- 
Mém.  sur  une  muniouée  aux  sénats  de  Gènes  et  de  Venise ,  et  fut  vrai- 
^^'anJUn.  scmblablement  gardée  par  l'archevêque  de  Sultaniyeh ,  qui 
^rAcadîiu'  ^^  ^^^^  porteur. 


mm,  VI,p,j2Q.       (i^  Quant  ilz  eunent  seiourné  en 

li'rance  j^ngtems,  ilz  sen  allèrent  au 
roy  JÀnglejcrre,  et  lui   dirent  ce 


qu*ilz  avoient  dît  au  roy  de  France* 

(Chron.de  Saint-Denys,) 
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L*une  des  circonstances  du  récit  des  envoyés  qui  pôu- 
voient ,  avec  leur  qualité  de  Géorgiens ,  inspirer  quelques 
doutes  sur  leur  sincérité,  c'est  cette  fable  perpétuelle  dé 
la  conversion  du  grand  khan,  qu'à  lexemple  de  leurs  de- 
vanciers ils  avoient  racontée  à  Rome,  devant  le  pape  et 
les  cardinaux.  Suivant  eux,  Quobley  ou  Khoubilaï,  maître 
suprême  de  tous  les  Tartares,  avoit  reçu  le  baptême,  et  il 
desiroit  que  le  saint-siége  lui  envoyât  des  hommes  con- 
sommés dans  la  connoissance  des  choses  divines  pour 
instruire  ses  enfans  dans  la  religion.  C'étoit  sans  doute 
ce  que  ces  négociateurs  avoient  imaginé  de  plus  propre 
à  leur  concilier  la  bienveillance  de  la  cour  pontificale, 
et  la  répétition  de  ce  conte  n  en  détruisoit  pas  toujours 
i  efîèt  près  de  ceux  qui  avoient  intérêt  d  y  croire.  On  n'a 
pourtant  aucune  raison  de  penser  qu'il  ait  eu  le  plus  1er 
ger  fondement.  Je  ne  veux  pas  dire  que  des  missionnaires 
chrétiens,  égarés  au  bout  de  l'Asie,  n'aient  pu  recevoir 
quelque  accueil  de  la  part  du  grand  khan ,  occupé  de  re- 
chercher tous  les  moyens  de  civiliser  sa  nation  encore 
sauvage,  et  qui,  dans  cette  vue,  admettoit  avec  un  égal 
empressement  tous  les  religieux  étrangers,  quelles  que 
fussent  leur  patrie  et  leur  croyance.  Mais  il  est  certain 
que,  dès  l'an  1160,  Khoubilaï  avoit  pris  son  parti  sur 
le  choix  de  la  religion  qu'il  vouloit  faire  embrasser  à  ses 
sujets.  A  l'exemple  des  anciens  rois  des  Indes,  de  plu-     Strak.m.xv. 
sieurs  princes  Tartares,  et  des  empereurs  Chinois  de  la  Journal A^  Sa- 
grande   dynastie  des    Thang^    il   avoit   créé  un  pontife  \7zt\ pl^^i's^ 
sous  le  titre  de  maître  du  royaume ,  et  il  avoit  honoré  de 
cette  charge  un  jeune  religieux  bouddhiste.  Tibétain  de 
nation,  et  qui,  depuis  sept  ans,  avoit  su  capter  sa  bien- 
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veiUance.  C'est  par  ce  religieux,  donl;  I4  ^niille  perçoit 
depuis  dix  géii^rations  la  charge  d^  gra^ud  prêtre  9#près 
des  rois  du  Tibet,  que  fut  continuée  la  wccessi^A^  des 
anciens  patriajrches  bouddhistes ,.  et  que  coijamenç^,  ceilç 
des  grands  lamas.  C'est  aussi  depuis  iyi  que  le  iamisme ,  pu 
bouddhisme  réformé,  est  devenu  la  rçi^ion  çoinvune  à 
tous  les  Mongols.  Or  l'histoire  nous  apprend  quie  cette 
adoption  d'un  cuite  nouveau  fut,  pour  Khoubilçï,  yns 
af&ire  de  politique  plutôt  que  de  persuasion.  AinsÂi'pa 
ne  sauroit  supposer  qu'il  eût  voulu ,  peu  d'aimées,  ^prèci , 
détruire  les  institutions  qu'il  avoit  fondées  lui-même,  dan$ 
la  vue  d'humaniser  et  de  poiicer  les  mœurs  ({es  Ta]:tare§. 
Ce  seroit  mal  connoître  les  idées  des  Chinois ,  que  Khoi^ 
bilaï avoit  puisées  dans  son  éducation,  que  d'imaginer  que 
la  conviction  entre  pour  quelque  chose  dans  les  ppinÂPns 
reUgiçuses  que  leurs  princes  professent.  £t  quand  iJi  seroit 
prouvé  que  Khoubilaï  auroit  été  baptisé,  comme  Tassu-* 
roient  les  deux  Vassajli,  on  ne  pourroit  e^^  conclure  qu'il 
étoit  chrétien ,  mais  seulement  qu'il  avoit  vpuiu  joindre 
une  cérémonie  de  plus  à  celles  qu'il  pratiquoit  indifférem- 
vment  avec  les  Tao-sse ,  les  bouddhistes  et  Içs  lettre.  Tel 
est  l'ef&t  de  l'accprd  que  les  empereurs  Mongols ,  et  de 
nos  jours  les  empereurs  Mandchous ,  ont  su  établir  entre 
les  principes  des  sectateurs  de  Cpnfucius ,  qui  n'a4orent 
rien ,  et  l'idolâtrie  banale  des  polythéistes  de  f Inde  et  de 
la  Chine ,  qui  adorent  tout  ce  qu'on  veut.  «  U  n'y  a  qu'une 
••  religion,  disent-ils;  les  sages  de  chaque  pays  en  ont  ^t 
••  varier  la  forme,  suivant  les  temps  et  les  lieux.  '* 
1278.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  voulut  vérifier  un  fait  si  im- 

portant pour  l'église  :  il  écrivit  à  Abaga  et  à  Khoui>ilaï; 
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à  celuî-cî  pour  le  côAijîïÎTrrenter  sûr  sa  conversion ,  à  fautre 
poirr  fe  priet  dé  procurer  à  ses  envoyés  tous  les  moyens 
de pàrvènît 'jusqu'auprès  du  grand  khan , et  pour  lengager 
en  même  temps  à  smvre  Tex^mpie  de  ce  dernier.  Les  per- 
sonnels thàrgées  de  ^rter  ces  lettres  furent  cinq  frères 
mîAeurs,  rtôrthiés  ^Géràrddu  Pré,  Antoine  de  Parme,  Jean 
de  Sainte" Agathe ,  André  de  Florence  et  Mathieu  d'Arenà. 
Ils  dévoient  rester  à  la  cour  de  Khoubilaïipoulr  y  travailler 
à  la  <ron version  des  Mongols.  Il  n  est  pas  de  notre  sujet 
de  reclierchef  quel  fot  le  succès  qu'ils  purent  obtenir  dans 
cette  partie  de  letir  mîission.  La  barbarie  des  Mongols, 
TindifFétence  des  Chinois ,  les  préventions  des  idolâtres , 
la  rivalité  des  Nestoriens  qui  àvoient  anciennement  fait 
des  Jrtrbgrès  chez  les  nations  Tattôres ,  Tîghorance  où  étoient 
ces  toîssionnaîires  dès  langues  et  des  usages  des  peuples 
qu'ils  prétiendoient  attirer  à  la  foi  catholique^  durent  oppo- 
ser les  plus  grands  obstacles  à  leur  zèle.  Aussi  j  malgré  la 
préteïîdiïe  cohveJrsion  du  grand  khan ,  lorsque ,  dix  ans 
a^ès,  Jean  de  Montecorvino  se  rendît  à  Khan-balikh  Voy»  u 
avec  les  rtémes  întehlîons,  il  iiê  trouva  pas  que  sèis  de-  y^^J,  ^ mkie 
vahèîets  eussent  fait  de  grands  progrès,  et  il  fut  obligé  de  Montecorvino. 
travàMlet  à  cette  entreprise,  comme  si  persohnè  ne  s'en 
fut  occupé  ayant  lui. 

Qjîiant  au  hrf  de  Perlse  Abagfei  auquel  les  chrétiens  ne 
cessoieht  d'aimoncet  des  secours  qiiî  n  arrîvoient  jamais , 
il  finît  piar  se  décider  â  faire  la  guertrè  auk  hiustiltlnâns , 
avec  le  concours  du  roi  d'Arménie.  Le  succès  dé  cette 
guerre ,  où  Mangou-temour ,  frère  d'Abaga  ,  fit  perdre 
par  sa  fente  ie  fruit  dfc  pïuisfeurs  vîctôireis,  ne  fut  pas  tel 
qii'on  attroît  pu  s'y  attfehdtè;  Le  iuftan  tfÉgypte ,  loin  d'en 
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être  accablé,  y  puisa  de  plus  grandes  forces,  avec  de  nou- 
veaux motifs  d'en  vouloir  au  roi  d'Arménie.  Ce  prince, 
qui  vit  de  nouveau  ses  états  ravagés  par  les  musulmans, 
fut  donc  encore  une  fois  victime  de  son  attachement  aux 
Mongols.  Abaga  se  préparoit  à  venger  la  défaîte  de  son 
frère  et  les  malheurs  de  son  allié,  quand  il  mourut  em- 
poisonné. On  prétend  qu'ayant  célébré  la  Pâque  de  l'an 
Hqyt,  Histor,    1282  avec  les  chrétiens,  il  assista  à  un  grand  festin,  où 

Or.  c,  XX XVI. 

un  certain  musulman  lui  fit  prendre  du  poison.  Les  uns 
ont  accusé  de  ce  crime  son  vizir  Schamseddin  ;  les  autres, 

Hist  des  Huns,  son  frère  Ahmed,  qui  fut  son  successeur.  Dans  les  deux 

cas ,  l'attachement  qu'Abaga  montra  pour  la  cause  des 
chrétiens,  et  peut-être  l'inclination  qu'il  laissa  voir  pour 
leurs  dogmes,  peuvent  y  avoir  contribué ,  en  irritant  contre 
ce  prince  la  haine  des  partisans  de  l'islamisme.  La  lutte 
entre  les  deux  religions  continuoit  d'avoir  lieu  dans  ces 
contrées  ;  la  cour  des  Mongols  en  étoit  Je  théâtre  :  le  gros 
de  la  nation  Mongole  ne  montroit  que  de  l'indifférence 
sur  l'issue  qu'elle  pourroit  avoir  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant 
que  plusieurs  de  ses  princes  en  aient  été  victimes. 

Ahmed  apporta  sur  le  trône  des  dispositions  trop  diffè» 
rentes  de  celles  de  son  prédécesseur,  pour  qu'on  puisse 
espérer  de  trouver  sous  son  règne  (leaucoup  de  faits  de 
l'espèce  de  ceux  que  nous  recherchons.  On  prétend  que  ce 
prince  avoit  été  baptisé  dan?  sa  jeunesse,  et  qu'il  avoît 
reçu  le  nom  de  Nicolas.  Devenu  plus  âgé,  il  se  fit  musul- 

Ahouiféd.  t.  V,  mau ,  prit  le  nom  d'Ahmed,  le  tjtre  de  sultan,  persécuta  les 

chrétiens ,  et  ruina  leur*  églises.  Loin  de  donner  aucune 
suite  aux  relations  que  son  frère  avoit  ouvertes  ^vec  /es 
papes  et  les  rois  des  Francs,  il  voulut  faire  alliance  avec 

le 
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le  sultan  d'Egypte»  L  ambassadeur  qu'il  envoya  à  ce  prince 
fut  le  scheikh  Kothbeddin  Mahmoud  de  Schiraz ,  alors 
kadhi  de  Sébaste  :  il  partit  avec  plusieurs  autres  musul- 
mans de  distinction  et  une  suite  nombreuse.  Nous  savons  Ahouiféda.t.V, 
par  Abouiféda ,  que  le  sultan  d'Egypte  ,  apparemment  ^' 
mal  informé  des  circonstances  dfe  ce  changement,  reçut 
avec  beaucoup  de  défiance  les  envoyés  du  nouveau  con- 
verti. Quoique  ia  relation  de  cette  ambassade  s'éloigne 
un  peu  du  sujet  de  ce  Mémoire  ,  j  en  rapporterai  les 
principales  circonstances  d'après  l'extrait  que  m'a  donné 
M.  Saint-Martin  ,  d'un  manuscrit  Arabe  où  elles  sont 
rapportées  avec  les  lettres  du  roi  des  Mongols  et  du  sul- 
tan d'Egypte.  Qiiand  les  envoyés  d'Ahmed  arrivèrent  à 
Birah,  le  sultan,  qui  en  fut  informé,  envoya  ordre  à  ses 
lieutenans  de  les  surveiller ,  pour  que  personne  du  peuple 
de  Dieu  ne  les  vît  et  ne  pût  converser  avec  eux.  On  les 
fit*  entrer  de  nuit  à  Alep,  si  secrètement  que  personne 
n'en  sut  rien  ;  ils  se  rendirent  ensuite  à  Damas ,  et  de 
là  au  Caire,  où  ils  entrèrent  aussi  de  nuit.  Ils  furent  pré- 
sentés au  sultan,  baisèrent  la  terre  devant  lui ,  lui  remirent 
leurs  lettres ,  et  lui  dirent  ce  qu'ils  étoient  chargés  de  lui 
transmettre  de  vive  voix.  La  lettre  qu'ils  avoient  appor- 
tée ,  et  dont  le  contenu  est  donné  par  Aboulfaradje ,      ^«^  4>nast. 

ofTroit  quelques  particularités  qui  furent  remarquées  par 
les  musulmans.  Il  paroît  qu'elle  étoit  écrite  en  arabe  , 
en  très-gros  caractères ,  sans  cachet ,  marquée  de  treize 
y  #0  tamghas  ou  sceaux.  Nous  aurons  bientôt  à  rendre^ 
compte  de  dispositions  analogues,  dans  d'autres  pièces 
du  même  genre.  La  suscription  étoit  d'une  forme  insolite  ; 
elle  portoît: 

Tome  VIL  Y* 
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Par  la  puissance  du 
Dieu  tris'haut. 


Au  nom  de  Diiu 
clément  et  miséricordieux. 


Par  la  disposition  du  Kaan , 
Ordre  d* Ahmed, 

Nous  verrons- plus  tard  Texplication  de  cette  formule.  Le 
suitan  ,  sans  doute,  enjfut  choqué;  car  il  Hmita  avec 
une  sorte  d  affectation  dans  sa  réponse ,  où  îl  s'appliqua  à 
reproduire  les  formes  mêmes  de  la  lettre  d'Ahmed,  en  y 
répondant ,  phrase  à  phrase ,  avec  beaucoup  de  sécheresse. 
Les  ambassadeurs ,  après  avoir  reçu  des  présens ,  furent 
renvoyés  avçc  les  mêmes  précautions.  Ils  étoîent  de  retour 
à  Alep  le  6  de  schewai  68 1.  L'année  suivante,  pendant 
que  le  sultan  étoit  à  Damas,  Ahmed  fit  près  de  lui  une 
seconde  tentative  qui  ne  réussit  pas  mieux.  L'émir  Dje- 
maleddin-akousch-el-farsy  partit  d'Alep  pour  recevoir 
ces  nouveaux  ambassadeurs.  Il  leur  ôta  leurs  tentes  et  leurs 
armes,  les  fît  marcher  de  nuit,  et  les  garda  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  sortirent  d'Alep  de  nuit;  on  les  conduisit 
de  même,  avec  beaucoup  de  précautions,  jusqu'à  Damas, 
où ,  de  nuit,  ils  descendirent  au  château  :  îl  fut  expressé- 
ment défendu  de  communiquer  avec  eux  (i). 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  faire  voir  que  les 
musulmans  n'avoient  pas  moins  de  répugnance  à  traiter 
avec  les  Mongols ,  que  ceux-ci  n'en  avoient  montré  jus- 
que-là à  se  lier  avec  les  premiers.  On  étoit  accoutumé  à 
voir  dans  les  Mongols  des  ennemis  presque  aussi  acharnés 


(i)  La   lettre   qu'ils  apportèrent 

avoit   une   suscription  à  peu   près 

semblable  à  celle  de  la  première  : 

Au    nom    de    Dieu    clément   et  miséri- 
cordieux. 


Par  U  faveur  du 
Kaan» 


Par  la  puissance  du 
Dieu  très-Jkiut , 


Ordre  itAhmtd 
au  Sultan  d'Egypte. 
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contre  les  musulmans  que  les  croisés  eux-mêmes ,  et  Ton 
ne  pouvoit  croire  à  la  sincérité  des  sentimens  nouveaux 
qu'ils  afTectoient.  D'un  autre  coté ,  les  nombreux  vassaux 
des  Mongols  »  qui  étoient  attachés  au  christianisme,  et  les 
zélateurs  des  anciennes  croyances  Tartares,  éprouvèrent 
le  plus  vif  nrécontentement  de  la  conduite  religieuse  et 
politique  d'Ahmed,  Les  auteurs  chrétiens,  etmême  Aboul- 
fèda,  y  voient  la  cause  des  troubles  qui  éclatèrent  pendant 
la  courte  durée  de  son  règne  et  qui  en  abrégèrent  le  cours. 
Selon  eux  »  les  peuples  Tartares ,  habitués  aux  cérémonies 
des  chrétiens,  et  prévenus  contre  une  secte  dont  ils  avoiént 
détrôné  le  pontife ,  ne  purent  voir  sans  indignation  cette 
même  secte  prévaloir  au  milieu  d'eux.  Les  rois  de  Géorgie 
et  d'Arménie  refusèrent  toute  obéissance  à  Ahmed;  Khou- 
bilaï  lui-même  le  menaça  de  sa  colère ,  pour  s'être  écarté 
des  traces  de  ses  ancêtres.  Un  de  ses  frères  et  son  neveu 
Argoun  saisirent  ce  prétexte,  et  levèrent  contre  lui  l'éten- 
dard de  la  rébellion.  Ahmed  vînt  à  bout  de  la  révolte  du 
premier;  mais  il  succomba  sous  Argoun,  qui  le  fit  prison- 
nier, et  permit,  s'il  n'ordonna  même ,  qu'il  fût  mis  à  mort- 
Dans  le  yarlikh  (i)  ou  manifeste  qu  Argoun  publia  à  cette 
occasion ,  il  dit  que  tous  les  princes  du  sang  royal  avoient , 
d'un  commun  accord,  chassé  du  trône  Ahmed,  qui  avoit 
abandonné  les  antiques  lois  des  Mongols ,  pour  embrasser 
la  religion  des  Arabes  ,  inconnue  à  leurs  pères  ;  qu'ils 
avoient  envoyé  vers  le  grand  khan ,  pour  lui  demander 
de  juger  le  coupable,  et  qu'ils  avoient  placé  lui  Argoun 
sur  ie  trône  de  Perse ,  pour  gouverner  les  contrées  situées      Ahuifaradje , 
entre  le  Djihoun  et  le  pays  des  Francs.  On  peut  ne  pas  ^^^*   ''''  "^ '^' 

(i)  Daté  du  mois  de  kanoun  2  de  Tan  1596  [1285]. 

Y»î; 
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demeurer  convaincu  que  tous  ces  événemens  aient  eu  pour 
unique  cause  le  changement  de  religion  d'Ahmed;  mais 
on  doit  convenir  qu'il  en  fut  le  prétexte,  et  cen  étoit  assez 
pour  faire  sentir  à  son  successeur  la  nécessité  de  suivre 
une  conduite  tout  opposée.  C  est  ce  que  ne  manqua  pas 
de  faire  Argoun  v  aussitôt  qu'il  se  fut  emparé  du  trône 
de  Perse. 

En  effet,  à  peine  eut-il  reçu  la  confirmation  de  son  usur- 
pation ,  comme  il  l'avoit  demandée  au  grand  khan  Khoubî- 
Ef.  car.  Nie:  laï,  qu'il  résolut  d'attaquer  les  musulmans ,  avec  le  projet, 
^   ,  '.  »p^g'  jigçjj^  j^Qg  historiens,  de  se  faire  baptiser  à  Jérusalem, 

aussitôt  qu'il  s'en  seroit  rendu  maître.  Se  réglant  en  tout 

Hdj't.  cap.  sur  l'exemple  de  son  père  Abaga,  il  rétablit  les  églises 

qu'Ahmed  avoit  ruinées,  fit  périr  un  grand  nombre  de 

Anqpym,  Me-  musulmaus  et  déclara  la  guerre  au  sultan  d'Egypte.  Les 

7^iL,^T^n.  rois. d'Arménie  et  de  Géorgie  revinrent  alors  à  sa  cour, 

J2S4.  et  les  chrétiens  d'Orient  renouvelèrent  leurs  sollicitations 

pour  l'engager  à  tirer  la  Terre-sainte  des  mains  dés  infi- 
dèles. Ce  fut  sans  doute  par  leur  suggestion  qu'il  écrivit 
au  pape  Honoré  IV  une  lettre  dont   on  a  conservé  la 
Voyez  ci-après,  traduction  Latine,  et  dont  il  est  néanmoins  fort  difficile 

dans    le  Recueil     j      •  i  r>  y  >  > 

des  pièces.  de  juger  le  contenu.  Ce  n  est  pas  qu  on  n  y  reconnoisse 

beaucoup  de  traces  du  style  Mongol,  et  des  particularités 
qui  se  retrouvent  dans  d'autres  pièces  originales  du  même 
genre  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  cette  traduction ,  sachant 
apparemment  mieux  le  mongol  que  le  latin ,  y  ont  commis 
tant  de  fautes,  qu'elle  est  à  peu  près  inintelligible.  Telle 
qu'elle  est  pourtant ,  elle  suffît  pour  constater  l'existence 
d'une  lettre  originale  en  tartare ,  dont  elle  oflFre  une  repré- 
sentation plus  que  littérale  :  la  barbarie  même  des  exprès- 
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sions  dont  elle  est  remplie  y  est  la  meilleure  preuve  de 
son  authenticité  ;  et  ii  n  est  pas  impossible  non  plus,  quand 
on  est  au  courant  des  événemens  dont  ii  y  est  fait  mention, 
et  des  relations,  qui  y  sont  indiquées,  d  en  tirer >  par  conjec- 
ture, la  connoissance  de  quelques  particularités  curieuses. 
Argoun  y  rappelle  d'abord  la  bienveillance  que  les  Mon- 
gols ont  eue,  dès  le  temps  de  Tchinggis-khakan ,  leur 
premier  père  ',  pour  le  pape ,  le  sérénissime  roi  des  Francs , 
et  le  sérénissime  roi  Charles  (d'Anjou)  ;  la  protection  qu'ils 
ont  toujours  accordée  aux  chrétiens ,  qui  ont  été  exemptés 
de  tout  tribut  et  francs  dans  leur  terre ,  et  omnium  chris-- 
îianorum  non  dentur  aliquid  de-  tributum ,  et  fiant  franchi  in  sua 
terra,  et  les  faveurs  dont  les  ont  comblés  son  grand-père 
Houlagou  et  le  bon  Abaga  son  père.  Il  parle  d'un  certain 
Ise-turcimofi ,  ou  Ise  l'interprète ,  et  de  plueieurs  de'  ses 
compagnons  envoyés ,  à  ce  qu'il  paroît ,  à  la  cour  du 
pape  et  de  quelques  autres  princes  chrétiens ,  par  le  grand 
khan ,  et  qui  en  avoient  reçu  des  vêtemens  précieux  et 
des  parfums ,  robaet  tus.  Lui-même,  aussitôt  qu'il  a  obtenu 
la  grâce  du  grand  khan ,  c'est-à-dire ,  la  patente  d'inves- 
titure pour  le  trône  de  Perse ,  a  songé  à  envoyer  des  présens 
au  pape ,  ad  domino  sancto  patri  niittantur  robas  vel  vestimen- 
tas  et  tus.  Il  a  le  projet  de  rendre  aux  chrétiens  tous  les 
avantages  dont  ils  ont  joui  précédemment ,  et  habemus  in 
pensamentum  de  eos  custodire  et  facere  gratiam.  Le  long  in- 
tervalle qui  s'est  â:oulé  depuis  la  dernière  ambassade 
envoyée  aux  princes  chrétiens ,  est  expliqué  par  l'apostasie 
d'Ahmed ,  qui ,  anno  praterito ,  Ameto,  erat  intratus  in  moribus 
Saracinorum,  et  qui,  pour  cette  raison,  a'avoit  pas  gardé 
la  terre  des  chrétiens.  Enfin    on  promet  aux  Ifrancs  un 
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partage  de  ia  terre  de  Scarn,  c est-à-dire,  de  l'Egypte, 
têrram  Scanà ,  videlicet  jEgjfpti  :  ies  messagers  qv  oa  envoie 
ont  ordre  de  le  leur  proposer»  et  l'on  demande  que  les 
princes  chrétiens  veuillent  bien  faire  savoir,  par  un  homme 
digne  de  foi,  ou  ils  entendent  que  doit  se:  j^re  iâ  jonction 
de  leurs  forces  avec  celles  des  Mongols  ^  et  de  cette  ma- 
nière le  khan  et  le  pape  anéantiront  la  puissance  des 
Sarrasins,  Saracenis  de  medio  nostri  levabimus  domiuus  Papa 
et  Cénu  La  lettre  est  datée  de  l!an  du  coq ,  c  est-àrdire ,  de 
1285,  du  18.^  jour  de  la  lune  de  madii,  ou  mai.  Enfin 
les  derniers  mots  de  la  lettre,  is  Coris,  semblent  indiquer 
qu  elle  a  été  écrite  à  Taiuris  ;  car  c'est  dans  cette  ville  que 
les  princes  Mongols  de  Perse  âiisoient  habituellement  leur 
résidence* 

Il  est  fâcheu>3  qu'aucun  historien  et  aucun  iiu>nttment 
original  nef  nous  aient  conservé  le  souvenir  de  la  négocia- 
tion dont  il  est  parlé  dans  le  commencement  de  cette 
iettre.^  Plusieurs  noms  propres  des  envoyés  dont  il  y  est 
fait  mention  ,  sont  tellement  corrompus ,  qu  on  ne  sait  à 
quelle  nation  ils  ont  appartenu  *r  et  la  phrase  Latine  est  si 
mai  construite ,  qu'on  est ,  au  premier  abord ,  embarrassé 
de  déterminer  s'il  est  question  4  a>nbassadeurs  envoyés  par 
ies  Francs  ou  par  les  Orientaux^  Mais  on  est  informé , 
par  des  lettres  du  pape  Nicolas  IV,  relatives  à  une  négo- 
ciation postérieure»  que; Tua  de  ces:  envoyés  étoit  un  in- 
terprète Tartam ,  nommé  Ûuffteta  ^  qu'il  fut  employé  plu- 
sieurs fois  da|is  des  af&ires  au  même  genre.  On  peut  aussi 
supposer  que  le  Thomas  Sûuchrui  àe  la  lettre  d'Argoun  est 
le  même  que  le  Thomas  de  Anfusis  de  celkside  Nicolas  IV. 
Bogagôc  et  Mengilk  pfroissent  des  noms  Mongols  fort 
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altérés.  Ce  qui  est  singulier ,  p'est  «qu^  nos  historiens  ne 
disent  rien  de  cette  ambassade  ^  ni  de  ia  réception  qu'on 
dut  lui  faire  à  Rome  »  ni  de  la  manière  dont  on  accueillit  le^ 
propositions  qu  elie  étoit  chargée  d'apporter ,  et  qui  étoient 
de  nature  à  provoquer  One  négociation  entre  ie  pape  et 
les  autres  souverains  chrétiens,  comme  cela  arrivoit  tou- 
jours en  pareille  circonstance.  Si  le  successeur  <iu  ponti£s 
qui  la  reçut  n'en  eût  pas  fait  mention  dans  ses  lettres  au 
prince  Mongol,  ie  souvenir  en  seroit  tout-à-faît  perdu,  ou 
réduit  au  peu  qu'on  tiré  de  la  pièce  informe  que  j'ai  pré- 
cédemment analysée. 

C'est  pareillement  de  pièces  postérieures  de  quelques     . 
années  aux  événemens  qu'elles  rappellent,  que  noua  vient 
la  connoissance  du  voyage  qu'un  certain  Rabanata,  évéque 
nestorien,  fit  à  la  cour  de  France,  en  1288,  par  l'ordre 
du  roi  de  Perse.  Ce  nom  de  Rabanata  ne  paroît  p^ts  être 
un  nom  propre.  Déjà,  dans  mon  premier  Mémoire,  j'ai 
parlé  d'un  Syrien ,  nommé  Sinfiéon,  qui  jouissoit  d'un  gtsand 
crédit  à  la  cour  d'Ogodaï ,  et  qui  étoit  cômmunértient    Mém.ikrAai' 
appelé  Ata  [père]  par  le  grand  khan ,  et  Rabbnn  [maître]  :!r.f LÏ^r: 
par  les  officiers  de^a  cour.  Rabban-Ata  seroient  donc  deux  ^^'«-  ^^»p4^J' 
mots  pris  de  deux  langues  diffâ-entes,  et  dont  la  réunion 
marqueroit  le  respect  qu'on  auroit  pour  un  évâque ,  et  la 
déférence  due  à  ses  lumières.  Heureusement  Nicolas  IV, 
écrivant  à  Argoun,  ta  première  année  de  son  pontificat, 
le  2  avril  1288,  donne  les  noms  des  envoyés  de  ce  prince, 
qui  venoient  d'arriver  à  Rome.  Ce  sont  ie  vénérable  Ber^ 
sauma,  évéque  des  contrées  orientales;  le  noble  Sabadin, 
surnommé  VArchaoun,  c'est-à-dire,  en  mongol ,  lé  chrétien i  ^'^J^'^fl 
Thoinas  de  Atifum,  et  t'interprète  Ougueto,  dont  le  nom  /w^-vi^-^z^- 
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semble  être  le  mot  Mongol  qui  désigne  sa  fonction.  Comme 
il  n  y  a  dans  ce  nombre  qu'un  seul  évêque ,  il  est  infini- 
ment probable  que  Tévêque  nestorien  Rabanata^  dont 
une  pièce  émanée  de  la  cour  Mongole  rapporte  la  mission 
à  Tan  1288,  est  le  même  personnage  que  le  Barsauma , 
évêque  des  contrées  orientales,  dont  la  lettre  de  Nicolas  IV 
place  le  voyage  à  Rome  à  la  même  époque ,  et  que  ce  pape 
lui-même  nomme  Roban-Barsammci  dans  une  lettre  posté- 
rieure à  la  première.  Quant  au  noble  Sabadin  Archaoun,  ou 
le  chrétien ,  il  dut  rester  en  Europe  ;  car  il  n  est  pas  nommé 
parmi  les  envoyés  Mongols  qui  vinrent  en  128^,  et  ce- 
pendant nous  apprenons ,  par  une  bulle  de  îsFicolas  IV , 
Act,  Rymer,  datée  du  13  décembre  i28p,  qu'il  passa  en  Angleterre,  à 
'  ^'  ^  '  la  suite  des  nouveaux  ambassadeurs  Tartares  qui  y  vinrent 
à  cette  époque. 

Le  pape  répondit  aux  lettres  que  ces  envoyés  lui  appor- 
toient  de  la  part  d'Argoun ,  par  une  autre  lettre  dans  la- 
quelle il  témoigne  à  ce  prince  sa  reconnoissance  pour  les 
bons  sentimens  dont  il  se  montre  animé  à  l'égard  des 
chrétiens,  et  lui  fait  une  longue  et  verbeuse  exhortation 
pour  l'engager  à  embrasser  lui-mêmé*le  christianisme. 
Comme  il  a  appris  des  ambassadeurs  d'Argoun ,  que  l'in- 
tention du«roi  est  de  se  faire  baptiser  à  Jérusalem  aussitôt 
qu'il  se  sera  rendu  maître  de  cette  ville,  il  le  presse  de 
commencer  par  recevoir  le  baptême  ;  ce  qui ,  sans  doute , 
lui  facilitera  la  conquête  qu'il  veut  entreprendre.  Le  pontife 
adresse  en  même  temps  des  félicitations  à  la  reine  Touk- 
tan,  femme  d'Argoun,  laquelle,  suivant  ce  qu'il  avoit 
appris,  professoit  la  religion  catholique.  Il  écrit  aussi  à 
Denis ,  évêque  de  Tauris ,  dont  il  avoit  reçu  la  lettre  avec 

celle 
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ceilç  du  roi  de  Perse.  Toute  cette  correspondance  porte 
un  caractère  purement  religieux,  et  semble  n  avoir  aucun 
rapport  au  but  poiitique  que  les  Tartares  avoient  prin- 
cipalement en  vue  :  mais  il  faut  croire  que  le  pape  n'oublia 
pas  l'objet  de  la  négociation ,  et  qu'il  fit  part  à  Philippe- 
le-Bel  des  propositions  apportées  par  les  ambassadeurs, 
s'il  n'envoya  même  à  la  cour  de  France  un  ou  plusieurs 
de  ces  derniers  ;  car  nous  apprenons  d'une  pièce  inédite , 
que  nous  aurons  bientôt  occasion  d'analyser,  qu'en  1288 
le  roi  de  France  envoya  à  la  cour  de  Perse  des  ambassa- 
deurs. Ces  ambassadeurs ,  dont  le  nom  ne  s'est  pas  conservé 
et  dont  le  voyage  n'est  pas  même  indiqué  par  nos  histo- 
riens, se  conduisirent  auprès  d'Argoun  avec  une  hauteur 
dont  ce  prince  adressa  à  Philippe-le-Bel  des  plaintes  rem- 
plies de  modération.  Ils  refusèrent  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs que  le  roi  de  Perse  attendoit  d'eux ,  sous  prétexte  que, 
ce  prince  n'étant  pas  chrétien ,  ils  manqueroient  à  ce  qu'ils 
dévoient  à  leur  maître,  s'ils  consentoient  à  lui  prêter  hpm* 
mage,  c'est-à-dire,  suivant  toute  apparence,  à  se  prosterner 
devant  lui ,  comme  il  les  en  fit  requérir  par  trois  fois.  A  la 
fin ,  Argoun  les  reçut  comme  ils  l'entendirent ,  et  leur  fit 
beaucoup  de  caresses ,  ainsi  que  ses  ambassadeurs  le  dirent 
eux-mêmes  au  roi  de  France,  l'année  suivante.  On  n'en  sait 
pas  davantage  sur  l'objet  et  les  circonstances  de  cette  né- 
gociation ,  qui  seroit  complètement  ensevelie  dans  l'oubli , 
s'il  n'en  étoit  par  hasard  dit  quelques  mots  dans  les  pièces 
relatives  aux  négociations  subséquentes. 

Au  mois  de  juillet  128^ ,  Nicolas  IV  fit  partir  pour  la 
Tartarie  quelques  fi'ères  mineurs  qui  dévoient  y  prêcher 
l'évangile.  Le  chef  de  cette  mission  étoit  ce  Jean  de  Monte- 

TOME  VII.  Z» 
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corvîno  >  depuis  honoré  du  titre  d'archevêque  de  Khan* 

\oyti l'article  baUkh.  II revenoît dès-Iors des  contrées  orientales,  et,  en 

cité    préccdetn-  J  retoumant  par  1  ordre  du  souverain  pontite ,  il  emporta 

"^^"^'  deux  lettres  de  recommandation  ,  l'une  pour  Argoun ,  et 

l'autre  pour  Khoubiiaï.  Cette  mission  n'ayant  pas  propre- 
ment de  but  politique ,  et  les  effets  qu'elle  put  avoir  sur 
les  relations  des  chrétiens  avec  les  Mongols  »  n'ayant  eu 
lieu  qu'un  peu  plus  tard ,  nous  n'en  parlons  en  ce  moment 
que  pour  constater  un  fait  :  c'est  qu'à  l'époque  du  départ 
de  Jean  de  Montecorvino ,  c'est-à-dire,  au  mois  de  juillet 
1289,  ^^  nouvelle  ambassade  Mongole  qui  vint  en 
Europe  cette  année ,  n'étoit  pas  encore  arrivée.  Dans  les 
deux  lettres ,  le  pape  ne  parle  que  de  celle  de  l'année 
précédente,  et  des  lettres  qu'il  avoit  envoyées  au  khan  de 
Perse  par  le  retour  de  l'évêque  Rabban  -  Barsamma.  On 
n'eût  pas  manqué  de  faire  mention  du  second  voyage  de 
cet  évêque ,  si  dès-lors  l'ambassade  qu'il  conduisoit  eût 
atteint  sa  première  destination. 

Cette  ambassade  de  l'an  1289  n'étoit  connue  que  par 
une  seule  pièce  émanée  de  la  cour  pontificale.  C'est  une 
bulle  adressée  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  I.**^,  pour 
l'avertir  que  le  roi  dQ%  Tartares  est  préparé  à  venir  au 
Rymer,  Act.  secours  de  la  Terre-sainte.  Le  pape  annonce  au  roi  qu'un 
.p.42<y.  p^j-gQ^nage  distingué,  Biscûrellus  de  Gisulfo ,  citoyen  Gé- 
nois ,  envoyé  d' Argoun ,  roi  des  Tartares ,  est  venu  récem-^ 
ment,  nuper,  lui  apporter  des  lettres  de  ce  prince  Tartare , 
dans  lesquelles  il  dit ,  entre  autres  chosies ,  qu'il  est  tout 
prêt  à  venir,  à  la  réquisition  de  l'Église,  au  secours  de  la 
Terre-sainte ,  dans  le  temps  du  passage  général ,  c'est-à- 
dire,    à  l'époque  fixée  pour  la   croisade.  Ledit  envoyé 
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devant,  pour  cette  affaîr^ ,  venir  trouver  le  roi  d'Angleterre, 
le  pape  lui  a  donné  cette  lettre  comme  recommandation, 
et  il  prie  Edouard  de  le  recevoir  avec  bonté  et  d'écouter 
avec  attention  cequil  voudra  lui  dire  de  la  part  d'Argoun. 
Cette  bulle  est  datée  de  Rieii,  le  30  septembre  1289  (1). 
Le  pape  y  dit  que  l'ambassadeur  est  arrivé  récemment: 
cela  confirme  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite , 
et  montre  que  l'ambassade  dut  venir  en  Italie  entre  le 
15  juillet  et  le  30  septembre.  Nous  n'en  saurions  pas 
davantage ,  si  le  hasard  n  eût  conservé  dans  les  archives 
du  roi  de  Fraise  deux  pièces  originales  relatives  à  cette 
négQciation ,  et  qui  n'ont  été  jusqu'ici  ni  publiées  ni  même 
indiquées  dans  aucun  recueil.  Je  vais  faire  connoître ,  par 
une  courte  description,  ces  pièces  infiniment  intéressantes 
sous  plusieurs  rapports ,  et  qui.  jettent  beaucoup  de  jour 
sur  la  matière  que  j'ai  entrepris  d'éclaircin 

L'une  est  la  lettre  originale  d'Argoun  au  roi  de  France. 
Elle  a  la  forme  d'un  rouleau  de  près  de  six  pieds  et  demi     y^^^^j^^  ^^7 
de  long,  sur  dix  pouces  de  haut,  en  papier  de  coton.  Elle  ^«^  f^  ^^^"^'^ 
ottre ,  d  un  seul  cote,  trente-quatre  lignes  d  écriture  noire ,  princes  AUngoU, 


(î)  Bulla  de  regc  Tartarorum  pa- 

ratoaccedere  in  Terrae-sanctae  subsî- 
dium: 

NicotAvs ,  àfc,  Edvardo. 

Nuper  ad  prœsentiam  nostram  acct- 
dens  dilectusfilius  nobilis  vir  Biscû" 
relhds  de  Gisulfo ,  civis  Januensîs, 
nuncius  Argoni  régis  Tartarorum 
iUustrù ,  lator  prœsentium ,  nobis  ex 
parte^  ipsius  Argoni  litteras  prœsen- 
tavit,  inter  cœtera  continentes,  quod 
ipse  Argenus  ad  requmtionem  Eccle- 
sia  paratus  et  proinptus  existit  virir 


et  sur  hiplttnche 

liter  et  potenter  accedere  in   Ternie-    ^'>^%^'7'/">^- 

sanetœ  subsidium ,  tempore  passdgn 

generalis,  —  Cim  attteui  prafttuf 

nuncius  ad  prœsentiam  regiam,pr  opter 

hoc ,  ex  parte  prafati  Argoni  régis, 

accédât.  •  •  .celsitudinemregiam  roga- 

mus  et  hortatnur  attente,  qtufter^ùs, 

nuncium  ipsunî  benign}    recipiens  et 

honestè  pertraciaiis ,  diligenter  audias 

quœ  tibi  ex  parte  ipsius  Argoni  duxe^ 

rit   rrferenda,  Dat.  Reate,   ii  koL 

Octob.  [iiSpj.  (  Act.  Ryrtier,  t.  11, 

pag.429.) 


J 
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et  l'empreinte,  répétée  trois  fois,  d'un  sceau  de  cinq  pouces 
et  demi  en  carré,  imprimé  en  rouge.  La  lettre  est  écrite 
en  langue  Mongole  et  en  caractères  Ouïgours,  formant 
des  lignes  qui  se  lisent  verticalement.  Le  sceau  oôre  six 
caractères  Chinois  antiques,  les  premiers  peut-être  qu'on 
eût  encore  vus  en  Europe ,  et  bien  certainement  lès  plus 
anciens  de  ceux  qui  s'y  sont  conservés.  L'existence  de  ces 
deux  sortes  de  caractères  sur  une  lettre  adressée  au  roi 
de  France,  au  xiii.^  siècle,  est  elle  seule  un  fait  si  curieux, 
que  la  pièce  qui  en  offre  ainsi  la  réunion,  peut  passer 
pour  une  des  plus  grandes  raretés  qui  soien^ponservéesdans 
les  archives  royales. 

L'autre  pièce ,  jointe  à  celle  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  a  rapport  au  même  objet ,  est  une  note  diplomatique 
en  français,  qui  dut  être  remise  par  l'ambassadeur,  pour 
expliquer  la  lettre  d'Argoun  et  en  faire  connoître  le  con- 
tenu. Ce  même  envoyé,  dont  le  pape  fait  mention  dans 
sa  bulle  au  roi  d'Angleterre ,  y  parle  en  son  nom ,  comme 
s'il  eût  été  le  principal  ambassadeur  ,•  quoiqu  H  ne  le  fut 
pas,  et. expose  à  Philippe-le-Bei  les  intentions  bien- 
veillantes du  prince  Mongol.  Les  observations  que  nous 
allons  faire  sur  ces  deux  pièces,  achèveront  d'en  montrer 
l'importance ,  et  ne  laisseront  que  peu  de  chose  à  désirer 
au  sujet  de  la  négociation  à  laquelle  elles  se  rapportent. 

Considérée  en  elle-même,  la  lettre  d'Argoun  mérite, 
sous  plusieurs  rapports,  de  fixer  notre  attention.  L'histoire 
nous  apprend ,  4ia  vérité,  que  les  Mongols  avoient  apporté 
en  Perse  l'usage  de  leur  langue  et  de  l'écriture  Ouïgoure, 
qu'ils  ayoîent  adoptée  :  rn^is  la  pièce  dont  il  s'agit  est  la  pre- 
mière  qui  constate  matériellement' ce  fait ,  en  même  temps 
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qu  elle  of&e  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue 
Mongoie ,  conservé ,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident.  Les 
monnoies  des  souverains  Mongols  de  la  Perse  et  du  Kap- 
tchak ,  qui  présentent  des  légendes  Tartares ,  sont  presque 
toutes  d'une  époque  plus  récente,  et  il  s  en  faut  beaucoup 
que  les  manuscrits  Turks  ou  Mongols  en  écriture  Ouï* 
goure  qu  on  a  recueillis  dans  TOrient,  ou  que  Ion  connoît 
par  les  Chinois,  remontent  à  un  temps  aussi  ancien.  Le 
dialecte  même  dans  lequel  cette  lettre  est  écrite ,  et  qui 
est  celui  des  successeurs  d'Houlagou  sur  le  trône  de  Perse , 
ne  nous  est  connu  jusqu'ici  par  aucun  échantillon.  On 
conçoit  qu'une  nation  aussi  nombreuse  que  les  Mongols, 
répandue  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie ,  et  mêlée  d'une 
foule  de  tribus  d'origine  diverse,  ne  pouvoit  parler  par- 
tout un  seul  et  même  idiome.  Aussi  le  dialecte  des  Kalkas 
ou  Mongols  du  nord  de  la  Chine  ,  dont  on  possède 
des  dictionnaires  faits  par  les  Chinois ,  paroît-il  différer 
considérablement  de  celui  que  parlent  les  Mongols  du 
Tibet,  et  l'un  et  l'autre  s'éloignent -ils  beaucoup  de  la 
langue  des  Kalmouks.  Le  dialecte  de  la  lettre  d'Argoun 
ou  de  la  cour  Mongole  de  Perse  a  aussi  des  caractères 
particuliers  qui  le  distinguent  des  dialectes  orientaux  et 
septentrionaux  :  la  construction  des  phrases  semble  plus 
naturelle ,  et  la  grammaire  moins  compliquée.  Mais  ces 
remarques  sont  de  nature  à  trouver  place  ailleurs,  et  je 
ne  les  indique  ici  qu'en  passant.  Seulement  elles  explique- 
ront comment  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  donner  une 
traduction  tout-à-fait  littérale  de  la  lettre  d'Argoun.  On 
n'a  aucun  secours  pour  le  dialecte  même  dans  lequel  elle 
est  écrite.   Je  n'ai  pu  consulter  que  très -rapidement  le 
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Dictionnaire  Kalka-Mandchou ,  imprimé  à  Péking,  dont 
nous  n'avons  pas  d'exemplaire  en  France ,  et  dans  lequel, 
d'ailleurs ,  les  mots  sont  arrangés  par  ordre  de  matières , 
de  sorte  qu'il  faut  savoir  ce  qu'ils  signifient,  pour  pouvoir 
les  y  chercher.  Pour  l'œlet  ou  kàlmouk ,  je  n'ai  eu  à  ma 
disposition  que  des  vocabulaires  fort  imparfaits,  et  quel- 
ques livres  du  nouveau  Testament.  La  distance  des  temps, 
la  différence  des  dialectes,  me  justifieront  d avoir  laissé 
dans  ma  traduction  quelques  expressions  sans  équivalens , 
et  plusieurs  lacunes.  Mais ,  s'il  n'est  pas  facile  d'entendre 
tout  ce  que  cette  lettre  contient ,  il  est  au  moins  très-aisé 
de  reconnoître  ce  qu'elle  ne  contient  pas  ;  et  la  discussion 
historique  dont  elle  peut  être  l'objet,  ne  perdra  rien  à 
l'imperfection  du  travail  littéraire  auquel  je  l'ai  soumise. 
Les  trois  premières  lignes  de  cette  lettre  n'offrent  au- 
cune difficulté.  Elles  commencent  au  haut  de  ia  page, 
parce  que  la  formule  qu'elles  renferment  a  rapport  à  des 
objets  ou  à  des  personnes  respectables.  C'est  un  usage 
emprunté  des  Chinois,  qui,  dans  les  pièces  diplomatiques 
ou  administratives ,  ont  coutume  de  couper  les  lignes ,  et 
de  reporter  au  haut  de  la  ligne  suivante,  quelquefois 
même  un  peu  au-dessus  du  niveau  des  autres  lignes,  les 
noms  et  les  titres  de  l'empereur,  de  ses  parens,  de  ses 
ancêtres ,  le  nom  du  ciel ,  &c.  On  lit  ici  : 

ce  Par  la  force  du  del  suprême , 
»  Par  la  grâce  du  khakan  ; 
y>  Paroles  de  moi  Argoun.  » 


pin 
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La  première  formule  se  retrouve  à  la  tête  de  presque  toutes 
les  lettres  Tartares  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  : 
c'est  celle  que  les  interprètes  du  temps  ont  rendue  par 
Dispositione  divinâ,  Per  praceptum  Dei  vivi ,  Les  commande- 
mens  du  Ciel  étemel,  Par  la  puissance  du  Dieu  très-élevé^  &c. 
Cette  formule  à  la  tête  des  lettres  de  Batchou-nouyan  au 
pape,  dllchi-khataï  et  de  Mangou-khan  à  S.  Louis,  est 
donc,. dans  ces  pièces,  une  marque  d'authenticité.  C'est 
ainsi  que  s  exprimoient  les  Mongols ,  et  c'est  de  cette  ma- 
nière qu'ils   désîgnoient   le   Dieu  suprême,  eniployant, 
comme  les  Chinois,   un  terme  ambigu   qu'on  peut,  à 
volonté,  rendre  par  le  mot  de  Ciel  ou  par  celui  de  Dieu, 
le  nom  de  Tagri ,  qui  est  devenu  chez  les  Turks  le  seul    9J' ^^"^H'^^^' 
nom  de  la  divinité,   Tagri-yin  kodjoundour  [par  la  force 
de  Dieu]  est  une  formule  qui  sert  aussi  de  légende  à 
plusieurs  monnoles  Tartares  frappées  en  Perse  et  dans  le 
Kaptchak. 

Par  la  grâce  du  khakan^  est  une  autre  formule  qui 
marque  la  sujétion  où  le  roi  Mongol  de  Perse  se  recon- 
noissoit  à  l'égard  du  grand  khan  qui  régnoit  à  la  Chine. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'Argoun ,  pour  monter  sur  le  trône 
à  la  place  de  son  oncle  Ahmed ,  avoit  sollicité  et  obtenu 
du  grand  khan  Khoubilaï  une  patente  d'investiture.  Cette 
patente  constatoit  tout-à-la-fois  son  droit  et  ses  devoirs, 
et  l'on  voit  qu'il  la  relate  en  tête  d'une  pièce  diplomatique 
dans  une  circonstance  importante.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  dans  la  même  pièce  un  autre  signe  plus  frappant 
encore  de  la  suzeraineté  du  grand  khan.  Ce  qu'il  faut  re- 
marquer ici ,  c'est  qu'elle  y  est  indiquée  précisément  dans 
les  mêmes  termes  qu'au  début  de  la  lettre  écrite  au  pape 
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par  Batchou-nouyan  ,   simple  commandant  des  troupes 
Mongoles  en  Arménie,  Dispositione  divinâ,  ipsius  Chaan 
transmissum ,  Bdiothnoy  verbum.  Ainsi  les  rapports  officiels 
n'étoient  pas  changés ,  quoique  l'état  du  grand  empire 
Mongol  et  de  la  souveraineté  fondée  en   occident  int 
bien  différent  en  128^  de  ce  qu'il  pouvoit  être  en  1 247- 
Enfin  la  troisième  formule ,  Paroles  de  moi  Argoun ,  qui  se 
retrouve  pareillement  dans  d'autres  lettres  antérieures  (i), 
contribue  encore  à  prouver  que  celles-ci  ont  été  traduites 
sur  des  originaux  authentiques.  Le  prince  ne  joint  aucun 
titre  à  smi  nom  ;  ce  qui  montre  encore  mieux  qu'il  n'écrit 
qu'en  sa  qualité  de  subdéiégué  du  grand  khan.  L'expres- 
sion Mongole  >9^-»^  j^j^^^  revient  tout-à-fait  au  mot  J-^yw, 
Vq}'ag€  ai  Hotte  pûToh ,  formule  que,  suivant  Chardin,  Tamer/an 

Perse,   édit.    de  .  -  >  t  •      j 

j8ti .  tom.  Il,  commença  à  mettre  dans  ses  patentes,  et  que  les  rois  de 
P'L^'99'  Perse  ont  retenue  de  lui.  On  voit  ici  que  cette  manière 

de  s'exprimer  est  plus  ancienne  que  Tamerlan,  ainsi  que 
Mémoires  de  l'avoit  dé]k  fait  observer  M.  de  Sacy  d'après  un  passage 

V  Acad.  des  inscr,      wtiaitt 

et  heiies-iettres ,  o  Ibn  Arabschah. 

»p.4  j.       L'historien  Arabe  que  nous  venons  de  nommer  ajoute 

Uihid.        que  Tchînggis-khakan  ,   après    avoir   simplement,  au 

commencement  de  ses  lettres  et  de  ses  diplômes ,  mis  son 

nom  en  cette  manière,  c#50  ^l^JJpJ^  Djenffi'khan: 
ma  parole^  continuoit  à  la  ligne  au-dessous,  en  com- 
mençant au  milieu  de  la  ligne,  à  un  tel ,  &c.  Cette  dis- 
position se  trouve  exactement  observée  dans  la  lettre  que 


(i)  Baiothnoy  verbum ,  i^c.  Epist. 
ad  Papam ,  in  Vinc.  Beliovac.  Spec. 
histor,  I.  XXII,  c.  Ij.  Gratia  magni 


Can  et  verbum  de  Argonum,  ife. 
Epist.  Argoni  ad  Papam,  suprà,  p. 
3î6. 

nous 
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nous  examinons,  et  cest,  pour  le  dire  en  passant,  l'un 
des  emprunts  que  l'orgueil  Mongol  avoit  faits  à  la  chan- 
cellerie Chinoise.  Les  quatre  lignes  plus  courtes ,  et  com- 
mençant plus  bas  que  les  autres,  contiennent,  en  effet, 
le  nom  du  prince  auquel  la  lettre  est  adressée ,  et ,  en      Annal.  Mm-^ 
outre ,  celui  du  personnage  chargé  de  la  porter.  Le  prince  ^ag,  4^8,  du 
est  nommé  Irad-fransa ,  pour  Reid  afrans ,  comme  on  lit  ^'^ '^*'^- 
dans  Abou  Iféda  et  dans  d'autres  auteurs  Arabes.  Cest  le  chron.  Sn.  p. 
titre  même  de  roi  de  France ,  pris  pour  un  nom  propre ,  ^"' 
par  un  mai-entendu  des  Orientaux  de  cette  époque.  Cette  ^^-  ^'^ 
dénomination  n  étoit  pas ,  comme  celle  de  roi  des  Francs, 

Aàu  "^  oXL«  ,  commune  à  tous  les  princes  chrétiens  et  Eu- 
ropéens ;  elle  ne  désignoit  que  le  seul  roi  de  France  en 
particulier.  Ainsi  c'est  bien  à  Philippe-le-Bel  que  le  prince 
Mongol  a  entendu  adresser  la  lettre,  et  c'est,  sans  doute, 
pour  cette  raison  ,  qu'au  lieu  de  l'emporter  avec  eux , 
comme  ils  avoient  fait  précédemment,  les  envoyés  Tar- 
tares  l'ont  laissée  dans  les  archives  où  elle  s'est  conservée 
jusqu'à  "présent. 

Quant  à  la  personne  chargée  de  remettre  cette  lettre, 
elle  est  nommée  dans  les  trois  lignes  qui  suivent:  c'est 

Mar  Bar-Sœma,  qualifié  deJ^^O*   J'^q>^^*v>  ,  c'est-à-dire , 

chef  d'ambassade  ,  ou  premier  ambassadeur.  Mar  est  un     AUm.dcVAca- 
titre  d'honneur  pris  de  la  langue  Syriaque,  où  il  signifie  cript.  et  htiis- 
seigneur,  et  qui  se  donne  à  toutes  les  personnes  respec-  p^"^^'  ^'' 
tables.  Mar  Bar-Sœma ,  c'est  donc  le  seigneur  BarSœma. 
Ce  Bar-Soema  n'est  pas  tout-à-fait  inconnu  d'ailleurs.  Nous 
savons  par  Abou'lfaradje^  que  c'étoit  un  moine,  Ouïgour  ^/^^''7/^f^' 
de  nation,  qui  étoit  venu  en   1278,  dans  la  compagnie  ^/à. 
Tome  VU.  A' 
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de  labailaha,  autre  religieux  de  la  même  contrée,  pour 
visiter  les  lieux  saints ,  et  qui  avoit  été  retenu  par  le  pa- 
triarche nestorien  Denha.  Celui-ci  étant  venu  à  mourir, 
labaiiaha  fut  choisi  pour  le  remplacer ,  et  son  premier  soin 
fut  de  créer  son  compagnon  Bar-Sœma  évéque  du  pays 
des  Ouïgours ,  c  est-à-dire ,  des  Nestoriens  de  la  Tartarie. 
Ci-dessus,  P^ig.  Nous  avons  vu  que  Bar-Sœma  ou  Bersauma,  ou  Roban 

Barsamma,  étoit  venu  à  Rome,  avec  d'autres  envoyés 
Tartares,  en  1288;  et  que  c'étoit  vraisemblablement  lui 
qu'on  avoit  désigné  par  le  nom  de  Rabban^ta.  Il  n*est 
donc  pas  étonnant  de  le  trouver  encore  à  la  tête  de  Tarn- 
bassade  de  128p.  Quoique  séparés  de  la  communion  Ro- 
maine ,  ces  chrétiens  Orientaux  étoient  Içs  intermédiaires 
les  plus  naturels  qu'on  pouvoit  employer  pour  traiter  avec 
les  princes  catholiques. 

Le  sens  des  dix  lignes  qui  suivent  est  certain ,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  plusieurs  mots  dont  il  n'est  pas  possible 
de  rendre  compte.  Argoim  annonce  au  roi  de  France  que 
les  troupes  des  Il-khan,  c'est-à-dire ,  des  Mongols  de  Perse , 
ont  remporté  plusieurs  victoires  dans  leurs  expéditions 
contre  le  pays  de  Misir  ou  d'Egypte ,  et  qu'en  adressant 
ses  prières  à  Dieu ,  il  se  propose  d'attaquer  de  nouveau  ce 
royaume,  dans  l'année  du  léopard  [i2po],  à  la  lune  du 
chien ,  qui  est  la  onzième,  en  hiver  ;  que,  le  i  5  de  la  pre- 
mière lune  du  printemps  suivant,  il  se  trouvera  dans  la 
plaine  de  Damas ,  qu'il  appelle  ^  v^^^-ms  v>ii.v^j^^  Dimis^ 
ki-bakouya. 

Plusieurs  mots  ,  dont  le  sens  n'est  pas  suffisamment 
connu,  obligent  de  laisser  en  cet  endroit  une  lacune  de 
deux  lignes.  Celles  qui  viennent  après  signifient  que,  si 
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le  peuple  chrétien  veut  concourir  à  lexpédîtion  projetée , 
il  sera  possible ,  avec  rai4e  de  Dieu ,  et  en  réunissant  ses 
forces ,  de  prendre  Jérusalem.  Cette  viiie  est  nommée  ici 
/j'^LV''^»' ,  OrisJim.  Pour  les  conditions  de  i'aiiiance,  on 
s'en  réfère  à  ce  qui  sera  dit  de  bouche  au  roi  par  les 
envoyés  qui  partent  pour  la  terre  des  Francs,  ^^^&o^^i^^ 
^3-**^^-^^  p- ,  et  on  invoque  de  nouveau  la  force  du  ciei  et 
la  faveur  du  kbakan*  On  finit  par  recommander  l'en- 
voyé nommé  Mouskml ,  qui  étoit  apparemment  chargé 
pius  spécialement  de  la  négociation  qui  devoit  se  traiter 
avec  le  roi  de  France.  QeMouskeril  est  bien  certainement 
le  même  que  le  Biscarellus  de  la  bulle  de  Nicolas  IV  au 
roi  d'Angleterre.  Ce  qu'il  y  a  d'embarrassant,  c'est  que  le 
pape,  en  désignant  cet  ambassadeur*  le  qualifie  de  citoyen 
Génois  [avis  Januensis] ,  et  que,  dans  la  lettre  Mongole, 
son  nom  est  suivi  du  mot  \>t^^A^  ,  Kourdji ,  qui  paroîtroit 
signifier  Géorgien ,  et  qui  semble  être  une  épithète  ajoutée 
au  nom  de  AîousAeril,  puisqu'elle  précède  la  marque  de 
l'accusatif  voulue  par  le  verbe  V>>9*0*  [J'ai  envoyé  J  ^  qui 
vient  après.  Si  c'étoit  effectivement  le  sensdu  motKourJfi, 
il  y  auroit  là  une  contradiction  dont  nous  ne  pourrions 
rendre  compte  »  parce,  que  nous  manquons  de  renseigne- 
mens  pour  décider  si  l'erreur  vient  du  pape  ou  du  prince 
Mongol.  Mais  il  se  pourroit  encore  que  Kourdji  fût  le 
nom  d'un  autre  ambassadeur  venu ,  comme  nous  le  ver- 
roHSi  bientôt ,  avec  Mouskeril  :  le  sens  alors  seroit ,  je  vous 
envoie  Mouskeril  et  Kourdji.  Mais  pourquoi  ne  seroit-il 
fait  là  aucune  mention  des  autres  envoyés,  et  notamment 
du  cl^pf  de  l'ambassade,  Mar  Bar-Sœma!  Ce  qui  vient 
immédiatement  après  n'ofire  pas  de  difficulté.  <t  Ma  lettre» 
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»  dit  Argoun ,  a  ^té  écrite  le  6  *  jour  de  la  première  lune 
w  d'été  de  Tan  du  bœuf  [c'est-à-dire ,  en  1285^],  au  Koun- 
*»  dalan.  »  Le  dernier  mot  \M9^A9 ,  j'ai  écrit  ow  fécrivois,  est 
formé  de  lettres  allongées ,  comme  pour  imiter  un  paraphe. 
La  date  de  la  lettre  est,  comme  op  voit,  marquée  avec 
une  grande  précision.  Quant  au  lieu  où  elle  a  été  écrite, 
le  Koundalan,  il  n'est  ni  indiqué  sur  nos  cartes  ordinaires, 
ni  mentionné  par  les  géographes.  Koundalan  est  un  mot 
Mongol  qui  signifie  transversal,  et  c'est,  sans  doute,  le  nom 
de  ÏOulous  ou  campement  d'Argoun.  Une  autre  pièce  ori- 
ginale dont  il  sera  question  plus  tard ,  nous  apprend  que 
cet  Oulous  n'étoit  pas  très-éloigné  du  Talou-daiaï,  c'est- 
à-dire,  du  lac  d'Ourmiya,  lequel  est  nommé  Tala  dans 
Abouiféda.  Nous  savons  que  le  lieu  du  campement  ordi- 
naire des  généraux  Mongols  et  des  princes  de  la  famille 
d'Houlagou  fut  dans  la  plaine  de  Moughan  ,  située  entre  le 
lac  d'Ourmiya  et  le  fleuve  Araxe ,  jusqu'à  ce  que  Khoda- 
bendeh,  fils  d'Argoun,  eut  fondé  la  ville  de  Soultaniyeh , 
autrement  nommée  Kongorlan.  J'avois  pensé  d*abord  que 
ce  dernier  nom,  altéré  par  les  Mongols,  pouvoît  avoir 
formé  celui  de  Koundalan.  Mais,  outre  que  ce  seroît  une 
altération  très-forte ,  et  que  rien  n'en  justifie  la  suppo- 
sition ,  je  crois  qu'il  est  plus  naturel  de  chercher  le  Koun- 
dalan au  nord  du  lac  d'Ourmiya ,  dans  la  plaine  où  l'on 
sait  qu' Argoun  faisoit  habituellement  son  séjour.  Une  carte 
Russe  du  Caucase  et  de  la  Géorgie,  publiée  en  1 8  ^9 1  offre 
une  rivière  de  ce  nom  parmi  les  afHueus  de  TAraxe;  et 
comme  une  dénomination  significative,  telle  que  celle  de 
transversale ,  peut  avoir  été  commune  à  plusieurs  lîvîères 
de  cette  contrée  ,  il  est  permis  de  supposer  que  le  Koun^ 
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dalan  d'Argoun  étoît ,  ou  la  rivière  qui  porte  ce  nom  dans  la 
carte  Russe,  ou  quelque  autre  rivière  de  la  plaine  de  Mou- 
ghan ,  qui  se  jetoit  dans  TAraxe  ou  dans  le  lac  d'Our- 
miya  (i).  L'incertitude  à  cet  égard  nest  pas  d'une  grande 
conséquence,  et  ypi)  voit  d'ailleurs  qu'elle  est  resserrée 
dans  des  limites  extrêmement  étroites. 

Une  dernière  observation  qu'il  nous  reste  à  faire  sur 
la  lettre  d'Argoun ,  est  relative  au  sceau  dont  nous  avohs 
dit  qu'elle  étoit  marquée  en  trois  endroits.  Ce  sceau,  en 
caractères  Chinois,  dut  être  «envoyé  par  le  grand  khan 
à  Argôuri,  en  mêhie  temps  que  la  patente  d'invéfstiture 
dont  il  a  été  question.  C'était  la  marque  de  la  dignité 
qui  lui  étoit  conférée^  et  de  la  puissance  qu'il  devoit 
exercer  sur  la  Perse  et  sur  les  pays  voisins;  au  nom  du 
souverain  qi^i  résidoit  à  Khan-balikh  ou  Péking.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  prince  l'ait  fait  apposer  à  une 
lettre  qu'il  écrivoit  au  roi  de  France;  et  cependant  c'est 
une  singularité  bien  x^màrquable  que'  ces  hiéroglyphes 
Chinois  appliqués*  au-dessus  des  noms  de  l'Egypte ,  de 
Jérusaièn»et  de  la  France,  ti*adùits  en  lettres  Tartares.  Urt 
tel  rappilôchetnent  parle  a  l'imagination,  et  seniWe  offrir 
l'expression  des;  rapports  "tfouveàùx  que  les  croisàidés,  d'une 
part,  et  les  conquêtes  de  Tchînggis,  de  l'aiitîië/dVôieift 
feit  naître  entre  les  peuples  des-  deux  bouts  de  l'univers. 
L'inscription  en  cafectères  Chinois,^  de  îespècèVëè  idéiiifc  àém,  de  la 
qu'on  tïômmè'tdkkouan  et  qui  isiei*vent  pour  lès^ 'àcéau* et  ^^]\  ^^'^' 
les  cachets;  ne  dontte  pas  tmé  haute  idée  du  rote  tWîe  le 

(i)  Suivant  une  note  qui- m'est 
fournie  par  M.  Saint^^Martin,  Sçyou- 
thi  fait  n&tntion ,  dÀis*'«on  Df^onn 
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roi  de  Perse  jouoit  à  la  cour  impériale  de  Khaii-balikh. 
La  légende  qu'ils  foraient»  transcrite  en  caractères  mo- 
dernes ,  est  celle-ci  : 


z 


tchi 


an 


pao 


M 


mm 


fiu 


.kout 


Tom.  VI. 


p'^g- 


c  est-à-dire,  Sceau  du  ministre  d'état,  paci^ateur  des  peuples. 
Elle  nous  appfend  quel  fuWe  titre  décerné  par  le  grand 
khan  à  Argoun ,  quand  il  reçut  dç  iu)  rinvestJture  pour 
le  royaume  de  Perse.  Ce  titre  est  oelui  de  Fou-koue, 
qui  signifie  proprement  Aide  du  royéfufne,  et  peut  s'en- 
tendre so^t  d'un  ministre,  soit  d'un  conseiller  d'état  »  de 
sorte  que  ie  titre  intermédiaire  de  ministre  d'éi4t  paroii 
assez  convenable  pour  l'exprimer.  Quant  laux  mots  'an 
min,  pacificateur  des  peuples,  il  indique  l'oiijet  de  l'établis* 
sèment  d'Houlagou  et  de  ses  descendans  en  P^se  ^lon  le$ 
idées  d^  la  cour  de  Khan-baiikh.  On  vpiit  ici  un  exemple 
fie  l'u^ç,,  Chinois ,  d'envoyer  aux  princes  teudataires  un 
sceau  sur  leq\i^l  est  inscrif:  i|e  titre  de  la  .dignité;  ^u'il  a 
obtenue  dans  l'empire  céleste,;  et  l'on^^^  peut  dc^uter  que 
fi  l'empecour  Frédéric  eût  accepté  4e$  prppositlions  dont 
nq>us  avoi^,  Ip^uclé  dans  notre  premier,, Jn^pife,. il  n'eût 
afjQj»i  ^gçu  ,du  jgrand  kbaaii  liia  sçfs^aM.^^  sKpit  fçi)  chiopîsji 
sçit^pp.  jpoçgol,  «ju^.ieût  porté  te  t*tf*  <(«  iajfibargç  qu'pi» 
4vi.^a,uroit  acQçr^é^,  e^if^fl  ypxpu  duquel  il '^yrok  ,pu  gou* 
verner  l'empire  d'occident,  sous  la  suprématie  du  fils  du 
Ciel;  fatigaste'fch&fcïi^'dç  Karà-koroutn. 

Âlà  piîè'ce  Mongole  ,j^  Je,  .yieD&  à^,Mx^,,coi;^xiQhx^^ 
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est  restée  attachée  une  pièce  en  français  du  temps,  sur 
papier  de  coton ,  et  accompagnée  de  deux  copies  de  ia 
même  pièce  ,  écrites  sur  parchemin  (i).  C'est  une  note 
diplomatique  qui  fut  remise  paf  un  des  envoyés  avec  la 
lettre,  originale  dix  khan ,  pour  en  expliquer  le  contenu 
et  en    développer  les  intentions,   suivant  l'autorisation 
expresse  au  Tordre  qu'il  en  avoit  reçu ,   ainsi   que  nous 
l'avons  remarqué  en  faisant  l'analyse  de  la  lettre  Mon- 
gole. Celui  qui  avoit  cette  mission  est  nommé  Mouskeril 
en  tartare  ;   dans  la' note  Française  il  se  nomme   lui* 
même  Busquarel  :  on  a  vu  son  nom  écrit  Biscarellus  dans 
une  bulle  du  pape  Nicolas   IV.  La  note  n'est  pas  une 
traduction  de  la  lettre;  elle  est  beaucoup  plus  étendue, 
plus  explicite  sur  l'objet  de   ia  négociation ,  conçue  en 
des  termes  bien  plus  honorables  et  plus  affectueux.  Non- 
seulement  l'envoyé  a  développé  le  sens  de  la  lettré  dont 
il  étqit porteur,  mais  il  a  suivi  et  peut-être  dépassé  ses 
instructions,  pour  sç^ rendre  agréable  au  prince  avec  lequel 
il  venoit  traiter,   et  le  prévenir  en  faveur  de  Talliance 
qu'il  lui  proposoit.   J'insiste  sur   ce   point,   moins  pour 
faire  remarquer  le  défaut  d'accord  qui  existe  entre  les 
deux  pièces ,  que  pour  faire  observer  la  conséquence  fevo- 
rable  qui  en  résulte  à  l'égard  d'autres  pièces  du  même 
genre  dont  j'ai  àé)k  eu  occasion  de  soutenir  l'authenticité. 
On  ne  les  a  souvent  arguées  de  &ux ,  et  l'on  n'a  qualifié 
d'imposteurs  les  envoyés  qui  les  avoient  apportées ,  que 

(i)  Au    revers  de  Tune    de   ces  bassiatoris  Algonis  regU  Tartarorum. 

copies-,  on  lit  ces  mots  :  Super  ne*  .  Par  ces  quatre  rouleaux  on  a  en- 

gotia  Tartarorum,-  et  sur  «ne  autre  tei^da.b  lettre  Tartare  et  les  trois 

il  y  a  :  iij.  Quatuor  rotuli  tangentes  copies  de  la  note  en  français, 
articulas  Buscarâli  nuncii  slve  am- 
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parce  <jue  l'on  croyoit  devoir  se  ddfîer  de  ce  zèle  excessi 
des  Mongols  en  faveur  des  chrétiens .  de  cette  haine  pou 
les  musulmans ,  de  cet  empressement  à  contracter  de 
alliances  avec  les  Francs,  tous  sentimens  donc  on  sus- 
pectoit  la  sincérité,  parce  qu'on  n'en  apprécioit  pas  suffi- 
samment les  motifs.  Je  me  suis  attaché  à  ûdrc  voir  quelles 
raisons  les  Tartares  pouvoient  avoir,  sinon  de  les  éprouvei 
réellement,  au  moins  d'en  faire  parade  avec  les  princes 
chrétiens ,  «t  par-là  je  pense  avoir  considérablement  afToi- 
bij  les  objections  dirigéescontrerauthenticité  de  ces  pièces, 
qui  sont  données  comme  des  traductions  de  lettres  Mon- 
goles, et  dont  les  originaux  ne  se  sont  pas  conservés. 
Maintenant,  voici  qu'une  de  ces  pièces,  remplie  des  pro- 
testations les  plus  amicales  et  des  témoignages  du  plus 
entier. dévouement,  se  retrouve  accomp^née  d'une  lettre 
originale  qui  en  met  l'autorité  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion. Il  ne  reste  donc  plus  aucun,  fondement  auf  -doutes 
qui  ont  été  élevés ,  et  la  lettre  d'Argoun  à  Philippe-le-fiel 
sert  à  défendre  celle  d'Ilchi-khataï  à  S.  Louis  contre  les 
soupçons  dont  elle  a  été  l'objet. 

Dans  la  note  dont  il  est  question ,  Argoa  fait  assafoir 
au  roy  de  France  comme  à  sonfiere ,  que  en  toutes,  les  pro- 
vinces d Orient,  egtre  Tartars ,  Sarra^ns  et  toute  autre  hngae, 
est  constante  renommée  Ae  la  grandesse,  puissance  et  loyauté 
du  royaume  de  France,  &c.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  à  ces 
complimens  dans  la  lettre  originale;  Busquarel,  messager 
d'Argon,  se  crut  sans  doute  autorisé  à  les  ajouter,  pour 
capter  la  bienveillance  du  roi  de  France.  J'en  dis  autant 
des  faits  cités  par  l'ambassadeur,  et  qui  semblent  Indi- 
quer de  la  part  d'Argoun  une  grande  propension  pour 

le 
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le  christianisme ,  comme  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
fils  du  roi  de  Géorgie ,  à  raison  duquel  il  la  fist  tatitost 
présentement  crestiennement  élever,  la  messe  cliantée  devant 
lui  par  Rabbanata  aux  fêtes  de  Pâques ,  et  à  laquelle  Af- 
goun  fit  illecijues  devant  H  accommenier  et  recevoir  le  saint 
sacrement  de  ï autel  à  pluseurs  de  ses  barons  Tartars ,  &c. 
Toutes  ces  particularités  sont,  je  ne  dirai  pas  controuvées, 
mais  vraisemblablement  exagérées,  et  bien  certainement 
introduites  dans  la  note  de  Busquarel  avec  l'intention 
évidente,  et  à€]k  si  souvent  remarquée,  qui  avoit  fait 
vingt  fois  annoncer  en  Occident  la  conversion  du  grand 
^  khan ,  celle  de  plusieurs  autres  rois  et  de  tant  de  barons 
Mongols ,  qu'il  n'eût  pas  dû  rester  un  seul  païen  dans 
toute  la  Tartarie,  si  ces  annonces  avoient  eu  quelque 
fondement. 

Parmi  les  circonstances  rapportées  par  Busquarel 
comme  les  preuves  de  l'attachement  d'Argoun  à  la  cause 
des  chrétiens,  il  en  est  une  qui  porte  un  tel  caractère 
d'exagération,  qu'il  falloit  que  ce  négociateur  supposât  un 
grand  fonds  de  crédulité  à  ceux  à  qui  il  en  faisoit  le  récit. 
C'est  ce  qu'il  raconte  comme  bonnes  enseignes  et  grand'- 
présomption  de  la  bonté  d'Argon .  lequel  fit  tcûller  quatre 
grands  barons  Sarrasins  qu'il  avoit  dessous  sa  seigneurie, 
et  ne  souffrit  pas  que  les  corps  en  fussent  enterrés,  mais 
voust  et  commanda  que  l'en  les  laissast  illecques  mengier  aus 
chiens  et  aus  oisiaux ,  le  tout  parce  que  ces  barons  lies 
estoient  et  faisoient  joie  du  damage  qui  estoit  avenu  aus 
crestiens  par  la  prise  de  la  ville  de  Tripoli.  Je  ne  veux 
assurément  pas  révoquer  en  doute  le  fait  de  l'exécution 
de  ces  quatre  grands  barons  Sarrazins;  mais  je  crois 
Tome  VIL  B' 
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qu  on  peut  raîsonnabiement  supposer  qu'elle  eut  un  autre 
motif  que  la  joie  qu'ils  avoient  pu  faire  éclater  â  fa 
nouvelle  de  la  prise  de  Tripoli.  Argoun,  monté  sar  ie 
trône  par  1  effet  d'une  révolte  contre  un  prince  qui  avoFt 
favorisé  les  musulmans,  et  lui-même  ennemi  acharné  du 
6ultan  d*Ègypte,  ne  manquoit  pas  de  raisons  personnelles 
pour  haïr  les  partisans  de  l'islamisme,  et  pour  chercher 
les  occasions  de  sévir  contre  eux,  sans  recourir  à  «n 
prétexte  aussi  frivole  que  celui  que  lui  prête  ici  bo«  am- 
bassadeur Busquarel. 

On  ne   peut  douter  que    cet  ambassadeur   n'ait  été 
chargé  expressément  d'adresser  au  roi  de  France  quel-, 
ques  représentations  sur  la  conduite  hautaine  qu'avoient 
tenue  ses    envoyés  à  la  cour  Mongole  dans  le   voyagé 
qu'ils  y  avoient  fait  Tannée  précédente.  Argoun  ne  parle 
pas  dans  sa  lettre  de  cette  discussion  d'étiquette ,  et  c  étoit 
un  de  ces  points  qu'on  pouvoit  sans  inconvénient  laisser 
à  discuter  de  vive  voix  à  l'ambassadeur.  Il  est  impossible 
d'y  mettre  plus  de  ménagemens  que  cSeiui-ci  y  en  apporte. 
Si  le  roi  de  France  a  donné  ordre  à  ses  ambassadeurs 
d'agir  ainsi  avec  Argoun,  celui-ci  en  est  fout  liez;  cbx, 
dit  son  envoyé,  ce  qui  vous  plaît  lui  plûU  aussi.  Seulement, 
si  l'on  renvoie  les  mêtnes  messagers,  ou  bien  d'autres, 
on    prie  Philippe  de  souffrir   qu'ils  fassent  au  roi  de 
Perse  telle  révérence  et  honneur  comme  coutume  et  usage  est 
en  sa  cour,  et  de  leur  en  donner  l'ordre  exprès»;  en  re- 
vanche on  s'engage  à  les  dispenser  d'une  céréihoiiîe  qiii 
étoit  en  usage  à  la  cour  des  princes  Tartares ,  et  qui 
Pian-Carpin,  ciottsistoit  à  faire  passer  entre  deux  feux  les  ambassa- 
2.' paru  art.  ^.    deurs ,  princes  ou  autr&s  personnages  qui  ^enoient  les 
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trouver ,  pour  se  garantir  des  mauvaises  influences  dont 
ils  pouvoieijt  être  portçura.  Cétoit  apparemment  une 
distinction  honorable  qu'on  açcordoit  aux  ambassadeurs 
Français»  çn  consentant  à  les  recevoir,  comme  le  dit 
3usquarei>  satis  passer  feu.  Cet  envoyé  offre  ^ussi  au  roi 
de  France ,  s'il  veut  adresser  des  messagers  à  Argoun. , 
de  les  mener  et  conduire,  en  partageant  avec  eux  les 
frais  et  la  fatigue  de  la  route,  <z  moitié  de  despensy  travail, 
jteril  ft  doubte  que  ils  m'ont  esté,  quant  à  vous  plaira. 

Pour  en  venir  au  point  essentiel  de  la  négociation, 
qui  ayoit  pour  objet  de  concerter  vinç  expédition  contre 
les  musulmans ,,  cette  affaire  est  la  seule  qui  soit  traitée 
dans  la  pièce  T^rtarç  et  dans  la  pote  Française ,  quoique 
avec  biep  plus  de  dévçloppemens  encore  dans  lai  seconde 
que  dans  I4  première.  Un  rendez-vous  dans  la  plaine 
de  Pâmas  à  un  certain  jo^r  de  i'an  12^0  est  tout  ce 
qu'ij  y  a  de  précis  dans.  1^  lettre  Mongolç.  Dans  la  para- 
phrasje  de  l'ambassadeur,  Argoun  fait  savoir  au  roi  de 
France,  comme  à  son  frère,  que  son  corps  et  son  anie  • 
sont,  prêts  à  aller  ^  la  conquête  de  la  Xerre-sainte ,  ppuT 
être  ensemble  avec  le  roy  de  France  en  cest  henoit  servie^. 
3i  le  roi  dç  France  y  vient  en  personne ,  Argoun  pror 
met  d'y  amener  deux  rois  chrétiens  Géorgiens  qui  spnt 
sous  sa  seigneurie ,  qui  de  nuit  et  de  jour  prient  Dieu  de 
les  faire  trouver  en  cet  heureux  service ,  et  qui  ont  bien  ' 
pouvoir  d'amener  avec  eux  vingt  niille  hommes  de 
cheval  et  davantage.  On  connpît  paf  notre  prej[n|ie.r 
Mémoire  les  causes  et  les  circonstances  de  ce  partage  de  lom,  vi/pag. 
la  puissance  royale  en  Çéorgie  entrç  deux  princes  qiJÎ  ^^^' 
étoient  restés  soumis  comme   vassaux  aux  Mongols  de 

Bii; 
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Perse.  Ces  deux  rois  dévoient  être  non-seulement  dis- 
posés à  suivre    ie  roi   de   Perse   dans   une    expédition 
combÎMée  avec  les  Francs  et  dirigée  contre  les  musul- 
mans de  Syrie,  mais  ardens  à  en  proposer  l'idée  et  à  en 
poursuivre  l'exécution.  Argoun  ne  borne  pas  sa  sollici- 
tude à  procurer  des  auxiliaires   au  roi  de  France;  il  à 
appris,  dit  son   envoyé,   que  grieve  dose  est  a  luy  et  à 
ses  barons  de  passer  par  mer  tant  de  chevaus ,  comme  mestier 
est  a  euh  et  à  leur  gent.  Le  prince  Tartare  s'of&e  à  leur 
en  procurer  vingt  ou  trente   mille,  en  don  ou  en    conve- 
nable pris,  et,  de  plus,  à  faire  rassembler  dans  toute  la 
Turquie  le  menu  bétail,   les   boeufs,  les  vaches    et  les 
chameaux,  les  grains,  la  farine. et  toute  espèce  de  vivres, 
suivant  les  besoins  du   roi  de  France,  à  sa    volonté  et 
mandement.  Ces  dernières  propositions  ne  sont  pas  énon- 
cées dans  la  lettre  en  tartare ,  mais  on  ne  peut  douter 
que  Busquarel  ne  fût  autorisé  à  les  faire;  et  ce  sont  là 
les    choses    sur  lesquelles  il  lui   étoit  recommandé   de 
s'expliquer  de  bouche    avec  le  prince  auprès  duquel  il 
étoit   accrédité.    La   substance   de  ces  négociations  ne 
resta  pas  totalement  inconnue  aux  contemporains  :  on 
en  trouve    quelques  indications  éparses  dans  les  lettres 
des  pontifes  et  dans  les  chroniques  du  siècle.  Mais  nous 
venons  de  la  voir  tirée  pour  la  première  fois  d'un  mo- 
nument original;  et  la  suite  non  interrompue  des  faits 
que  nous  avons  rassemblés,  et  les  développemens  dont 
nous  les  avons  accompagnes,  ont  complètement  dissipé 
cette  apparence  de  vague  et  d'incertitude  sous  laquelle 
se  montroient  les  particularités  de  ce  genre,  réduites  à 
quelques  mentions  isolées,  de  la  part  d'auteurs  qui  n'en 
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comprenoient  pas. l'importance  et  qui  n'eA  avoient  pas 
saisi  i  enchaînement. 

Les  historiens  Français  nous  laissent  dans  une  igno- 
rance complète  sur  les  effets  de  la  négociation  de  Bus- 
quarel  et  sur  les  projets  qu'elle  put  faire  naître  pour 
lavenir.  Il  est  certain,  du  moins,  qu'elle  n'amena,  pour 
le  présent ,  aucune  résolution  conforme  aux  vues  d'Ar- 
goun  et  aux  intérêts  des  croisés.  Sans  doute,  après  avoir 
rempli  sa  mission  en  France,  Busquarel  se  rendit  en 
Angleterre,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  son  arrivée 
avoit  été  annoncée  par  une  bulle.  Il  y  vint  accompagné      ^^'-  Hy^^^r. 

I      1-7  T  •  -^    y^/   I  tom.I,part.  m, 

de  Ziaganus,  un  de  ses  compagnons,  qui  avoit  été  bapr  p.y6. 
tisé  par  l'évêque  d'Ostie,  du  neveu  de  ce  Mongol  nommé 
Kourdji  [Gorgi]  «t  qui  avoit  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Dominique^  et  de  Moracius.  Les  bulles  qui  leur  ser- 
virent d'introduction ,  et  dont  l'une  est  datée  du  3  o  sep- 
tembre 1289 ,  et  l'autre  du  2  décembre,  ne  furent  reçues 
en  Angleterre  qu'en  1 2po  ;  ce  qui  marque  le  temps  du 
séjour  que  ces  envoyés  firent  en  France.  Le  pape  y  an- 
nonce l'intention  de  faire  partir  un  ambassadeur  avec 
ces  mêmes  envoyés;  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  donné 
suite  à  cette  idée. 

Au  lieu  de  se  rebuter  de  l'inutilité  de  ses  démarches , 
Argoun  en  fit  encore  une  en  1 291 .  Il  envoya  à  Rome  un 
personnage  nommé  Chagan  ou  Khakan,  et  chargé  de  lettres 
pour  le  pape  et  pour  le  roi  d'Angleterre.  Nicolas  IV,  après 
avoir  pris  connoissance  de  celles  qui  lui  étoient  adressées , 
fit  passer  les  autres  à  Edouard.  Les  unes  et  les  autres  avoient 
le  même  objet.  Le  roi  de  Perse,  comme  dans  les  pré- 
cédentes, tâchoit  d'engager  les  chrétiens  à  faire,  de  concert 
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avec  fur,  une  expétlhion  en  Syrie.  Mai», 
d'Angleterre  eût  en  effet  pris  la  croix,  i 
Ptolémaïs,  qui  venoâ  d'avoir  Ëeu  cett«  i 
la  nouvetie  étoit  certainemenl  parvenue 
DBoment  où  Khakan  ■  y  vrivs,  l'oppos^  » 
<p>e  les  projets  qu'on  avoit  focmés  pusse 
La  perte  de  cette  place ,  la  seule  que  les 
(tassent  encore  en  Syrie  »  empêcha  les  prin 
de  songer  davantage  à  ces  guerres  loàitai 
plus  que  les  papes  qui  seâbfcèrent  escc 
succès,  de  les  renouveler»  et,  circonstanii 
lière  que  peu  remarquée,  ils  trouvèrent 
citer»  dans  les  rots  Mongois.  des  auxilîaii 
et  plus  persévérans  qu'eux-mêmes.  Les4^ra 
plus  d'intérêt  à  conserver  des  liaisons  ave* 
mais  les  Tartares  firent  i  leur  feour  toute 
pour  renouer  des  négociations  dont  ils  se 
apparemment  de  grands  avantages. 
Odirr,  /iarn.  Dans  la  réponse  que  Nicolas  iit  &  ia 
d'Argoun ,  le  pontife  ne  paroît  compter  q 
sur  l'assistance  du  roi  d'Angleterre,  et  >i 
raisons  les  plus  pressantes  pour  attirer  le  ] 
au  christianisme.  Cette  conquête  importei 
pu  s'eifectuer,  aurcùt  bien  valu  celle  de  la 
la  conversion  des  Mongols ,  venant  après 
auroit  été  le  résultat  la  plus  heureux  et  I4  | 
expéditions  d'outre-mer  et  des  relations  qi 
fait  n^tre.  Par  malheur,  les  Mongols,  to 
entre  les  deux- religions,  ou  peut-être  voi 
les  partisans  qu'elles  avolent  dans  les  caj] 
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étoient  ^^ournises  ,  n'étoie»t  pas  un  peuple  qu'il  fut  aisé 
de  convertir;  et,  quoique  les  .princes,  guidés  par  ieur 
intérêt,  eussent  peut-être  une  bonne  volonté  plus  mar*- 
quée  pour  le  christianisme ,  il  se  trouvoit  un  bon  non»bre 
de  chefe  qui ,  :pius  particulièrement  soumis  à  f influence 
des  musulmans  ,  passoient  <Ians  les  rangs  ^es  ennemis 
des  chrétiens,  tandis  que  le  gros  de  la  nation,  attaché 
par  habitude  à  d'antique  croyance  Tartare,  voyoit  les  deux 
ouïtes  de  l'Occident  avec  une  égale  indiâifrence.  Sans 
cette  disposition,  qui  ne  tarda  pas  à  ieur  être  fatale,  les 
Mongols  auroient  sans  idoute  fini  par  se  faire  un  4ppui 
de  l'un  ou  de  liWtre.  S'ils  ineussent  pas  dédaigné  ce 
moyen  facile  <le  grossir  le  nombre  de  leurs  partisans , 
on  peut  croire  que  la  destruction  du  pouv4>ir  des  il-^kka- 
niens  eniPerse  n'-auroitété  ni  ^  prompte  m  si  compldie. 
Les  Turiks^  introduits  en  Occident  comme  esclaves  ,iimt 
occupé  tous  ies  tr6nes  de  l'islamisme  et  fondé  dm^ify* 
nasties  diurables  ;  et  ies  Mongols  ,  ^rès  avoir  soumis 
l^sie  et  fait  trembler  l'Europe,  purent^  peine  se  maiin^ 
tenir  'en  Perse  pendant 'soixante  années^  et  n'y  :ont  pas 
laissé  >uiie  !  seule  des  tribus  de  leur  race.  La  ièrveur  jdes 
Turks  dans  la -croyance  qu  ils 'avoieiit  embrassée,  findéoi- 
sion  des  Tartares  et  leurs  variations  perpétuelles ,  doi^flent 
être  comptées  ^armi  ies  causes  4}ui  peuvient  expliqiier xette 
différence* 

Lesiettres  que  h  pape  (écvi vit  à  Aargoun  par  ie  retour 
de  Klhakan ,  à  Khodabendeb,'qui'on  lui  avoit  dit  baptisé 
sous  le  nom  de  Nuolas.,À  Cmsiarms  ou  Gazan,:à.leur 
frère  Saron^,  au  général  Mongol  Tfaogadjar,  et  aJa  Teine 
Anichoamin^^sontrapportéesdensiles  annales  pontificales. 
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Elles  n'ont  qu'un  foible  intérêt,  et  ne  nous  apprennent 
rien  de  relatif  à  Tobjet  principal  de  ce  Mémoire.  Seule- 
ment celle  que  Nicolas  IV  adresse  au  roi  de  Perse,  con- 
tient d'ardentes  sollicitations  pour  engager  ce  prince  à  re- 
couvrer la  Terre-sainte  et  à  faire  une.  guerre  implacable 
aux  musulmans.  Deux  frères  Mineurs ,  Matthieu  et  Guil- 
laume, furent  chargés  de  la  porter,  apparemment  dans 
la  compagnie  de  l'envoyé  Mongol.  Le  pape  les  recom- 
mande vivement  au  roi  de  Perse;  mais  il  ne  paroît  pas 
qu'ils  aient  été  revêtus  du  caractère  d'ambassadeurs,  ni 
chargés  de  traiter  aucune  négociation  politique. 

Les  règnes  deKandjaïtou  et  de  Baïdou  (i2pi —  i^P5) 
ne  nous  offrent  presque  aucun  fait  qui  ait  un  rapport 
direct  avec  l'objet  qui  nous  occupe.  Le  premier  favorisa , 
dit-on >  les  musulmans;  Hayton,  qui  lui  attribue  toute 
sorte  de  vices,  dit  qu'il  n'avoit  aucune  religion,  nuUam 
Hist,  Orient,  hûbebût  legem  vel  fidem.  Son  successeur,  lui  ayant  enlevé 
le -trône,  se  montra  porté  pour  les  chrétiens.  11  bâtit  des 
églises,  et  défendit  de  prêcher  l'islamisme  aux  Tartares. 
Ces  mesures  lui  aliénèrent  l'esprit  des  musulmans,  qui 
jetèrent  les  yeux  sur  Gazan,  et  lui  o£&irent  le  trône,  à  - 
condition  de  renoncer  au  christianisme,  qu'il  avoit  em- 
brassé. Gazan ,  qui ,  suivant  Hayton ,  avoit  peu  de  foi 
et  beaucoup  d'ambition,  se  prêta  à  leurs  manœuvres,  et 
se  fit  leur  prosélyte  pour  s'emparer  de  la  couronne.  Par- 
venu .  de  cette  manière  au  pouvoir ,  il  se  montra  d'abord 
peu  favorable  aux  chrétiens..  Ceux  d'Arménie  furent 
seuls  exempts  des  mauvais  traitemens  que  l'influence  de 
ses  conseillers  musulmans  dirigeoit  sur  les  chrétiens  de 
Perse  et  de  Syrie.  La  persécution  dura  jusqu'en  1:25)8, 
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époque  où  Gazan  épousa  la  filie  du  roi  d'Annénie»  et  se     Hist,  Orient. 
joignit  à  son  beau-père  pour  attaquer  ie  suitan  <f  Egypte  ^^' 
Malek*-na9er  (i).  Dans  cette  expédition,  if  réalisa;  mais  un 
peu  trop  tard ,  les  projets  que  ses  prédécesseurs  -■  avoient 
tant,  de  (bis  commaniqués  aux  rois  chrétiens ,  avant  la 
destruction   totale  de  la  puissance  des  croisés^  Il  prit 
Damas,  et  ses  troupes  ravagèrent  toute  la  Syrie.  Koutiouk ,  xxxm,  /.  12. 
iun  de   ses  généraux,  s'avança  du  côté  d'Antiociie,  et 
appela^  d'après  ies  ordres  de  son  maître ,  les  chrétiens  de 
Chypre  Â  son  aide«  Sir  Amauri,  frère  du  roi  de  Chypre, 
fut  choisi  pour  conduire  cette  expédition ,  et  rinc  à  An- 
tarados  avec  les  gmndsnm^tres  des  Hospitaliers  et  des 
Templiers.  Mais,  comme  ils  étoient^suf  le  point  de  se 
joindre  aux  Mongols ,  ceux-ci ,  sur  ie  bruit  quiae  répandit 
que  Gatati  étoit  dangereusement  malade  ^  se  retirèrent  à 
la  hâte  \  le  roi  d'Amiénie  retourna  dans  ses  étal» ,  et  les 
Franc3s  revinrent  en  Cbypre^sans  avoir  tiré  aucun  ft'uitde 
leurs  préparatifs. 

Ce  quli  y  avoit  de  favorable  à  âa  ssLum  des  iflivétiens 
dans  ces  ncMivelles,  les  fit  parvenir  promptement  >en  Eu- 
rope. «Lors  advint,  dit  xme  chfom^e  •contemporaine, 
^  que  ung  iunumeruble  et  merveilleux  osrasseBibla  contre 
»  les  Saioraaâns,  et  eut  son  seneschal  de  toist^om  bst  le 
»  roy  d'Arménie  crestien.  £t  premièrement  vers  liaéappè 
»  se  oombàôst  à  euix  et  après  à  Camel ,  et  nos  pas 
»  sans  g«nt  abattis  et  oocâsicai  de  ses  gens,  et  en  rappcH«a 


(i)  An  cest  an  aussi  (1299),  le 
roy  des  Tsrtarins  tlassahan,  qui 
ùrant'Cham  cstoît  appelle  ,  tttcr- 
veilfeuseifaent ,  et  par  nlîrade,  si 
comme  fen  dit,  'avec  grànt  muttî- 

ToME  VIL  C^ 


tude  de  ses  gens,  fut  crestienné  et 
tônyerty  pat  là  IBIe  du  rrf  ff  Armé- 
nie, qui  i^Môlt^Cfésâenne, laquelle  U 
,avôît  espoù^e.  ] 
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»  victoire.  f£t  puisr  quant  ii  eut  son  ost  rappar&Alé  ret 
».  ras$embié,  et  ses  forces; repxinses,  il  ensuivit  ies  Sarra- 
>»  zins  jysqUlà  Dainasroù  le  soudaniefetoit  avec  grant  ost 
»»  que  Al  «voit  là  anriené.  Et  lorsi  ^  eqtre .  idellui  v  roy  des 
^  Tartarins,  le. Soudan. et  ses;^^ S^rramnsr,  eutJliec:  grant 
»  et  merveilleuse  bataille  et  Mpre,- et  hnnt  destrench^ 
»' plus,  de  cent  .mille  Sarrazins. ...  .et  la  saincte  Terre 
^' fut  .sousmise  lenJai^mam  des  «Taortarins  ;et   en  leur 
»  sqbiôctiosi.  Et  PaBf(|ue9iensuivantii  conmerlen  dit/^en 
»  Iberu^além  .lei  Gervice  de  Dieu  iès  crestiens:  avec  exaU 
Chron.ik  ^aint-  •>  tatîon  tdc  gTanfeiove  Célébrèrent*  ^  Ces  derniers  moti 
roy^' ' PhWpp^ .  font  entendre  que  les  Mongols  occupèrent  Jésusaiens  ;  et 
«t  '^j'^L  ^  '^^"  >n?étoif  plusj  conforme  iaux    vaux  ^ides    chri^ens, 
chnf,  XXV.       pUisq^  Grazan  .avoit-promis  )deikui;  iîvjier.  les  terres  qiiïi 

aitrojt  conquises  '^r  leisuitan  d'£gypte  (i )  .iUneteUe>xpé- 
ditton  ,auroit^  été  >plus  profitable  aux  Francs  ^qu  une  :croi- 
sadév  puisquellfileseût  remis»  sansjàoup  férir;  en  piosses- 
sien  de  tout  ce  qu'ils  avoient  perdu.  -^l.î./ij  ,.    ;     .a\ 

'<  ;  Oni/doit  'rapporter  à  cette  époques  une'jmissfo^  diplo- 
matique iconfsée;  par  le  ror'id(^\iagon  Jaict^ues  II  à.  Pierre 
Solivero  ^  bourgeois  de  Barcelone,  et  donc  l-objet' étoir ^de 
s'entendre  avec Gazaa pour  la  conquête  delà  TeiR'e^sainte. 
]jes  ^deux  pièces  qlii  nbus  iafont  connoîtrevr^sont  là  lettre 
éqmè  h\i  très-grandet  très-puissant  roi  des  MmgQls^^aian , 
roi^  des  rois  de  tout  f  Orient ,  ^^ar  Jacqlses  tl^îecJéîODpîedes 
instr^jctions  données  à  l'àmbàskadeuf  AtBgonaisi  L^>  roi 


^,(1)  i^wenter  tradidïs^emus  ^terra^ 
g^uoj^  acquisivimus ,  custodiepa^s  chrh^ 
tianis  j  si  venissent.  Et,  ,si  veiierint^ 
Cotulossœ  dabimus  in  mandatis  quod 


eis  restituât  omnes  tprras  quas  hactenùs 
tenyeruntj  et,  aa  reparationefn  castro- 
ritm  det  efs  iupsfdmn^^ppportuHwn^ 


.ilV     \r 
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Jacques  témoigne  à  Gazan  qii'il  a  appris  avec  joie  ses      n   a     de 
succès  contre  les  jennemis  de  Dieu;  il  lui.oâre»  s'il  en  a  Capmai^,  Me- 

I  .  r  •  .ix       •  I»  'I     ^norias     histori- 

besoin,  des  secours  en  vaisseaux,  galères,  gens  d;armesi  cas,  &c.  Sup- 
chevaux  et  toute  sorte  de  porovîsions  qui  pourroîent;  être  ^oH^cdon  dt 
utiies  à  l'armée  iTwtare ,  et  prie  le  prince  Moogol  de  lui  p|omatica,fm. 
faire  savoir  par  ses  messagers  ce  qu'il  désirera  à.  cet  .éjgaid.  ».«  xu, 
<^  Nous  avons,  dit-il,  ordonné  que  tous  ceux  de  nos  sujets 
qui  voudroient  passer  dans  ces  contrées ,   en  l'honneur 
de  Dieu,  et  pour  l'accroissement  de  votre  armée,  pussent 
»r  le  faire  sans  aucun  obstacle.»  I^e;  reste  de  la  lettre  et  des 
instructions  dont  P.  S4>livero  étoit  porteur»,  ont  principa*- 
lement  pour  but  de  demander,  au  nom  du  roi  d'Aragon, 
s'il  se  décidoit  à  marcher  au  secours  du  roi  de  Perse , .  la 
possession  de  la  cinquième  partie.de  la  T^rre-sain te  nou- 
vellement.  conquise  par  ce  dernier,  ainsi  que  de  toutes 
celles  qu'il  pourra  conquérir  par  la  suite*  Le  roi  s!occupe 
aussi  d'assurer  aux  sujets  Aragonais  la  liberté  de  voyager 
et  de  faire  des  pèlerinages  au  Saint-Sépulcre  et  ailleurs , 
sans  payer  de  tribut.  Cette  ietti*e ,  qui  suppose  Gazan  en 
pleine  possession  de  la  Terre^sainte,  est  datée  de  Lerida, 
au  mois  de  mai  1300.  .;       *  : 

La  guerre  entre  Gazan  et  le  sultan  d'Egypte  se.  prolon- 
gea pendant  plusieurs  années  avec  des  succès  divers.  .Le 
roi  d'Arménie,  son  vassal  fidèle ,  ou,  comme  disent  nos 
chroniques,  seneschal  de  tout  son  ost,  vint  avec  quarante 
mille  Tartares,  sous  la  conduite  de  .Koutlouk ,  ravager  la 
Syrie ,  et  prit  Émesse  et  plusieurs  autres  villes.  C'est 
par  suite  de  ces  événemens  que  Gazan  fîjt,  tout  musul- 
man qu'il  étoît,  ramené  à  Tidéé  d'une  croisade,  et  qu'il 
envoya  des  ambassadeurs  en  Occident  pour  la  solliciter. 
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Ses  messagers  vinrent  à  Paris,  et  renouvelèrent  au  roi  de 
France  les  anciennes  propositions  d'alliance ,  ainsi  que 
l'assurance  de  la  disposition  où  étoit  Gazan  d'embras- 
ser le  chrisUiuiisme  (  i  ).  Ils  passèrent  ensuite  en  Angle- 
terre ,  comme  nous  l'apprenons  par  deux  lettres  écrites 
par  Edouard  I."^,  l'une  en  réponse  à  cdle  de  Gazan ,  l'autre 
au  patriarche  des  chrétiens  Orientaux.  On  voit  par  ces 
lettres  que  le  principal  envoyé  de  Gazan  étoit  ce  même 
M.  Rymer.  Busquarel,  nommé  ici  BuscareUus  J*  Guéssu^,  qui  étoit 
venu  en  i28p  de  la  part  d'Argoun.  Il  scmMeroit  que  le 
roi  de  Perse  se  seroit  plaint  du  long  intervalle  que  les 
Francs  avoient  laissé  écouler  sans  venir  au  secours  de  la 
Terre-sainte;  car,  dans  sa  réponse,  le  roi  d'Angleterre 
s'applique  à  les  justifier.  Il  informe  le  roi  Tartare  qui?  les 
chrétiens  ont  été  en  guerre,  mais  qu'ils  se  sont  accordés 
entre  eux ,  et  qu'ils  se  réuniront  pour  le  grand  objet  de  U 
délivrance  de  ia  Terre-«ainte.  La  lettre  d'Edouard  est 
datée  de  Wesmûnster,  le  la  mars  1302.  S'il  n'y  a  pas 
d'erreur  dans  cette  date,  il  faut  supposer  de  deux  choses 
l'une  :  ou  que  les  envoyés  Tartares ,  dont  l'arrivée  à  la  cour 
de  France  est  rapportée  à  l'an  1 303  ,  ne  vinrent  à  Paris 
qu'à  leMr  retour  de  Londres,  ce  qui  n'est  pas  très-vrai- 
semblable; ou  qu'il  y  eut  deux  ambassades  Mongoles, 
l'une  en  Angleterre  en  130a,  l'autre  en  France  en  1305. 


(  I  )  Apre*  en  fan  ensuivant 
mil  ccc  et  fij  ytitdwnt  à  Paris  «a 
rpy  de  France  la  menagici»  iwi 
Tariarins ,  disant  que  le  roy  de 
FVance  er  les  BSrons  du  peupU 
cteitiea,  Iran  gcm  en  faide  de  k 
saincte   Terre  epvoyatient  ;    et  ic 


seigneur  d'eulx,  le  seigneur  de 
Tartiric ,  anx  Sarrazins  le  combat- 
ir{Mt,etMroicnt  fait  tant  luy  comme 
son  peuple  de  bonne  vouienté  cret- 
tien.  {Chron.  de  Samt-Denys,  rigni 
dt  PhUippt4fBit,  c.  xLix.  ) 
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Une  erreur  de  chiâirefi  dans  ia  collection  de  Rymer  p^oît 
une  supposition  encore  plus  plausible. 

Pendant  que  Gazan  faisoit  ainsi  of&ir  son  alliance  aux 
princes  d'Occident,  les  avantages  qui  auroient  pu  la  leur 
rendre  précieuse  étoient  considérablement  diminués.  Une- 
grande  bataille  que  les  musulmans  gagnèrent»  obligea  les 
Mongols  et  le  roi  d'Arménie  à  repasser  TEuphrate  avec 
une  grande  perte.  Gazan,  pour  dédommager  son  allié  des 
revers  qu'il  avoit  éprouvés,  lui  donna  un  corps  de  Mon* 
gols,  entretenu  à  ses  propres  frais ,  et  qui  devoit  le  défendre 
contre  les  incursions  des  musulmans.  Un  corps  de  Sarra- 
sins qui  s'âoit  avancé  jusqu'à  Tarse,  fut  taillé  en  pièces,  et 
il  n'en  échappa  pas  trois  cents ,  quoiqu'ils  eussent  espéré 
envahir  tout  le  royaume,  et,  suivant  l'expression  d'un  his-  Hayt.Hiit.Or. 
torien,  afoler  dum  bouchée  tous  les  chrétiens  d'Arménie.  Cette 
affaire  tint  pour  quelque  temps  les  Sarrasins  éloignés  des 
frontières  du  roi  Hayton,  qui  en  profita  pour  conclure 
une  trêve  avec  Je  sultan  d'Egypte.  Quant  à  Gazan ,  il  fut , 
dit*on,  si  affligé  de  sa  défaite,  que  le  chagrin  qu'il  en 
conçut  lui  causa  la  maladie  dont  il  mourut.  ^ 

Son  successeur  Khodabendeh,  fils  d'une  mère  cnré* 
tienne,  avoit  été  baptisé  sous  le  nom  de  Nicolas,  et  il 
persévéra  dans  la  foi  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère.  Il  em» 
brassa  ensuite  le  musulmanisne ,  et  c'étoit  cette  religion  id.  md. 
qu'il  professoit  quand  il  monta  sur  le  tr6ne  en  1304. 
Cependant  six  mois  s'étoient  à  peine  écoulés  quand  il 
songea  à  reprendre  les  erremens  de  ses  prédécesseurs ,  en 
formant  des  alliances  avec  les  rois  chrétiens.  Tel  fut 
l'objet  d'une  'mission  dont  les  historiens  ne  nous  ont  pas 
conservé  le  souvenir,  mais  dont  noBs  tirons  la  connois* 
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sance  d'une  pièce  originale  conservée ,  comme  celles  dont 
nous  avons  déjà  donné  l'analyse,  dans  les  archives  du 
roi  de  France,  où  elle  dut  être  déposée  au  temps  même 
de  cette  négociation. 

Cette  pièce  est  un  rouleau  de  papier  de  coton  de  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  sur  plus  de  neuf  pieds  de  longueur , 
contenant  quarante-deux  lignes  en  langue  Mongole  et 
\oy  Je  Recueil  en  caractères  Ouïgours  ,  tout-à-faît  semblables  à  ceux  de 
'p)alct Uthogra-  la  lettre  d'Argoun,  que  nous  avons  précédemment  fait 
^^'^^'  connoître.  Sur  cettô  longueur  on  a  imprimé  cinq  fois  un 

grand  cachet  carré,  en  encre  rouge.  Au  revers  et  à  l'un 
des  bouts  se  trouve,  en  petite  écriture  à  peine  lisible,  une 
traduction  Italienne  de  la  lettre  Mongole.  Voilà  pour  la 
description  matérielle  de  ce  monument  singulier,  sur 
lequel  nous  avons  à  faire  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. 

En  premier  lieu ,  nous  observons  entre  les  deux  pièces 
dont  il  s'agit  une  différence  notable  dans  la  dimension  du 
papier ,  la  longueur  des  lignes ,  la  largeur  des  marges  et 
des  ^tervalles.  On  sait  que  toutes  ces  particularités^  ont 
leur  importance  aux  yeux  des  Orientaux,  et  qu'elles  sont, 
dans  les  usages  de  leur  diplomatie,  un  moyen  d'exprimer 
et  de  graduer  les  marques  d'estime  qu'ils  accordent  aux 
princes  avec  lesquels  ils  veulent  traiter.  Argoun,  malgré 
sa  bonté  et  bienveillance ,  s'en  étoit  tenu,  à  cet  égard,  au  plus 
strict  nécessaire.  Sa  lettre  n'of&oit  point  de  marges  et 
presque  pas  de  blancs,  et  elle  n'avoit  que  six  pieds  et  demi 
de  long.  Celle  que  nous  examinons  en  ce  moment  est  bien 
plus  respectueuse  :  elle  a  une  longueur  de  dix  pieds,  et  le 
sceau  y  est  apposé  cinq  fois  au  lieu  de  trois.  Du  reste ,  la 
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disposition  des  lignes  est  conforme  à  l'usage  que  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  :  je^^Vieux  dire  que  les 
noms  auxquels  le  prince  Mongol  désire  marquer  du  res- 
pect sontlfeportés  attihaut  de  la  ligne ,  un  peu  au-dessus 
du  niveau  général.  De  ce  nombre  est  son  propre  nom. 
Celui  du  prince  è  'qui  la  lettre  est  adressée ,  est ,  au  con- 
traire ,  abaissé  au  milieu  de  la  hauteur  de  la  lettre ,  con- 
formément à  r^tiquette. 

Q]i^.t  9,n  sçeBÀjL  ou>  cachet  qui  est  imprimé  sur  cette 
lettre  çoQin;iesqrf.QeiIç,d'Ax'goun,  il  constate  un  fait  qui 
nçst  pe,ut-ètrje ..pas. coiuiu  d'ailleurs;  c'est  que  Khodaben- 
de^  riecQnnoîssoitr^  commçle&  premiers  princes  de  sa^  dy- 
nastie» la  suprématie,  di(i;kj^^kaxi  ou  empereur  de  tous  les 
Tartar^^ .  qi^r^gngit  4.  P^^^g*  ^^  assure  que  Gaz^n ,  en 
p^^ena^t.à^'âiippi^/^K^t  fait  effacer  le  nom  des  :grands 
khans  ;4e  Tartarie  suy  Jes  monnoies  qui  avoient  cours  Déeuign.Hîst, 
dans  ses, |ét^ î  et  qy'ii  n'avoit  pjus  voulu  reconnpître  ces  f'^so'/'^^^' 
pi';qçes,  Sifiç^la^estrjy^  faut,  que  son,  successeur  ait  renoué 
lui-même  les  liens  qui  le  rattachoient  au  chef  de  sa  mai* 
son ,  puisqu'il  faisoit  usage ,  dans  les  circonstances  solen- 
nelles ,  du  sceau  qu'il  en  avoir  obtenu ,  et  dont  l'inscrîp- 
tfon,  eh'élk'actèlies  Chinôisfî  co^nstatoit  tout à-larfois  son 
autorité  et' son' Vasselagel  Uft  '  événement  dont  nous  parle- 
rons bientôt  en  âïiAlysant  sa  4éttfe,  pouvait  avoir  contribué 
à  le  "ramène^ f li  ceti ancien ' ordr^  de  choses,  établi  pair 
Tchinggiî-khâà^n,  et^tnaintëttU^^^  premiers  succès- 
seurs.  Au  rester  le  titré  énoncésur  ce  sceau  est  si  honorable, 
qu'un  roi  de  Perse  ne  pouvoit  qu'être  flatté  de  le  tenir 
dun  einjperfeii^  ^'^e^;  là  Œ  légende  en  caractères 

antiquéftv'de.  l'eispè/se  deijûeux  qui  sont  composés  de  lignes 
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brisées  t  et  qu'on  nomme  changfang  ta  tchouan,  <Ioit  être 
transcrite  de  la  manière  suivante  : 


Elle  signifie  :  Par  un  décret  suprême  ^  scem  du  ékstehdaM  ée 
l' empereur ,  chargé  de  réduire  à  fàbelssanci  hè  dik  mittthar- 
bares.  Par  c^  derniers  mots  on  n'entend  pas  Muiement 
les  Persans,  mais  les  chrétiens,  et  en  général  vous  les 
peuples  occidentaux  qui  reconnoSssoient  ou  qui  dévoient 
reconnoît^e  l'autorité  du  fils  du  Ciel. 
D'HerMot,  Quoicue  Converti  au  musulmatifsme,  le  prince  Mongol 
m^/ Aigiapior   n  emploie  pas  dans  sa  lettre  à  Philippe  ^t6-6el  les  nôitis 

qu'il  avoît  pris  en  adoptant  cette  cîtiyànce,  Ghayatlt- 
eddin  Khadùbéndek  Mokàmned  t  il  nt  se  désigne  luâ^fnême 
à  la  première  ligne  que  par  ces  rttots ,  commfençatit  au 

liant  de  la  page  : 

» 

Parale  de  moi.,  (Siifiatiùu  sultan.  Le  nom  ^(EUi/(utou  est 
celui  qu'il  avoit  dans  sa  frof)re  langue  {i)  :  il  e$t  fi>rmé 
du  mot  Mongol  O'^t"^*  riçkesse  ou  èûnieur^  avec  la  par- 
ticule a4)ective  ou  attribtitive  ^a^»  et  signifie  k  riche  ou 
le  fortuné.  Le  titre  de  W/^/i^^t'Une  m^iie4(  Tadhésion 
de  ce  prince  aux  usages  des  musulmans ,  et  ç  en  est  une 


(i)    D'Herbelot,   et  Deguighes, 


provit^nt  de  ce  qu'îk  ont  lu,  dans 


après  lui  y  ont  altéré  ce   nom,  en'  une  'transcription  en  lêtfres  Arabts, 
PécHyafnt  A Igiapttfu.  Cette  SitEkeHt^    y*^  ^  lieu  dt  ^^ 

autre 
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écrit.  Son  frère  aîné  étoît  Gazaa;  son  père,  Argoun  ;  son 
grand-père,  Abaga;  et  son  bisaïeul,  Houiagou.  Ainsi 
(Eidjaïtou  fait  remonter  les  alliances  des  Mongols  avec 
les  chrétiens  au  règne  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Mongols  de  Perse  ;  et  c  est  en  effet  à  cette  époque ,  qui 
marque  le  commencement  de  ce  second  Mémoire,  que 
les  relations  des  Occidentaux  avec  les  Tartares  devinrent 
amicales,  d'hostiles  qu'elles  avoient  été  en^  générai  jusque 
là,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  premier  Mémoire. 
L'expression  de  ce  souvenir  occupe  les  quatre  lignes  in- 
terrompues et  les  trois  lignes  entières,  jusqu'à  la  onzième 
inclusivement. 

A  la  douzième ,  le  prince  Tartare  expose  que ,  se  trou- 
vant, par  la  force  du  ciel,  assis  sur  le  trône,  son  intention 
est  de  s'en  tenir  aux  ordres  qu'ont  donnés  son  aïeul,  son 
père  et  son  frère  aîné,  aux  conventions  qu'ils  ont  faites, 
et  aux  paroles  qu'ils  ont  prononcées,  comme  si  c'étoient 
des  sermens.  Il  se  propose  même  d'accroître  encore  les 
relations  amicales  que  ses  prédécesseurs  ont  entretenues, 
et  tel  est  l'objet  dont  il  chargera  ses  ambassadeurs  et  ceux 
qu'il  enverra  par  la  suite.  Ces  assurances  vont  depuis  la 
douzième  ligne  jusqu'à  la  dix-neuvième.  On  peut  y  re- 
marquer l'emploi  de  cette  formule,  Par  la  force  de  Dieu , 
ou  du  Ciel^  qui  avoit  disparu  du  préambule ,  et  qui  nen 
revient  pas  moins  dans  le  courant  de  la  lettre,  avec  d'autres 
formules  plus  tartares  que  musulmanes. 

A  la  ligne  vingtième,  Œldjaïtou  raconte  «que  les  intri- 
»  gués  et  les  mauvais  rapports  de  gens  malintentionnés 
»  avoient  jeté  la  mésintelligence  entre  les  princes»;  mais 
que ,  «  conformément  aux  vues  du  ciel ,  le  khakan  Tamour, 
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»  Touktoukha,  Tchapar,  Toukha  et  nous,  dit-il,  tous  issus 
»  du  sangde  Tchinggis-khakan,  divisés  depuis  quarante- 
«  cinq  ans ,  nous  nous  sommes  accordés  et  avons  fait  la  paix 
>»  ensemble,  comme  des  frères  aînés  et  cadets  depuis  le  pays 
»  de  Angkias,  où  le  soleil  se  lève,  jusqu'aux  lieux  où  il  se 
»  couche,  et  à  TOulous  du  Koundalan,  sur  le  lac  de  Talou.  » 
Ce  passage  est  fort  curieux  pour  l'histoire  des  Mongols.  11 
présente  dans  les  caractères  originaux  plusieurs  noms  de 
princes  qui  n  etoient  connus  que  par  des  transcriptions  en 
lettres  Arabes,  et  notamment  celui  de  Tchinggis-khakan,    Recherches  sur 
dont  la  véritable  orthographe  avoit  été  ignorée  jusqu'ici ,  et  tlrcTf^tL.  T 
dont  la  prononciation  s'étoît  diversement  altérée  en  passant  ^^-  '"^^^  ^''^' 
par  la  bouche  des  peuples  Occidentaux.  Dans  cette  énumé- 
ration  de  princes  Tartares,  le  nom  du  khakan  Tamour  et 
celui  de  Tchinggfs  sont  avec  le  mot  )^  bida  qui  signifie 
nous,tt  par  lequel  Œldjaïtou  désigne  tous  les  rois  issus  du 
sang  de  l'chinggis,  les  seuls  qui  aient  été  reportés  au  haut 
de  la  ligne ,  près  de  la  marge.  Touktoukha  est  le  prince  du    Pachym.  hUst. 
Kaptchak  que  Pachymère  nomme  Toktûl/^  ;  Hayton,  Hoch-  ^^^vii/pàg. 
Uiy;  Pétis  de  la  Croix,  Tocta  ou  Belgaha;  et  Deguignes,  ^^'^ 
Toghtagou.  Tchapar  étoit  petit-fils  et  Toukha  fils  de  Ho-  //^',/'''^- 
chi,  quatrième  fils  d'Oktaï.  Kaïdou,  frère  de  Toukha,  avoit   Hist,dcsHuns, 
soulevé  les  tribus  Tartares  qui  habitoient  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  Kara-koroum.  Son  frère  et  son  fils  avoient 
continué  de  résister  à  l'autorité  du  khakan.  La  révolte  des 
princes  Mongols  dans  le  nord  commença  à  l'occasion  de 
l'avènement  deKhoubilaï,  c'est-à-dire,  vers  1260.  La  sou- 
mission de  Toukha  et  de  Tchapar,  annoncée  par  le  roi  de 
Perseà  Phi  lippe -le -Bel,  eut  lieu,  suivant  l'histoire  Chi- 
noise, vers  le  milieu  des  années  Ta-te,  c'est-à-dire,  entre 

D3ij 


y 
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1 303  et  1  305,  par  conséquent  environ  quarante-cinq  an 
après  le  commencement  de  la  guerre  de  Tartarie,  ainj 
que  l'écrit  (Eldjaïtou  au  roi  de  France.  Ces  divisions,  qii 
avoient  duré  près  d'un  demi-siècle,  n'avoient  pas  pei 
contribué  à  affoiblir  les  Mongols  de  Perse  ,  qui  s'ëtoien 
trouvés  isolés  au  bout  de  l'Asie,  abandonnés  à  eux-mêmes 
et  dans  l'impossibilité  de  recruter,  comme  autrefois  ,  leur 
armées  en  Tartarie.  La  réconciliation  générale  qui  mettoi 
fin  à  cet  état  de  choses ,  étoit  donc  un  événement  importan 
aux  yeux  d'Œldjaïtou,  qui.  en  l'annonçant  à  ses  alliés 
semblait  leur  promettre  une  coopération  plus  active  qui 
n'avbit  été  celle  de  ses  prédécesseurs  dans  la  guerre  contn 
les  musulmans. 

Le  nom  du  pays  d'Angkias  ne  m'est  pas  connu.  Quani 
C'-Ja5u<.  pag.  à  l'oulous  du  Koundalan  sur  le  lac  de  Talou ,  on  a  déjà 
vu  qu'il  s'agissoit  du  campement  ordinaire  des  princes  de 
la  race  d'Houlagou ,  dans  la  plaine  de  Moughan,  au  nord 
du  lac  d'Ourmiya.  La  position  en  est  assez  clairemenl 
indiquée  dans  la  lettre  Mongole,  pour  qu'ilne  reste  pas 
même  cette  légère  incertitude  que  nous  n'ayons  pu  lever 
complètement  dans  la  lettre  d'Argoun.  Le  passage  que  je 
viens  de  commenter  finit  avec  la  vingt-neuvième  ligne. 
Dans  les  suivantes ,  le  prince  Mongol  exprimé  le  désir  de' 
renouveler  l'alliance  que  son  bon  aïeul,  son  père  et  son 
frère  aîné  ont  entretenue  avec  les  sultans  des  Francs ,  /î- 
rangout-oun  souUat.  «  C'est  pour  cela,  dit-il,  que  j'envoie 
"  deux  ambassadeurs ,  Mamlakh  et  Touman,  qui  explique- 
ront de  vive  voix  mes  intentions.  "  CEldjaïtou  ajoutequ'il 
a  appris  avec  plaisir  la  fin  des  démêlés  qui  avoient  existé 
entre  les  sultans  des  Francs,  c'est-à-dire,  la'fin  de  la  guerre 


y?-'- 
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de  Guîenne.  «  La  paix  ,  dit-il ,  est  uue  bonne  chosie.,"  Ej 
cette  réflexion  semble  faire  partie  du  protocole  Tarjiqi^i}; 
car  elle  se  retrouve  dans  la  lettre  d'Ogoui-gaïm^sçh  à 
S.Xouis.  Il  ajoute  que»  grâce  à  i'aili^nc^prQp<^éQ>  on 
pourra,  av£c.la  farce  du  ciel 3  sejîguer  cp^r^  ççujc  q^i  j^ 
voudront  pasisy  réunir,  et  qu'il  en  flrrivçr?.  ce,  qMÎ  pla^r^ 
au  ciel.  Par  ces  expressions,  le  roi  Tartare  ^eniblefipdi^uqr. 
la  résolution  de  faire  ia  guerre  au  sultan  d'Egypte ,  coniq^ç 
il  la  £t  en. effet  .un  peu  plus  tard.  Mais  petQJtiJà^fsans 
doute,  un  dejs  points  que;  ses.  ambaisâdeijirs  d^yf^ent  traiter 
directement.avec  les^^  princes .d«s  France,  r.i       .:.  .  ,/^y-Au 

.  Le  corps  de  I9  lettre ,.  avec.les;  phraçes^  qi}^  nou$.  jyçnp^ç. 
d'extraire,  finit  au  haut  de  la  quarantièine  ligtij^.^Cequis^ult 
jusquàla fin  dé i la  quarante-deuxièinevv>Q'e8t  d))|re r cjips^, 
que  la  datè^exprimée  çh  ces  termes  ;  «  M4:  lettrf^(^  ét)^  éçrkt^. 
»  la  70 4.^- année, Tan  dui  çerpent,.le  ^:d§;ift  p/e wièji| lijiîç 
«  d'été.  »  .Viennent  ensuite  quelqpesi  nom/j  dé.  Ip.çajUî'és  q#. 
ne  nous  sont  pas  connus ,  et  le  tout  est  terminé,  pdf  fei  nd0t 
v>^9^A9,/^^i  écrite  tracé  en;  forme  ^-e^i^V^bÇfjÇOfnrjjie  d^mi  Voy.  plus  haut 
la^ttre-d'Argoun..    ..•.//    -v    ...    ..,  .   ,.  |/. /.  i-     .t.iivjL)  ^'^' ^^^* 

Ce  que  cette  date. ofrrje.de<remarquàbie,.ic':^rj9A0^  4»^^ 
fère  de  l'hégire^  employée  qdncuirremment  AVéç  le -^y^tççije^ 
de) iSiumération  des; années  et  des  mois  pât¥tjçu{ie^;9UK 
Tardes  et  aux  Chinois.  Uannée  7A4  d^rhégirie  aji^ni  I0 
23.juilietii^6;^iL'année;xiu  serpent,  Mxi^me  .du:<;y^e^>:ja 
commencé  au  nkois  de  févjpjer  il  305  ..li^iten^psd^m  ^  l^q^A^l. 
la  .lettre. ;a  été  écrite  est  donc  celui  quj  ^iété,c(^miMi  à 
l^année  da serpent  et  à  l'an  ^q4  de.  l'hégitt,  .ç^^uAr^iX^t 
celui  qui  s'est  écoiilé  entre  le  jpioi^.df;  ii^v\tt\^\i§  {23  jujlij^^ 

1 305;  et. comme! 'le  jour  indiqué^eis«t  le  Q  49,|[^,quati;i^]?ie) 
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fune ,  ïï  répond  à  l'un  des  premiers  jours  de  juin  de  cette 

La  traduction  Italienne,  écrite  au  revers  de  cette  pièce, 
a ,  sans  aucun  doute ,  été  faite  dans  te  temps  par  que/qu'un 
qui  savoit  ie  mongol  et  l'italien,  peut-être  par  un  des  en- 
voyés. Tartares.  Elfe  m'a  été  fort  utile  pour  entendre  l'ori- 
ginal ;  si  je  ne  l'avois  pas  eue,  il  eût  été  difficile  de  donner 
une  idée  aussi  précise  du  contenu  de  la  lettre  d'Œldjai'tou. 
ïi  s'en  fftut  pourtant  de beaucoupqu'elle^oit  littérale,  et  l'on 
s'aperçoit  aisément  qu'elle  est ,  sur  quelques  points,  plus 
abrégée  que  le  mongol ,  tandis  que  d'autres  objets  y  sont 
au  contraltie  traités  avec  plus  de  dévetoppemens.  Le  nom 
de  l'un  des  ambassadeurs,  Totiman,  est  changé  dans  l'ita- 
lien en  celui  de  Tofti/tso,  et  accompagné  d'une  dénomina- 
tion qui'n'^'t  point  dans  le  mongol,  /ouUotuM,  la  da:^ 
n'est  point  Tendue  dans  les  termes  de  toriginaL  Oaasubs- 
iitifé  l'année  de l'incarnatidhàieellede  l'hégire,  et  l'an  1306 
à  fAn  Î305,  où  nous -avons  vu 'que  la  lettre  avoit  certaine- 
m^t  ^fé  expédiée. ^our  indiquer  le  lieu  où  elle  a  été 
'  écrite,  on  a  ajouté  les  mots  in  Nugiano,-  in  Mogano,  qui 
paroissent  être  la  A^éme  chose-  avec  une  icgère  altération 
etquidésigneM  évidëmtnemta  plaine  de  Moughan  oa  le 
campenient  d'<£ldjaïtou.  La  comparaisoft  de  CMte  traduc- 
tion qu'on  trouvera  plus  bas,  avec  l'analyse  de  rra^ginai 
que  je  viens  dtf  présenter;  fera-reconnoitre:d'9utreft^di^ 
rendes  que  je  <^fie -crois  pas  nécessaire  de  relever:'  ' 

Nous  igno/ons  entièrement  quelle  réception  £it  l^teà 
Touman  et  à  MamIakK  en  France,  oui  ils,  durent  venir 
d'abord.  La  lett^  erlginafe  qu'il»  y  laissèrent  est  la  seule 
ti'àèécfe'teurpassage.  Atfcyn;l^torJen  n'en  a  parlé,  aucosâ 
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copie  n'a  été  conservée  des  réponses  que  le  roi  de  France 
dut  faire  à  la  lettre  d'Œldjaïtou.  Ce  silence  pourroit  don^ 
her  lieu  de  présumer  qu'on  n'attacha  pas  beai^coiip-d'im^ 
pojrtance  à  ceibte  négociation  ^  ou  qu'on  ne  se  sfentit  pas  en 
mesure  de  répondre  aux  propositions  qui  en  étoient  l'objet. 
Les  ambassadeurs  Tartares  passèrent  de  France  en  Angle- 
terre, où  ils  arrivèrent  après  la  mort  d'Edouard  !.•'',  c'^lsl-à* 
dire,  postérieurement  au  7  juillet  13  07,  près  de  deux  ans 
après  la  date  de  la  lettre  dont  ils  étoient  porteurs.  Cette 
circonstance,  rapprochée  de  celle  que  nous  avons  déjà  rele- 
vée en  examinant  la  traduttion  Italienne  de  la  pièce  qu'ils 
avoient  laissée  à  Paris ,  pourroit  faire  croire  qu'ils  s'étoient 
arrêtés  long-temps  ,,  soit  dans  l'Orient  ^  après  l'expédition 
de  leurs  lettres  de  créance,  soit  à  la  cour  du  pape»  où  ils 
durent  venir,  comme  la  plupart  des  envoyés  Tartares  qui 
les  avoient  précédés ,  quoiqu'on  n'y  ait  conservé  presque 
aucun- souvenir  de  leur  séjour.  Quoi  qu'il  en:  soît^  on  ne 
peut  dquter  que  ce  ne  soient  les  mêmes  ambassadeurs  qui 
vinrent  en  France  et  en  Angleterre,  et  qu'ils»  n'àîellt  àfM^ 
porté  dans  ce  dernier  royaume  une  expédition  de  la  mêrne 
lettre  qu'ils  avoient  remise  4  Philîppe-le-Bel ,  puisque  le 
contenu  presque  en  entier  de  cette  lettre ,  et  les  exprès^ 
sions  mêmes  qui  y  àont  employées ,  sont  répétés  dans  le 
résumé  queii  fait  Édoijiard  II  en  y  répondant,  w. 

Cette  réponse,  adressée'  par  le  roi  d'Angfefeîfe '^u 
padfcateur  des  dix  rritlle  barbares  (comme  le  roi  de  ^Wie  Aa.Rym.  y, 
e^t  nommé  dana  i'insjcripticj^n.  Chinoise),  est  datée  <fe 
Northampton,  le  ï6  d'octobre  1307.  C'est  cette  lettré 
qui  nous  apprend  que  les  enVoyjés  Tartareaétoiejït. arrivés 
en  Angleterre  à  l'époque  de  la  mort  d^Éd6uard  1.^,  '^uî 


part,  iy,p.  f^^' 
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n!av.oit  pu  ies  voir.:  (^ii  antequam  ad  ipsum  ventssent, 
tiitremum  elauserat  diemfati.  Le  roi  dit  qu'il  a  admis  les  en- 
voyés:^,reçu  ies  lettres  dont  ils  étoient  chargés,  et  écoulé 
les  choses  qu'ils-lui  ont  exposées  de  la  part  da  roi  des  Tar- 
^■eti.  (S Nous  vous  remercions,  ajoute-t-il,  pour  la  bien- 
»  veillance  et  i'amitié  que  vous  et  vos  ancêtres  avez  eues 
».à  l'égard  de  notre  père,  et  que  vous  avez  encore  pour 
»  nous.  .  .  et  pour  l'affection  et  l'union  que  vous  desirez 
'•,  éiaiiliret  accroître  entre  vous  et  nous. . .  Nous  nous 
»  réjouis&on&deJa  paix  qui  a  été  faite  entre  vous,  depuis 
»  ie  lieu  où  le  soleil  se  lève,  jusqu'aux  frontières  au-delà 
»  de  la,  mer . .  .  Nous  voulons  que  votre  Excellence  royale 
»  ^oit, informée  que  nous,  en  deçà  de  la  mer,  qui  avons 
.»  été  ({iyjsés,  nous  avons  rétabli  la  paix  et  la  concorde, 
M  et  que  nous  espérons  fermement  que  cette  paix  et  cette 
»  concorde  termineront  définitivement  les  démêlés  quel- 
<*  conquçs  qui  avoient  été  suscités  (i).  »  Je  ne  rapporte 
cçt  extrait  de  la  réponse  d'Edouard  II  que  pour  prouver 
démofifitrativement  ce  que  j'ai  avancé,  savoir,  que  la.lettre 
apportée  en  Angleterre  en  1307  étoit  la  mêmeqai  avoit 

Irximus  dU'iginter.  —  Dt  btnevoleatia 
et  amore  i/uos  vos  tt  [pngenitom 
vtstri  erga  dicium  gmitcrem  n'-ttrwn 
et  not  hactenùs  gessist'n  et  adhuc  if  t. 
De  pace  siqaidem  ab  orra  solis  usgue 
ad  confittia  ultra  mare,  Deopnpitio, 
}>er  vfis  facca ,  fffudemus  iit  Dominù , 
et  efficimur  ^aldt  Iceti....  drterv'm 
super-  eo  fuod~  inleliigi  vobit  daivr, 
^uod  inter  nos  ^qui  discordes  fiiiaua 
dira  mare,  pax  et  concordia  rtfer- 
maniai' ,'  ExielteÀtiùr  'vtstra  regitr  ro- 
lumtisiessenotumiifc.  ■■ 


'  (i)  ExcelUntissimo princip} domino 
Volfftto ,  régi  Tartaroti&ft  iUastri, 
Edwardus,  ifc...  Cebiiudinis  vesirœ. 
nuncios ,  ad  celebris'memoHx  domi- 
num  Edwardum,  nuper  rfgem  An- 
gpat  tfatrem  nofiruftf  {qui,  anltquam 
ad  injfum.venissent,  extremum  clau- 
serUt  diemfati)  ,  cum  litteris  veitrii 
vitsos.in.  .admisimus,  et  Utieras 
vesiras  pradictas,  ac  ta  .gtiee  iidem 
liimcii  vesiri  nobis,  ex  parte  vtstra, 
per-  cOtàmissam  Hpsis  "à  4'obi/  ciUtteft- 
\iffm  remUnfiUj  aUf(i\i^tis,/iiivttl- 
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été  expédiée  du  Koundalan  en  1305.  Cette  réponse,  au 
reste,  ne  contient  rien  d'important,  et  l'on  pouvoit  juger, 
en  la  lisant ,  que  la  négociation  à  laquelle  elle  se  rappor- 
toit ,  n'ameneroit  aucun  résultat. 

Les  propositions  que  le  roi  de  Perse  n'avoit  pas  insé- 
rées dans  sa  lettre ,  et  qui  devoienfr  être  développées  par 
ses  ambassadeurs ,  nous  resteroient  inconnues,  si  le  pape,  Oœr.  Rayn. 
à  qui  elles  avoient  été  adressées  comme  aux  autres  sou-  2,1^'  ^^^' 
verains  chrétiens,  n'en  eût  fait  une  mention  expresse,  en 
répondant,  pour  sa  part,  à  la  lettre  d'Œldjaïtou.  C'est  de 
sa  réponse,  datée  de  Poitiers  le  1."  mars  i  306 ,  que  nous 
en  tirons  la  connoissance.  Le  pape  avoit  vu  ce  Touman , 
envoyé  Mongol ,  qui  est  nommé  Thomas  louldoutchi  dans 
la  traduction  Italienne  de  la  lettre  à  Philippe-le-Bel,  et 
qu'il  désigne  par  le  même  surnom  (i).  Il  avoit  lu  la  lettre 
qui  lui  avoit  été  remise ,  et  appris  en  outre  de  la  bouche 
de  l'ei^voyé,  qu'Œldjaïtou  offroit  aux  chrétiens,  pour  le 
recouvrement  de  la  Terre-sainte ,  deux  cent  mille  chevaux, 
deux  cent  mille  charges  de  blé,  rassemblés  en  Arménie, 
et  de  plus  un  secours  de  cent  mille  cavaliers  que  le  prince 
Mongol  s'offroit  à  conduire  en  personne.  Le  pontife  avoît 
écouté  avec  le  plus  grand  intérêt  des  propositions  si  sé- 
duisantes; il  les  avoh  discutées  avec  les  ambassadeurs, 
et  il  s'engageoit,  après  un  mûr  examen,  à  faire  savoir 
au  roi  de  Perse,  par  des  lettres  ou  par  des  envoyés, 
quelle  seroit  l'époque  du  passage  des  chrétiens  en  Orient , 
pour  que  le  secours  promis  pût  être  préparé  à  temps.  La 
difficulté  étoit  de  décider  les  rois  d'Europe  à  entreprendre 

(  I  )  Thomam  Ilduci  nuncium  tumn    tua  portavït ,  consuetâ  sedi  apostolicit 
et  lifteras  quas  ipse  nobis  ex  parte  \  benignitate  receptmus. 


Tome  VIL  E 


i 


Bitlioth.  Or.  au 
mot  Algiaptu. 
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une  croisade.  Ils  prenoient  alors  moins  d'intérêt  que  les 
Oder, RajfnnUL  princes  Tartares  à  la  délivrance  de  la  Terre-sainte,  ou, 

pour  mieux  dire,  à  l'abaissement  du  sultan  d'Egypte.  On 
sait  que  Clément  V  échoua  dans  ses  efforts  pour  rallumer 
l'ardeur  des  guerres  saintes.  On  vok  ici  quels  étoient  l'ori- 
gine de  ses  projets  et  le  fondement  des  espérances  qu'il 
avoit  conçues. 

On  voit  aussi ,  en  comparant  les  renseignemens  puisés 
à  des  sources  si  différentes,  que  ce- ne  fut  pas,  comme  le 
donne  à  entendre  d'Herbelot,  la  défection  de  plusieurs 
émirs  Syriens  et  Égyptiens  qui  avoient  quitté  le  service 
du  sultan  pour  venir  trouver  Œldjaïtou ,  qui  décida  ce 
dernier  à  la  guerre  qu'il  entreprit  en  13  12.  Ce  prince  ne 
fit  par-là  que  mettre  à  exécution  un  dessein  qu'il  avoit 
formé  dès  le  commencement  de  son  règne.  Seulement, 
comme  le  concours  des  Occidentaux ,  qu'il  avoit  sollicité , 
lui  manqua  au  moment  d'agir  (i),  la  guerre  traîna  en 
longueur,  et  ne  produisit  pas  d'événemens  importans. 
Œldjaïtou  fut  ensuite  attiré  par  d'autres  guerres  dans  les 
parties  orientales  de  son  empire ,  et  sa  mort ,  qui  survint 
peu  d'années  après ,  mit  fin  pour  toujours  au  projet  d'al- 


(i)  C'est  au  règne  d'CEIdjaïtou 
qu'appartient  le  voyage  de  Pierre 
Desportes,  ambassadeur  du  roi  d'Ara- 
gon, comme  on  le  voit  par  !es 
premiers  mots  de  la  lettre  de  ce  roi  : 
Illustri  et  magnifico  Olvecacu ,  Dei 
gratiâ  régi  dels  MogoL,  &c.  Mais 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  une 
erreur  dans  la  date  de  1293  assignée 
à  cette  lettre  et  aux  instructions  de 
l'ambassadeur  par  D.  Martin  Fer- 
nandez   de    Navaretto,   qui   les  a 


publiées  (  Dissertation  déjà  citée, 
p,  ly^:  Append.  n,'  XV il)  ;  car  Œl- 
djaïtou ne  commença  de  régner  qu'en 
1304«  Cette  négociation,  comme  la 
plupart  de  celles  que  Jacques  II  en- 
tama avec  divers  princes  de  l'Orient, 
paroit  avoir  eu  pour  principal  objet 
les  relations  commerciales  que  les 
Aragonais  cherchèrent  à  ouvrir  avec 
les  contrées  du  Levant.  L'ambassa- 
deur Pierre  Desportes  étoit  chargé 
de  demander  que  tous  Içs  sujets  de 
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iiance  entre  les  Mongois  et  les  Occidentaux.  On  n'en 
trouve  du  moins  aucune  trace  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur immédiat ,  Abousaïd  (  1 3  1 6  —  ^  3  5  5  )  î  ^^  ^^^ 
troubles  qui  déchirèrent  le  -royaume  Mongol  de  Perse 
jusqu'à  sa  destruction  en  1 3  5  5  1  ne  permettent  pas  de 
penser  qu'on  ait  pu  y  songer  davantage. 

A  l¥poque  dont  nous  venons  de  parler ,  les  écrivains 
qui,  par  zèle  ou  par  intérêt,  cherchoient  à  ranimer  l'ar- 
deur des  Occidentaux  pour  les  croisades ,  et  qui ,  par  des 
mémoiresî^lus  ou  moins  approfondis ,  s'efForçoient  de  faire 
voir  les  chances  de  succès  qu'une  nouvelle  expédition  de 
ce  genre  pou  voit  offrir,  attachoient  une  grande  impor- 
tance aux  secours  qu'on  devoit  attendre  des  Mongols. 
L'idée  de  les  employer  comme  auxiliaires  de  l'armée  qu'on      Mémoires  de 

A  ^  t      r  •  O"  ...  j  r  Académie    des 

eut  voulu  taire  passer  en  oyrie,  avojt  pris  naissance  dans  Mies-ienres,tom. 
l'Orient,  parmi  les  chrétiens  de  Chypre  et  d'Arménie,  ^^^P^-'f^'"' 
plus  intéressés  encore  que  les  Occidentaux  au  rétablisse- 
ment des  états  des  croisés ,  et  plus  à  portée  de  juger  de 
la  part  que  les  Tartares  pouvoient  et  desiroient  y  prendre. 
Hayton,  chargé  par  le  souverain  pontife  de  rédiger  un 
mémoire  sur  ce  sujet,  nous  fournit  les  moyens  de  savoir 


son  maître  passent  acheter  et  vendre 
dans  les  états  des  Mongols  les  armes, 
chevaux ,  provisions  et  toutes  autres 
choses  qui  seroient  nécessaires  à  Tar- 
mée  Aragonaise>  lorsqu'elle  auroit 
passé  la  mer,  et  aussi  qu'il  fut  libre 
à  tout  chrétien  Arménien,  Grec  ou 
de  toute  autre  nation  ,  qui  voudroit 
venir  à  cette  armée,  de  s'y  rendre 
sans  empêchement.  Je  regrette  que 
l'erreur  de  date  dont  j'ai  parlé,  et  que 
ft  n'ai  pas  !e  moyen  de  corriger,  m'em- 


pêche de  classer  cette  négociation 
dans  l'ordre  chronologique  d'après 
lequel  les  autres  faits  du  même  genre 
sont  disposés  dans  ces  Mémoires: 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  dut 
tenir  à  l'ambassade  envoyée  en  Occi- 
dent par  Œldjaïtou  en  1305,  et  qu'elle 
est,  par  conséquent ,  de  l'an  1307  ou 
environ.  Les  écrivains  Espagnols, qui 
peuvent  vérifier  les  monumens  ori- 
ginaux, auront  à  prononcer  sur  cette 
conjecture. 
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Haye.  Histor.  avcc  Certitude  quelles  étoîent,  à  cet  e'gard,  les  idées  des  po- 
^'lx  ^  ^^'^  litiques  contemporains.  Après  avoir  établi  -que  les  guerres 

saintes  avoient  un  objet  légitime  et  avoué  par  la  raison  , 
il  fait  une  revue  rapide  des  révolutions  qu'a  éprouvées  la 
puissance  des  sultans  d'Egypte  en  Syrie ,  pour  montrer 
que  le  moment  est  arrivé  de  lui  porter  les  derniers  coups. 
Parmi  les  moyens  que  les  Francs  doivent  employer  à  cet 
effet,  il  place  au  premier  rang  Talliance  des  Tartares. 
Les  Tartares  sont  prêts  ;  ils  offrent  aux  chrétiens  de 
les  aider  à  détruire  les  perfides  Sarrasins.  •Leur  roi 
Carbanda  [  Khodabendeh  ]  envoie  exprès  des  ambassa- 
deurs pour  annoncer  qu'il  emploiera  toute  sa  puissance 
à  l'anéantissement  des  ennemis  du  nom  chrétien.  Avec  ce 
secours,  on  pourroit  facilement  reconquérir  la  Terre-sainte 
et  subjuguer  le  royaume  d'Egypte.  Il  convient  donc  que 
les  chrétiens  se  montrent ,  et  sans  tarder  ;  car  le  moindre 
délai  pourroit  avoir  de  grands  inconvéniens ,  si  Carbanda, 
l'ami  des  chrétiens ,  venoit  à  manquer.  Il  faudroit  lui  en- 
voyer des  ambassadeurs ,  et  lui  demander  deux  choses 
par-dessus  tout  :  l'une,  qu'il  fit  publier  dans  tous  ses  états 
la  défense  de  porter  aux  ennemis  des  vivres  ou  des  mar- 
chandises de  quelque  espèce  que  ce  fût;  l'autre,  qu'il 
fît  tenir  un  corps  de  troupes  dans  les  environs  d'Alep, 
pendant  que  les  Francs  et  les  chrétiens  de  Chypre  et 
d'Arménie  pousseroient  avec  vigueur  par  terre  et  par  mer 
'  la  guerre  contre  les  Sarrasins.  Si  les  Tartares  s'emparoîent 
du  royaume  de  Syrie,  et  par  conséquent  de  la  Terre-sainte , 
les  chrétiens  pourroient ,  tout  en  arrivant,  recevoir  d'eux 
les  villes  et  les  forteresses ,  et  les  garder  pour  eux.  «  Car , 
»'  dit  Hayton  ,  je  connois  assez  les  Tartares  pour  être  assuré 
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inconvéniens.  «  Si  Carbanda ,  dit  Hay ton ,  ou  quelque 
»  autre  à  sa  place,  entrait  en  Egypte  avec  une  grande 
»  multitude  des  siens ,  il  faudroit  éviter  de  les  accom- 
"  pagner  ;  car  le  roi  des  Tartares  dédaigneroit  de  prendre 
»  conseil  des  chrétiens ,  et  voudroit  même  qu'ils  se  con- 
»  formassent  à  sa  volonté.  Quand  les  Tartares  sont  foibles, 
»  ils  se  montrent  obséquieux,  humbles,  et  dévoués  à  l'ex- 
»  ces  ;  quand  ils  sont  les  plus  forts,  ils  deviennent  fîers , 
•  insolens  et  superbes.  Ils  ne  pourroient  s'empêcher  d'in- 
»  sulter  des  auxiliaires  moins  puissans  qu'eux-mêmes ,  et 
•»  les  chrétiens  ne  pourroient  supporter  leur  arrogance.» 
On  voit  qu'Hayton  connoîssoit  bien  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  leur  alliance;  et  c'est  pour  profiter  des 
uns ,  sans  s'exposer  aux  autres,  qu'il  veut  que  les  Tai^ 
tares  prennent  la  route  de  Damas,  par  où  ïis  ont  cou- 
tume d'entrer  en  Syrie ,  et  occupent  les  contrées  voisines, 
pendant  que  les  chrétiens  se  dirigeroient  sur  le  royaume 
de  Jérusalem. 

Sanut  n'est  pas  aussi  prévenu  qu'Hayton  en  âveur 

Secrei.  pdei  de  l'alliance  des  Tartares.  «  Le  roi  d'Arménie ,  dit-il ,  &i 

pan.'v.     '   '  "Comme  placé  entre  les  dents  de  quatre  bêtes  féroces: 

w  le  lidn,  ou  les  Tartares,  auxquels  il  paie  un  gros  tribut; 

»  le  léopard,  ou  le  sultan ,  qui ,  chaque  jour ,  vient  rava- 

»  ger  ses  états  ;  le  loup  ,■  ou  les  Turks,  qui  détruisent  sa 

».  domination  ;  et  le  serpent,  ou  les  corsaires  de  notre  mer, 

»  qui  rongent  les  os  des  chrétiens  mêmes  de  l'Arménie.» 

Toutefois,  la  guerre  que  les  Tartares  ont  faite  au  sultan 

et  aux  Sarrasins,   à  la  requête  du  roi  très-chrétien  de 

u.e.  I.         l'Arménie,  lui  parohun  effet  de  la  vengeance  divine  pour 

les  cruautés  exercées  sur  les  chrétiensd'Acreetde  la  Syrie; 
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et  il  pense  que ,  si  la  nouveile  croisade  s'efïèctuoit ,  les 
Tartares  descendroient  dans  les  contrées  de  Sem  et  dans 
la  Syrie ,  de  sorte  qu'il  seroit  utile  d'avoir  leur  amitié , 
et  de  la  cultiver  par  des  présens,  de  bonnes  paroles  et  Secnt.  fidei. 
des  ambassades  réciproques ,  tam  per  munera  quant  per  pan, v, cm/ 
dulcia  verba  et  mutuas  salutationes  :  mais  il  ne  veut  pas  que 
l'expédition  projetée  ait  lieu  par  l'Arménie,  ni  par  l'île  de 
Chypre,  mais  par  l'Egypte,  et,  par  conséquent,  sans  le 
concours  immédiat  des  Tartares.  Ces  divers  projets  n'ayant 
pas  même  reçu  un  commencement  d'exécution  ,  il  est  bien 
superflu  d'examiner  quels  eussent  pu  en  être  les  avantages 
et  les  inconvéniens. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople  avoient  aussi  recherché  l'alliance  des  Mongols. 
Dès  le  temps  de  Gazan ,  Andf onic ,  tourmenté  par  les 
guerres  qu'il  avoit  à  soutenir  contre  les  Turks ,  avoit  voulu 
se  ménager  le  secours  du  roi  des  Mongols  de  Perse ,  et  iliui 
avoit  fait  offrir  en  mariage  sa  fîUe  naturelle.  Gazan  l'avoit 
acceptée ,  et  s'étoit  solennellement  engagé ,  disent  les  Grecs,  pag.  27^. 
à  faire  une  guerre  implacable  aux  ennemis  de  l'Empire. 
Quatre  ans  après ,  si  Pachyraère  n'a  pas  fait  ici  un  double  ^"^-P"^'  ^-^^• 
emploi  ou  commis  un  malentendu ,  une  nouvelle  alliance 
du  même  genre  fut  encore  formée  entre  Œldjaïtou ,  d'une 
part,  et  Marie,  propre  sœur  d'Andronic,  de  l'autre.  Cette 
princesse,  qui  étoit  honorée  du  titre  de  souveraine  des  Mon^ 
gols,  fut  conduite  à  Nicée  avec  un  cortège  convenable  j 
pour  y  traiter  de  vive  voix  de  son  mariage  avec  (EEldjaïtou; 
elle  vint  à  bout  d'obtenir  du  roi  Mongol  un  secours  de 
trente  mille  soldats  qui ,  de  l'intérieur  de  la  Perse ,  furent 
envoyés  sur  les  frontières  orientales  de  l'empire  Grec. 
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Ces  troupes,  en  donnant  de  l'occupation  aux  Turks  com- 
mandés par  Othman,  procurèrent  quelque  relâche  aux 
Grecs  ;  mais  ce  fut  un  secours  passager,  qui  n  empêcha  pas 
qu'après  la  mort  d'Cffiidjaïtou ,  les  Turks  ne  jrecommen- 
cassent  à  attaquer  l'Empire  »  dont  la  capitale  devoit ,  plus 
d'un  siècle  après ,  tomber  entre  leurs  mains. 

Je  sortirois  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans 
ces  Mémoires  »  et  sur-rtout  dans  le  second ,  et  je  rentrerois 
dans  le  plan  que  s^est  proposé  Mo&heim  ,  et  qu'il  a  pas- 
sablement bien  exécuté  (i),  si  j'assimilois  aux  ambassades 
et  aux  négociations  politiques  qui  ont  été  l'objet  principal 
de  mes  recherches ,  les  lettres  de  recommandation  écrites 
par  les  papes ,  et  les  courses  lointaines  entreprises  par  des 
religieux.de  difFérens  ordres  pour  répandre  le  christia- 
nisme en  Tartarie.  La  fondation  de  l'archevêché  de  Khan- 
balikh  et  de"  l'évêché  de  Soultaniyeh,  les  permissions 
qu'il  falloit  obtenir  des  rois  Tartares  pour  pouvoir  prêcher 
i'évangile  dans  Tétendue  de  leurs  états ,  ont  fait  naître  de 
temps  à  autre  »  dans  le  courant  du  xiv.^  siècle ,  des  corres- 
pondances qui  raériteroient ,  sous  plus  d'un  rapport ,  de 
fixer  notre  attention  ,  qui  dévoient  exciter  beaucoup  d'in- 
térêt dans  le  temps  où  elles  eurent  lieu ,  mais  qui ,  n'ayant 
eu ,  ni  dans  leur  objet ,  ni  dans  leurs  résultats ,  aucun  point 
de  contact  avec  les  événemens  politiques  ,  ne  peuvent 
être  examinées  en  détail  dans  un  mémoire  sur  les  relar 
tioris  diplomatiques  des  princes  chrétiens  avec  les  Mon- 
gols. Le  sujet  en  est  épuisé  dès  que  les  uns  et  les  autres 
ont  cessé  d'avoir  un  intérêt  commun ,  c'est-à-<lire ,  quand 

(i)  Uans  son   Historîa   Tartarorum  eccUslastica ,    Helmstadt,   174^» 

les 
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les  Francs  ont  définitivement  renoncé  ^  toute  vue  de 
conquête  en  Palestine»  etqu^d  lesTartares  aontplus.eu 
ni  secours  à  leur  ofirir  »  nJ  coopération  à  attendre  d  eux. 
La  mort  d'ŒIdjaxtou  et  celle  de. Clément  V  Ae  p^^^ssent 
propres  à  fixer  Tépoque  de .  ce  changement.    ; 

En  arrivant  A  ce  termes  il  p^ut  être  utile  de  récapr^ 
tuler  en  peu  de^mots  les  p£inci|âtix  objets  .qui  x>ùt  passé 
sous  nos^  yeux  dans  ces  deux  Mémoire9 ,  ne  fût-ce  que 
pour  mieuaefixer.le  point  de^vue  sous  lequel  Ion  doit  en- 
visager les. .  irelations.  politiqueët  des  çhi:é^iens  avec  iei 
Mongols.  Les  lieutenans  de  T^bin^is  et  de  se^. premiers 
successeurs,  eh  arrivant  dans  f  Asie  occidentale ,  ne  cher- 
chèrentd' abord  À  y  contracte^  aucune  alliance.  Les  princes 
dans  les  états  desquels  ils  entroient  t  se  laissèrent  imposer 
on  tribut;  les  autres  reçurent  ordre  de  $e  soumettre.  Les 
Géorgiens  et  les/Arméniens  fiifent  du  nombre  des  pre- 
miers. *Les  Francs:  de  Syrie,  les  rois  de  Hongrie,  l'em- 
pereur lui-imême»  eurent  à  repousser  d'insolentes  somma^ 
tions.  Le  pape  n'en  fiit  past  garanti  par  la  suprématie  qu'on 
lui  reccmnoissoit  À  l'égard  des  autres  isouverains  chrétiens, 
ni  le  roi  de. France  par  la  haute  renommée  dont  il  joui^soit 
dans  tout  l'Orient.  La  «terreur  quinspii'oient  lesTartares 
ne  permit  pas  de  faire  à  leurs  provocations  la  répqnse 
qu  elles  mérhoient.  On  essaya  4e  les  fléchir ,  on  brigua 
ieur  alliande,  on  s'efforça  de  iesriexciter  .contre J^  musul- 
mans. On  eât  difficilement  pu  y:  réussir,  si  les  chrétiens 
Orientaux,  qiij,  en  se  faisant  leurs  iya^aiix,  avoient  obtenu 
du  cr^it  à  la  cour  de  leurs  généraux  et  de  leurs  princes, 
ne  s'y  fussent  employas  avec  ardeur,  I^ .  Mongpls  se 

laissèrent  engager  à  faire  la  guerre  ^u  s^tv^^d'^gyi^te,^  Tel 
Tome  VII.  Fb 
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fut  i'état  des  rapports  qu'on  eut  avec  eux  pendant  la  pre- 
mière période ,  qui  a  duré  depuis  1 2x4-  jusqu'en  i  zéi. 

Dans  la  seconde  période,  le  khalifat  £ut  détruit;  une 
principauté  Mongole  se  trouva  fondée  dans  Ift. Perse  :  elle 
confînoit  aux  états  du  sultan  d'Egypte:  Une  rivalité  san- 
glante s'éleva  entre  les  deux  pays  :  les  chcétiens  Orientaux 
sattachirentà  l'aigrir.  L'empiie  des  Mongois  <ëtoit  divisé: 
ceux  de  Perse  eurent  besoin  d'auxiliairest  Leurs  vassaux 
d'Arménie  leur  en  procurèrent.  Ces^uxiliairea  furent  lei 
Francs.  Leur  puissance  décUnoit  alors  de  plus  en  plus  ; 
elle  ne  tarda  pas  à  ^tre  détruite.  De  nouvelles  croisades 
pouvoient  la  relever.  Les  Mongols  en  sollicitèrent  en  Occi- 
dent. Ils  joignirent  leurs  exhortations  à  celles  des  Géor- 
giens, des  Arméniens  ,  des>  débris  des  croisés  n^giés  en 
Chypre,  et  à  celles  des  souverains  pontiies.  Les  premiers 
Tartares  avoient  débuté  par  des  menaces  et  des  injures; 
les  derhiers  en  vinrent  aux  ùStès  et  descendirent  jus- 
qu'aux prières.  Vingt  ambassadeurs  furent  envoyés  par 
euxt'eti  Itaiie,  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre; 
et-il  "ne  tint  pas  i  eux  que  le  feu  des  guerres  saintes  ne 
se  raifumÂt ,  et  ne  s'étendit  encore  sur  l'Europe  et  sur 
l'Asie.  Ces  tentatives  diplomatiques,  dont  le  récit  ferme, 
pour  ainsi  dire,  un  épilogue  des  expéditions  d'outre-mer, 
à  peine  aperçues  par  ce»x  qui  «n^  ont  tracé  l'histoire , 
ignorées^iémede  la  plupart  d'entre  *«x,  méritoientpeut- 
étrede'fixei*  notre  attention.  Il  falloit  rassemUer  les  &ts, 
résoudre  les  difficultés  ^  mettre  en  lumière  le  système 
politique  auquel  se  lient  les  négociations  avec  les  Tar- 
tare»/  Les  'p»ticularités  de  ce  genre  ne  pouvoient  être 
ajipréci^,  tantxfto'on  les  considéroâi  isolémem  et  sens  les 
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examinerdansleiu*  ensemble.  On  pMLVpjt  mettre  en  doute  # 
comme  Voltaires  et  Deguignes^^  qu'un  tùi  des  Tiartares 
eût  prévenu  S.  Louis  par  des  offires  de  service»  Ce  fait  ne 
paroissoit  tenir  à  rien ,  et  le  récit  en  devoit  sembler  para- 
doxak  Le  même  scepticisme  seroit  déraisonnable^  quand 
on  voit  que  les  Mongols  n'ont  fait  autre  chose  pendant 
cinquante  années,  et  quand-oo  s'est  assurié>  par  la  lecture 
des  éccitS'  des  contemporains  et  par  l'inspection  de  mo- 
numens  originaux,  <]ue  cette  conduite  étoLt  naturelle  de 
leur  part,  qu'elle  entroit  dans  leurs  vUes,  qu'elle  étoit 
conforme  ai  leurs  intérêts,  et  qu'eiUe  s'explique  enfin  par 
les  régies  commiines^de  la  raison  et  deia^politique. 

Me  sera-t-il .  permis^,  en  terminant  ces  Mémoires ,  d'in-r 
diquer  un  nouveau  point  de  vue  fious  lequel  ces  négo- 
ciations extraordinaires!  nlë  paroissent  mériter  d'être  étur? 
diées  !  La  sérié  des  éréneméns.  qni  s'y  rattachent ,  sert  à 
compléter  niistoire>  des  xcoisades*  Mais^  la  part  -qu'elles 
ont  pu  avoir  dans  la  ^ande  révolution  morale  qui  ne  tarda 
pas  à  s'opérer,  les  rapports,  qoi elles  firent  naître  entre 
des  peuples  jusqu'alors  inconnus  les  uns  aux  autres,  sont 
des  feits  d'une  importance  plus  générale  et  plus  digne 
encore  de  fixer  notre  attention*  Deux  systèmes  de  civili-^ 
sation  s'étoient  établis,  étendus,  perfectionnés,  aux  deux 
extrémités  de  l'ancien  continent ,  par  l'ef&t  de  causes 
indépendantes,  sans  communicationc^ipar  conséquent  sans 
influence  mutuelle.  Tout* à- coup  les  événemens  de  la 
guerre  et  les  combinaisons  de  la  politique  mettent  en  con- 
tact ces  deux  grands  corps  si  long-temps  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Les  entrevues  solennelles  des  ambassades  ne  sont 
pas  les  seules  occasions  où  il  y  eut  entre  eux  des  rappro- 

FMI 
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chemens.  D'autres»  pina^bscurs,  mais  encore  pius  efficaces, 
s'établirent  par  des  ramifications  inaperçues,  mais  innom- 
brables,  par  les  voyages'dune  fouie  de  particuliers  entraî- 
nés aux  deux  bouts  du  monde,  dans. des  vues  commer- 
ciales ,  à  la  suite  des  envoyés  ou  des  armées.  L'irruption 
des  Mongols ,  en  bouleversant  tout ,  franchit  toutes  les 
distances ,  combla  tous  ies  intervalles  et  rapprocha  tous  les 
peuples.  Les  événemens  de  la  guerre  transportèrent  des 
milliers  d'individus ^ à  d'immenses  distances  xles  lieux  où 
ils  étoient  nés.  L'histoire  a-conservé  le  souvenir  des  voyages 
des  rois,  des  ambassadeurs,  de  quelques  missionnaires. 
Sempad  i'Orb^lien ,  Hayton  roi  d'Arménie ,  les  deux  David 
rois  de  Géorgie,  et  plusieurs  autres,  furent  conduits  par 
des  motifs  politiques  dans  le  fond  de  TAsie.  Yeroslaf,  grand 
duc  de  Sousdal^  et  vassal  des^  Moi^ols,  comme  les  autres 
princes  Russes,  vint'àKara-koroum,  où  il  mourut^  em- 
poisonné, dit -^on,»  par  r.  la.  main  même  de  f impératrice 
mère  de  l'empereur  Gayouk.Beaucoupdereligieuxitaliens, 
Français ,  Flamands ,^  furent  chargés. de  missions  diploma- 
tiques auprès  du  grand  khan*  Des  Mongols  4e  distinction 
vinrent  à  Rome,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Lyon  ^  à  Paris, 

Vovez  laBia-  à  Londres,  à  Northampton,  et  un  Franciscain  du^royaume 
art.  Montecor-  de  Naples  fut  archevéque  de  Péking.  Son  successeur  fut 

un  professeur  de  théologie  de  la  faculté  de  Paris.  Mais 
combien  d'autres  personnages  moins  connus  furent  entraî- 
nés à  la  suite  de  ceux-là,  ou  comme  esclaves,  ou  attirés 
par  l'appât  du  gain,  ou  guidés  par. la  curiosité  dans  des 
contrées  jusqu'alors  inconnues!  Le  hasard  a  conservé  les 

Aiatft,  Paris,  noms  de  quelques-uns  :  le  premier  envoyé  qui  vint  trou- 
ver le  roi  de  Hongrie  de  la  part  des  Tartares,  étoît  un 
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Anglais  banni  de  son  pays  pour  certains  crimes  »  et  qui» 
après  avoir  erré  dans  toute  l'Asie,  avoit  fini  par  prendre 
du  service  chez  les  Mongols.  Un  Cordelier  Flamand  ren- 
contra dans  le  fond  de  la  Tartarie  une  femme  de  Metz, 
nommée  Paquette,  qui  avoit  été. enlevée  en  Hongrie;  un 
orfèvre  Parisien,  dont. le  frère  étoit. établi  à  Paris  sur  le 
granH  pont;  et  un  jeune  homme  des. environs  de  Rouen, 
qui  s'étoit  trouvé  à  la  prise  de  Belgrade.  Il  y  vit  aussi  des 
Russes ,. des  Hongrois  et  des  Flamands.  Un  chantre ,  nommé 
Robert,  après  avoir  parcouru  l'Asie  orientale ,  revint  mourir 
dans  la  cathédrale  de. Chartres.  Un  Tartare  étoit  fournis-  Compu  de  la 
seur  de  casques  dans  les  armées  de  Philippe-le-Bel.  Jean  dépense  autres^, 
de  Plan-Carpin  trouva  près  de  Gayouk  un  gentilhomme  ^^^^^  '^'^ 
Russe  qu'il  nomme  Tenter,  qui  servoit  d'interprète;  plu-  BibUothèque  du 
sieurs  .  marchands  de  Breslaw ,  de  Pologne ,  d'Autriche 
l'accompagnèrent  dans  son  voyage  en  Tartarie.  D'autres 
revinrent  avec  lui  par  la.  Russie  ;  c'étoient  des  Génois , 
des.Pisans,  des  Vénitiens.  Deux  marchands  de:  Venise 
que  le  hasard  avoit  conduits  à  Bokhara^  se  laissèrent 
aller  à  suivre  un  ambassadeur  Mongol .  qu'Houlagou  en- 
voyoit  à  Khoubilaï.  Ils  séjournèrent  plusieurs  années 
tant  en  Chine,  qu'en  Tartarie ,  revinrent  avec  des  lettres 
du  grand  khan,  pour  le  pape,  retournèrent  auprès  du 
grand  khan,  emmenant  avec  eux  le  fils  de  l'un  d'eux,  le 
célèbre  Marc-Pol,  et  quittèrent  encore  une  fois  la  cour 
de  Khoubilaï  pour  s'en  revenir  à  Venise*  Des  voyages  de 
ce  genre  ne  furent  pas  moins  fréquens  dans  le  siècle  sui- 
vant. De  ce  nombre  sont  ceux  de  Jean  de  .Mandeville, 
médecin. Anglais,  d'Oderic  de  Frioul,  de  Pegolettî,  de 
Guillaume  de  Bouldeselie  et  de  plusieurs  autres.  On  peut 


s. 
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bien  croire  que  ceux  dont  la  mémoire  s'est  conservée  ne 
sont  que  la  moindre  partie  de  ceux  qui  furent  entre- 
pris, et  qu'il  y  eut  dans  ce  temps  plus  de  gens  en  état 
d'exécuter  des  courses  lointaines  que  d'en  écrire  la  relation. 
Beaucoup  de  ces  aventuriers  durent  se  fixer  et  mourir  dans 
les  contrées  qu'ils  étoient  ailés  visiter.  D'autres  revinrent 
dans  leur  patrie,  aussi  obscurs  qu'auparavant^  mais  l'ima- 
gination remplie  de  ce  qu'ils  avoientvu»  le  racontant  à 
leur  famille,  l'exagérant  sans  doute,  mais  laissant  autour 
deux,  au  milieu  de  fables  ridicules,  des  souvenirs  utiles 
et  des  traditions  capables  de  fructifier.  Ainsi  furent  dépo- 
sées en  Allemagne ,  en  Italie,  en  France ,  dans  les  monasr 
tères,  chez  les  seigneurs  et  jusque  dans  les  derniers  rangs 
de  la  société ,  des  semences  précieuses  destinées  à  germer 
un  peu  plus  tardé  Tous  ces  voyageurs  ignorés,  portant  les 
arts  de  leur  patrie  dans  les  contrées  lointaines,  en-rappor- 
toient  d'autres  connoissances  non  moins  précieuses,  et 
faisoient,  sans  s'en  apercevoir,  des  échanges  plus  avan- 
tageux que  tous  ceux  du  commerce.  Par-là,  non-seulement 
le  trafic  des  soieries ,  des  porcelaines ,  des  denrées  de  l'Hin- 
dou stan ,  s'étendoit  et  devenoit  plus  praticable;  il  s'ouvroit 
de  nouvelles  routes  à  l'industrie  et  à  l'activité  commerciale  : 
mais,  ce  qui  valoit  mieux  encore,  des  moeurs  étrangères, 
des  nations  inconnues,  des  productions  extraordinaires, 
venoient  s'of&iren  foule  à  l'esprit  des  Européens,  resserré, 
depuis  la  chute  de  l'empire  Romain,  dans  un  cercle  trop 
étroit.  On  commença  à  compter  pour  quelque  chose  la 
plus  belle ,  la  plus  peuplée  et  la  plus  anciennement  civilisée 
des  quatre  parties  du  monde.  On  songea  à  étudier  les  arts, 
les  croyances,  les  idiomes  des  peuples  qui  l'habitoient,  et 
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H  fut  même  question  d'établir  une  chaire  de  langue  Tar- 
tare  dans  l'université  de  Paris.  Des  relations  romanesques, 
bientôt  discutées  et  approfondies ,  répandirent  de  toutes 
parts  des  notions  plus  justes  et  plus  variées.  Le  monde 
sembla  s'ouvrir  du  c6té  de  l'Orient;  la  géographie  fit  un 
pas  immense  :  l'ardeur  pour  les  découvertes  devint  la 
forme  nouvelle  ,que  revêtit  l'esprit  aventureux  des  Euro- 
péens. L'idée  d'un  autre  hémisphère  cessa  »  quand  le  nôtre 
fut  mieux  connu,  de  se  présenter  à  l'esprit  comme  un 
paradoxe  dépourvu  de  toute  vraisemblance;  et  ce  fut  en 
allant  à  la  recherche  du  Zipangri  de  Marc-Pol ,  que  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  nouveau  monde. 

Je  m'écarterois  trop  de  mon  sujet  en  recherchant  quels 
furent  ;  dans  l'Orient,  les  eâèts  de  l'irruption  des  Mongols. 
La  destruction  du  khali&t,  l'extermination  des  Bulgares, 
des  Komans  et  d'autres  peuples  septentrionaux;  l'épuise- 
ment dé  la  population  de  la  haute  Asie,  si  favorable  à  la 
réaction  par  laquelle  ies  Russes,  jadis  vassaux  des  Tar- 
tares ,  ont  à  leur  tour  subjugué  tous  les  nomades  du  Nord  ; 
la  soumission  de  la  Chine  à  une  domination  étrangère, 
l'établissement  définitif  de  la  religion  Indienne  au  Tibet 
et  dans  la  Tartarie  ;  tous  ces  événemens  seroient  dignes 
d'être  étudiés  en  détail.  Je  ne  m'arrêterai  pas  même  à 
examiner  quels  peuvent  avoir  été  pour  les  nations  de 
l'Asie  orientale  les  résultats  des  communications  qu'elles 
eurent  avec  l'Occident.  L'introduction  des  chiffres  Indiens 
à  la  Chine,  la  connoissance  des  méthodes  astronomiques 
des  musulmans,  la  traduction  du  nouveau  Testament  et  des 
Psaumes  en  langue  Mongole ,  faite  par  l'archevfîque  latin 
de  Khan^balikh,  la  fondation  de  la  hiérarchie  lamaïque, 
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formée  à  rimitation  de  la  cour  pontificale,  et  produite 
par  la  fusion  qui  s'opéra  entre  les  débris  du  nestoria- 
nisme  établi  dans  la  Tartarie  \  et  les  dogmes  des  Boud- 
dhistes ;  voilà  toutes  les  innovations  dont  il  a  pu  rester 
quelques  traces  dans  TAsie  orientale  »  et;  comme  on  voit, 
le  commerce  des  Francs  n  y  entre  que  pour  peu  de  chose: 
Les  Asiatiques  sont  toujours  punis  du  dédain  qu'ils  ont 
pour  les  connoissances  des  Européens,  par  le  peu  de  fruit 
que  ce  dédain  même  leur  permet  d'en  tirer.  Pour  me 
borner  donc  à  ce  qui  concerne  les  Occidentaux ,  et  pour 
achever  de  justifier  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  ces 
Mémoires,  que  les  efibts  des  rapports  qu'ils  avoienteus 
dans  le  xiu.^  siècle  avec  les  peuples  de  la  haute  Asie» 
avoient  contribué  indirectement  aux  progrès  de  la  civiU- 

cï.M.Langiès,  satiou  Européenne,  je  terminerai  par  une  réflexion  que  je 
de  Thunberff,  présenterai  avec  d  autant  plus  de  confiance  quelle  n  est 
'pa^]/r'  ^'  P^s  entièrement  nouvelle,  et  que  cependant  les  feits  que 

Dissm.  sur  les  j^^^g  venous  d'étudier  semblent  propres  à  lui  prêter  un 

papiers  -  monnaie  ■       *  •• 

des  Orientaux,  Bppui  qu'elle  u'avoit  pas  auparavant. 
de  rinstit.  classe       Avaut  l'établissement  des  rapports  que  les  croisades 
heau!!'Jt^7tom.  ^'abord ,  et  plus  encore  l'irruption  des  Mongols,  firent  naître 
iKpag'  ///.      entre  les  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  la  plupart 

de  ces  inventions  qui  ont  signalé  la  fin  du  moyen  âge^ 
étoient  depuis  des  siècles  connues  des  Asiatiques.  La  pola* 
rite  de  l'aimant  avoit  été  observée  et  mise  en  œuvre  à  la 
Chine  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  poudres  explo- 
sives ont  été  de  tout  temps  connues  des  Hindous  et  des 
Khang'hi  tseu  Chinoîs.  Ces  derniers  avoient,  au  x.^  siècle^  des  chûrs  à 
Tc^xu^X^îi  foudre  qui  paroîssent  avoir  été  des  canons.  Il  est  difficile 

de  voir  autre  chose  dans  les  pierriers  à  feu  dont  il  est  si 

souvent 
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souvent  parié  dans  l'histoire  des-MorigoIs.  Houiagou^.pai^) 
tant  pour  ia  Pçrse ,  avoit  dans  son  armée  un  corps  d'artilleurs 
Chinois.  D'un  autre  côté,  l'édition /ir///c^j  des  livres  clas- 
siques, gravée  en  planches  de  bois,  est  de  l'an  952.  L'éta- 
blissement du  papipr-monnoic:  et  dés.  comptcHrs  pour  le 
changer  eut  lieu  chè:<.les  Jou-tchi»  ïan  1 154*  L'usage  de 
la  monnoie.  de  papier  fut  «adopté  par  les  Mongols  établis 
à  la  Chine  (i);  elle i a  été  connue  des  Persans  sous. le 
nom  même  que  les  Chinois  lui  donnent  (2),  et  Josaphat 
Borbaro  apprît  en  i^J^o,  d'un  Tartare  intelligent  qu'il  ren^ 
contra  à  Asof,  et  quiîavoit  été  en  ambassade  à  ia  Chine , 
que  cette  sorte  de  monnoie  y  étoitimprimee  chaque  ai^née, 
a>n  nuora  stampa;  et  l'expression  est  assez  remarquable  pour 
l'époque  où  Barbarofit  cette  observation.  Enfin  les  cartes 
&  jouçr,  dont  tant  de  savans  ne  se  seroietit  pas  occupés  de 
rechercher  l'origine ,  si  elle  ne  marquoit  l'une  des  premières 


GauhîL  Hist, 
dt  GentchiscoH , 

ij'Ptiôo,  20J. 

Journal  des  Sit- 
vans,  septemhe 

Cf.  Philosophie, 
Transaa*  i^jo, 
pag.  J27. 

Cauèii,  Hist. 
de  Gentchiscan , 

Kemdl  dt  Sour 
ciet,tom,i,pag, 

ip2, 

Malcolm,His' 
tory  cf  Persia, 
tom,  f,  p.  49<f* 

Viaggio  alla 
Pcrsia,  c,  XIX, 
dans  Ramusio, 
t.  II,  pag,  107 
recto. 


(  1)  La  monnoie  commune  de  Ga- 
ihay  esc  faite  de  papier  de  coton , 
grande  comVne  la  main ,  et  ils  y  im- 
priment certaines  lignes  et  marques 
faites  comme  le  sceau  du  cham. 
(Rubruq.  chap.  XXXIX.  )  —  Moneta 
magni  cham  non  fit  de  aura  vel  ar- 
gtnto,  autalio  métallo  $  sedcorticem 
accipiunt  médium  ab  arbore  mori, 
et  nunc  consolidant,  atque  in  parti- 
eutas  varias  et  rotundas,  magnas,  et 
funvas,  scindunt,  atque  regale  impri- 
nutnt  signum.  (Marc-Pol,  lib.  11, 
cap,  VII;  éd.  de  Marsden,p.  353.) 
—  Moneta  verh  quœ  in  illis  partibus 
expenditur ,  fit  de  papyro  in  forma 
quadrat'a,  et  est  regali  signa  signata  / 
et  seeuÊdàmMlud  signiim  iUa  moneta 
Tome  VII. 


est  me^oris  pretii  vel  minoris,  ^c, 
[Hist.  Orient,  cap.  i;  Pegoletti, 
dans  Porster^  tom.  I/pag.  244*) 
Depuis  ia  .'corpposition  de  ce  Mé^ 
moire,  M.  Klaproth  a  rapporté  »  dàj^ 
une  dfssertation  trés-curîeuse  sur 
l'origine  4^  papier-monnoie  [Jour- 
nal Asiatique,  tom.  I.^',  Pdg*257)> 
plusieurs  faits  tirés  de  l'histoire 
Chinoise ,  et  qui  montrent  l'usage  des 
monnoies  de  papier  à  des  époques 
plus  anciennes  que  le  xil.*  siècle. 

(2)  jL^  dans  Mirkhond ,  cité  par 
M.  Langlèsy  Dissertation  surlepapier- 
monnoie  des  Qrientaux  {A/émoires 
de  l'Institut,  classe  de  littérature, 
tom.  IV,  pag.  118). 
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applications  de  Tart  de  graver  en  bois ,  furent  imaginées  à 
la  Chine  i  an  1 1  lo. 

li  y  a  d'ailleurs ,  dans  les  commencemens  de  chacune  de 

ces  inventions  »  des  traits  particuliers  qui  semblent  propres 

à  en  faire  découvrir  l'origine.  Je  ne  parlerai  point  de  la 

boussole ,  dont  Hager  me  paroit  avoir  soutenu  victorien-- 

sèment  f antiquité  à  la  Chine ,  mais  qui  a .  du  passer  eil 

Europe  par  l'eâêt  des  croisades ,  antérieiueroent  àrinruption 

Hist.  Hiermi.  des  MongoIs ,  comme  le  prouvent  ht  &meux  passage  de 

^Tc^iUa.^Bon'  Jacques  de  Vitry  et  quelques  autres.  Mais  les  pitts  andemies 

gars»  p.  liée,     n^art^  ^  jouer,  celles  du  jeu  de  tarots,  ont  une  analogie 

marquée  par  leur  forme ,  les  dessins  qu'elles  oârent ,  leur 

grandeur,  leur  nombre,  avec  les  cartes  dont  se  servent 

les  Chinois.  Les  canons  furent  les  premières  armes*  À  fera 

dont  on  fît  usage  en  Europe;  ce  sont  aussi,  à  ce  qu'il 

parott ,  les  seules  que  les  Chinois  connussent  à  cette  époque. 

La  question  relative  au  papier-monnoie  paroît  avoir  été 

Dissemt.at/e ,  euvisagée  sous  son  véritable  jour  par  M.  Langtès,  et  après 

Chu!!^^P^.  ^^^  P^  Hager.  Les  premières  planches  dont  on  s  est  servi 

AbM^*kT^\  P^""^  imprimer,  étoient  de  bois,  et  stéréoqfpes  comme 

d^à  citée.         Celles  des  Chinois  ;  et  rien  n'est  plus  naturel  que  de  sup* 

poser  que  quelque  ^vre  venu  de  la  Chine  a  pu  en  donner 

f  idée.  Cela  ne  seroit  pas  plus  étonnant  que  le  fragment  de 

Atlas  Siuens,  Bible  en  lettres  gothiques  ^ue  le  P.  Martini  trouva  chez 

'G^pl^!'in.  un  Chinois  de  Tchang-tchepu-fou,  Nous  avons  i'exemple 

oS^m^.  d'un  autre  usage  qui  a  manifestement  suivi  la  même  route  ; 

i6  -  77.  c'est  celui  du  Souan^pan  ou  de  la  machine  arithmétique 

des  Chinois,  qui  a  été  sans  doute  apportée  en  Ëurçpe  par 
les  Tartares  de  l'armée  de  Batou,  et  qui  s'est  tellement 
répandue  en  Russie  et  en  Pologne,  que  les  femmes  du 
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peuple  qui  ne  savent  pas  lire ,  ne  se  servent  d'autre  chose 
pour  les  comptes  de  kur  nténage  et  les  opérations  du  petit 
commerce.  La  conjecture  qui  donne  une  origine  Chinoise 
à. l'idée  primitive  dé  la;typographie  Européenne,  est  ci  na* 
ttyreUe^  qu'elle  a  été  proposas  avant  même  qu'on  eût  pu  re- 
cueillir  toutes  les  circonstances  qui  k  rendent  si  probabk. 
C!est  l'idée  de  Paul  Jcnre  (i)et  de  Meatloça,  qui  pinsent    p.  Jw.  Hm. 
qu'un  livre  Chinois  put  être  apporté»  avant  l'arrivée  des  lciv,n!^284\ 
Poiftu^Ms  aux  Indes  0  par  l'cptremise  des  Scythes  et  des  ^^^  ^^^ 
Moscovitea^  Elle  a  été  développée  par  un  Anglais  ano*  ^"^'^  'n^^fi^- 
njfnie;  «et  â  l'on  a  soin ^  mettre  de  coté  l'impression  en  Chine! ih,  m, 
caractères  mobiles ,  qui  est  bkn  ceartainement  une  inven*  ^^;.f,^'\.  , 

,  *  Fnuascpnkal 

tion  partkulière  aux  Européeni»  gn  ne  voit  pas  ce  qu'on    Transactions. 

pourroit  opposer  à  une  ^ypotfcèse  qui  o&&une  si  grande 
V!raJLsenihlance« 

Mais.<:ette  supposition  acquiert  un  bie»  plus  haut  degré 
de  probabilité ,  si  on  l'applique  à  l'ensemUe  des  découvertes 
dont  il  est  cj^uestion.  Toutes  ayoieht  été  faites  dans  l'Asie 
prkritale }  toutes:  étoient  ignorées  dans  l'Occident  :  la  corn* 
jnuniçation  a  iku  ;  elk  sç  prolonge  pendant  un  siècle  et 
démit  et I  un  autre  sièck  à  peine  ésio^ié^  toutes  se  trouvent 
connues  en^  EiUtope^  Leur  source  est  leiiVeloppée  de  nuagi6s« 
Le  pays  ou  eUea  se  mpntrent^  leà  hommes  qtii  les  ont 
produites ,  sont  également  un  sujet  de  doutes  :  ce  ne  sont 
pas  les  contrées  éclairées  qui  en  sont  le  théâtre  ;  ce  ne  sont 
point  des  savans  qui  en  sont  les  auteurs  :  àts  gens  du  peuple, 


u,  s. 


(i)  Cvjus  generis  volumen  à  rege 
Lusitaniœcum  elephante  dono  missum 
Léo  P»  humaniter  nobis  ostendit ,  ut 
hincfacill  cndamus  hujus  artisexemr 


pla,  antequam  Lusitani  in  Indiam 
ptflitranntf  per  Scythas  et  Aîoscovi» 
tas  ad  incomparabÙe  titterarum  prœsi* 
diukt  ad  nos  pervenisse. 

GMj 
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des  artisans  obscurs ,  font  coup  sur  coup  briller  ces  iumières 
inattendues.  Rien  ne  semble  mieux  montrer  iesefîêts  dune 
tx>mmunication ,  rien  n  est  mieux  d'accord  avec  ceque  nous 
avofi^  dit  plus  haut  de  ces;canai:ix  invisibles,  de  ces  rami- 
fications inaperçues ,  par  où  les  connoissanc»  des  peuples 
Orientaux  avoient  pu  pénétrer  dans  notre  Europe.  La 
plupal^  de  ces  inventions  se  présentent  d'abord  dans  l'état 
d'enfance  où  les  ont  laissées  les  Asiatiques;  et  cette  cir- 
constance nous  permet  à  peine  de  conserver  quelques 
doutes  sur  leur  origine.  Les  unes  sont  immédiatement 
misesi  en  pratique  ;  d'autres  demeurent  quelque  temps 
enveloppées  dans  une  obscurité  qui  nous  dérobe  leur 
marche ,  et  sont  prises ,  à  leur  apparition ,  pour  des  décou- 
vertes nouvelles.  Toutes»  bient|&t  perfectionnées  et  comme 
fécondées  par  le  génie  des  Européens ,  agissent  eAsëmble 
et  communiquent  à  l'intelligence  humaine  le  plus  grand 
mouvement  dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Ainsi»  par 
ce  choc  des  peuples,  se  dissipèrent  les  ténèbres  du  moyen 
âge.  Des  catastrophes,  dont  l'espèce  humaine  sembloit 
n'avoir  qu'à  s'afHiger,  servirent  à  la  réveiller  de  la  léthar- 
gie où  elle  étoit  depuis  des  siècles ,  et  la  destruction  de 
vingt  empires  fut  le  prix  auquel  la  l'rovidence  accorda  à 
l'Europe  les  lumières  de  la  civilisation  actuelle. 


ï>mDiSG»if\rim^Mi^^^^niswm£s.  lat 
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DES   LET.TRJE^   Ç.:^  JW^^^,  piPI^Ç^AT^^ 

DES  PRINCES  mongols:  *  ' 


.i    ',/■ 


V.       ^     M^*\  •iU;.;  >N^?.  l.ft'-(n\.-.^.     u\.*\\  A^y\    v\\,   ..\'..r 

.,  ,'      '     .111»!      .\      ••■.  '•       «.    .        •»'....  '.^'..V      ■  •.  ■:   ■  M./ 

Lettre  de  Batchou-nouyan  au  Pape. 

DiSPpsiTiONE  amna,  ipsius  Chaan .  transnujssutn  •  Baiotnnoy 
verbum*. 

Papa ,  ita  scias  :  tui  nuncu  venerunt  et  tuas  Iitteras  àd  nos  de- 
tùlërunt.  Tui  nuhcu  magna  verbà  dixeruht.  Neiscimus  ùtrum  in- 
lunxens  eis  ita  iQqui,.aut  a  semetipsis  dbcerunt;  et  in  uttens 
tafiter  scripseras  :  Hommes,  multos  occidms,  interimttis  et  peraitîs. 
Pneceptum  Dei  staoïle  et  statutum  ejus  qui  totius  faaem  orbis 
continet  y  ad  nos  sic  est  :  Qiiîcùinque  statutum  audierint ,  super 
propriam  terram,  àquam  et.patiimonhim  sedeant,  et  ei  qui  fàciem 
totîus  orI>is  contiriet  vîrtutem  (.'servitutem]  tradant.  Quicumqûe 
aut  pneceptum  e v  statùm^!  nd^^  illi 

deleantur.  et  perdanÂiri  Niinc  sùpërbùni  îshiil  sÉatùtum  éJÈ  pne- 
ceptum  ad  vos  transmrttimus.'  Si'vulfis  super  terrâm  vestrahi» 
aquam  et  patrimonium  sedere ,  <>portet  ut ,  tu  Papa ,  in  propria 
persona  ad  nos  venias ,  et  a^  eum  qui  faciem  totius  terràe  cbn- 
tinet ,  accédas.  Et  si  tu  praècêptum'Dei  stàbile  et  illiiis  qui  faciem 
totius  terrac  contifiet  son  audiaia,/illu;4  nos  nfsqmus/  Deus 


y 
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SCU«  OfOltet  11» y  flnfAqiiftfw   VAntac  ^    minrtna  prar^ifiiffin  ^   f>f  FT^Mî 

signifiées  si  venis  aut  non  ;  si  velis  nobiscum  componere,  aut 
inimicus  ^^%t  :  et  responsîpfi^  ynicçptpL  cito  ad  nos  transmittas. 

Istud  pneceptum  per  manus'Aybeg  et  Sargis  misimus  mense 
juliiy  xxdie  lunadonis.  In  territorio  sidens  caslri  scripsinius  (i). 
(  Vînc,  tiétfor. ''épetâ.  hishir.  li.  xx» ,  cà^.  xî. • —  Voyage 
d'Ascelin,  pag.  80.  ) 


N.o  îï. 


Ordre  du  Khakan,  tranMis  auk  Pape  par  Batchou-nouyan. 

[  Voyez  Mémobru  de  l'AtadémU  des  tajeripi.  tom.  VI ,  pag.  414.  ] 


P£R  pneceptum  Dei  vivi ,  Chingiscan ,  filius  Dei  dolds  et  ve- 
nerabiiis^^  dkî|  .fttod  iDeua  eacebma  .s!ip»i^..oiiwnt/lp9e  Deus 
immortalis ,  et  super  terrain  Chingiscan  solus  Dens.  Vblumus 
istud  ad  audientiam,  omniuin4n  omnem  loc^m  pervenire ,  pro- 
Vinciis  nobis  obedientibus  et  pro^mdis  nobis  rebeUaintibus. 
Oportet  igitur  te ,  0  Baiothnoy ,  ut  excites  eos  .et  notfficéi  eis 
quod  hoc  est  mandatum  Dei  ,vivi  et  inuDoitilnt  thcèssân^ 
q^a^do  innotesças  ei^  super  hoc  pétitiohem  ïuani^  et' innotfescas 
in  omni  loco  hoc  méùm  mandatum  ^  ubicdii^|^e  nundus  pofe^ 
devenire.  Et  quîcumt^I'^e  çpntradbcerit  tibi .p.  VjeiuLbitur ,  et  terra 
ipsius  vastabitur.  Et;  Çertifico  te  qvioét  (jiiiciunquë  non  atidièrh 
hoc  meum  mandatum  erit  ^urduis,  et  ^cuihque  vident  hoc 
meum  mandatuVu  et  non  fecerit,  erit  çaecû* ,  et  ^cumqué  ft- 
c^^  secundum  istîus  meum  judicium'  côgnoscens  pacèm  et  non 
facit  eam^  envclaijidi^s.  Hxc  mea  ordinatio  peryeniât  ad  notit&tm 
cujusfibet  i^norantis  etsdefitis.  Quîcumq^equàndaau^ierit  et  ob- 
servare  neglexerit  ^  destruetur  ^  perdetur ,  et  raorietùr.  Alamfestes 
igitur  istud,  o  Baiothnoy;  et  qiâcumque  voluerit  utiCtatem  domûs 
su»,  etproseçutus  iUud  fiierlfi  et  yoIùerïthoEâs  servire^salvaBîtat 

*  ■  ■  l  ;  ■  I    .   .     I    .   .    '  f ,  •       ■  ■ 

(>]f  Ati  mois  de  jttillet^le'kxcde  U  KMe  (  Aitelfn)» 


N.«  III.  - 


.il.<   .  '-: 


Lettre  apportée  a  S.  Louis  par  les  Envoyés  dllchi^aiah 

.  •  • 

[Voyez  Ménmm,  et  VAcaàbmt  da  inscript,  tom.  VI ,  p*g*439*] 

Par  la  puissance  4ik\»tlmMb>Ultv  is^jr  4e  Tharse  et  prince  de 
plusieurs  provinces ,  le  plus  *  noble  combateur  du  monde  »  glayve 
de  la  creràeritë*  Vt  d^éiidétiir  dê-ht  i^figioti  cfes  a]p]postres,  au 


lenté  tccoiflplsj^  .^p.  sa  Jpx  lift  »  i^?  P?^iHÎ^*S^fy^P3 

et  mQy  <ç,ejil;*mil  j[^neç^c^iqIUf  çt  ..c^nt  ,i^il  salus  te  ipande  par 
s^  lettres ,  et  te  prie  fbie.  tu  recepves  en  gre'ses  ss^iisi  Car 
(^est  mpiUt,  .grànt.  chçse  que  tgi  seigneur  te  mande  salut.  iNostre 
.^çn^Çn  pçt;  ^e  ^re  I^  ij>çpf  t, jlg^ ;^,^cçespenîf^.Je^  Ç>rie  et.  rf- 

exauce  ie  roy  de  France  et  accroisse  sa  bautesse ,  si  que  chascun 
le  voye.  Nous  voulons  que  par  toutes  nos  seigneuries  et  nos 
places ,  que  tous  crestiens  soient  fi'ancs  et  dehors  de  servage ,  et 
voulons  qu'ilz  soyent  tous  quitte^  j  et  voulons  que  les  églises 
destruitea  soient  refailtes^  et  qpj^  len  sonne  les  cloches  •  et  que 
tous  cré^M^  puisâ^ht  :dlèr  V  V'éii^^piî^^  £t 

pour  ce,  Di^u  nçus  |9l  dotnn;^.gf:<^]t  .g(;af e^.  ^?  JSK^^  l^  cr/s^tienté. 
Nous  avons  envoyé  ces  liettres  par  nos  loyaulx  messagers  ies- 
rqttc^s tt.àutqueb  nom  ftd|^iMGiQ^;%., Mm^mi^fb» £:iFPur 
ce  jqo^  ila  joeua.  appoito^  ^  »}>Q1^I^  cpMgdeM  1^:  çhps^  f e 
portent  envers  vous.  Recepvez  nos  lillt>8ut$flR>s,|M0fati:iii(Sr 


4±4        MËMÔIRëS^^DÈ  LIA^ADÉMtE  ftOYALE 

elIcfysontVriElyes.  Celiiy  tjui  est  royidu  del'vùeilleiqtte  bonne 
peir^et  {K>ilàe  concorde '99it  entre  ié^-LatiÉtt' et  4e6  Grecs,  et 
entre  les  communs  victorieux  Jacobins  et  ktttrb=  é'estous  cenix 
qui  aourent  la  croix  !  ce  avérons  a  Dieu  que  il  ne  face  division 
entre  nous  et  les  cresdens.  (Chron.  de  Saint^Denis,  Règne  de 
S.  Louis,  ch.  XLiii.)  i  ;  !    «'. 


N."  IV. 

.  .       '  /  ■      ■.        . 

Lettre  remise   a   André  de  Lonjuniel,    sous   la  régence 

■'  ^    «[  ^    .  '   i .      d' Ogoùl*^gdimischl    '-j     ■;     .■    • 

iyoytL-Aîimoins  éU  l'Açddémk  Ja  ^wrgft,  tom.  V I ,  {Mg.  ^.  ] 

' Bonne ' cKôse  est  de  pëz  ;  quàr  en  terrede  j^  ihkiiiguent  cil 
qùi'vont.à  quatre  piesc  Terbe  pesiblenient;  'dI^<^'Yént  atfeus, 
btloureht  la  i(érré  dont  les  biens  viennent  pkssSsfléhientJ  £t  céste 
chose;  te'  mandons  nqùs  ^poùf  tôV  aVisén  Car  tu  ne  peùâ  avot^  pez 
se' m  ne  Tas  a  nous.  Et  tef  roy  et  tel  (et  moult  en  nômmoUnt ) , 
et  toiuB  "lès  avon^-mis  a  fespéel  Si  te  mandons  que  tu  nous  en- 
voies tant  de  ton  pr  et'  de  ton  argent  chasçun  an'  qde  tu  nous 
retiéigniés  a  amis,  E(  se  W  ne  le  fiiis,  nous  dèstrùiroiuf  toy  et  ta 
^ent ',  comme  nou3  '  avbns  *faif  céiilz  '  que  nous  avons  devant 
nommez.'  (  JoinvÛlê»  ëdit.  du  Eouvfe ,  iMur. 'idJf.  )      ' 

••';■■  .    ■  ï-  ■  / 

.:•  N.»  V. 

I  .         f         .   .  .     .  .  *.  .  1  J  '       r. 

.■.'.'  • 

.   /> : . ; -m^T^i:  4' .  Matigou-khatt  au  Ij^oi  de \  France.. . 

'  [Voyez  Mèi^'dé  tAiaiémk  da  inscri^.  tom.  VI'/  pag.  4;i.] 

-1    '1-*-   •'--    ^     -i.J...  ._.i;  1    .*,.j       ..j..    ./...,■,.:    : 

"'*  Les  HcofAmandtfitiens  du  ciel  éternel  sont  tels^^,!!  n^  a  qu'un 
Dieu  éternel  att  cael^et  en  terre  quHin i  souverain  seigneur > 
Cingîft-kbftn»  fils  du  Ciel.  < 


'  ^  /  •  • 
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Voici  les  pacoles  que  Ton  vous  fait  savoir:  nous  tous  qui 
sommes  en  ce  pàys^  soit  MongoIs/soitNaïmans,  soit  Merkites» 
soit  Musulmans  y  par-tout  où  oreilles  peuvent  entendre ,  et  où 
ciievaux  peuvent  aller,  faites  savoir  nos  commandemens.  £t  tous 
ceux  qui  les  auront  entendus»  et  compris  »  et  ne  les  voudront  pas 
croire  ni  o}>8erver,  mais  plutôt  entreprendront  de  mettre  armées 
en  campagne  contre  nous»  ils  auront  des  oreilles ,  et  n'enten- 
dront .pas;  ils  auront  des  yeux,  et  ne  verront  pas  ;  et  s'ils  veulent 
"prendre,  ils  n'auront  pas  de  mains,  et  s'ils  veulent  marcher,  ils 
n'auront  pas  de  pieds.  Tels  tfont  les  commandemens  du  Dieu 
éternel,  et  tout  cela  sera  accompli  par  la  puissance  du  Dieu 
éternel,  et  du  Dieu  d'ici-bas^  seigneur  des  Mongols. 

Commandement  de  Mangou-khan  à  Louis  roi  de  France,  et 
à  tous  les  autres  seigneurs  et  prêtres ,  et  à  tout  le  grand  peuple 
du  r<^aume  de  France ,  afin  qu'ils  puissent  entendre  mes  paroles. 
Les  commandemens  du  Dieu  éternel  ont  été  faits  à  Cingis-Uian , 
et  ne  sont  {)as  encore  parvenus  jusqu'à  vous. 

Un  certain  David  a  été  vous  trouver,  comme  ambassadeur  des 
Mongols;  mais  c'étoit  un  menteur  et  un  imposteur.  Vous  avez 
envoyé  avec  lui  vos  ambassadeurs  à  Gayouk-khan ,  après  la 
mort  duquel  ils  sont  arrivés  à  la  cour.  Et  sa  veuve ,  Gaïmisch , 
vou%envoya  par  eux  une  pièce^  de  drap  de  soie  de  Naslk ,  avec 
des  lettres.  Mais ,  pour  ce  qui  est  des  affaires  de  la  paix  et  de 
la  guerre ,  et  du  bien  de  cet  état,  comment  cette  méchante  femme , 
plus  vile  et  plus  abjecte  qu'une  chienne,  eût-elle  pu  en  savoir 
quelque  chose! 

Deux  moines  sont  venus  de  votre  part  vers  Sartak ,  qui  les 
a  envoyés  à  Batou,  et  Batou  ici ,  parce  que  Mangou-khan  est  le 
plus  grand  roi  et  empereur  des  Mongols.  Mais  maintenant,  afin 
que  tout  le  monde ,  tant  prêtres  que  moines ,  et  tous  autres , 
puissent  vivre  en  paix,  et  se  réjouir  d'entendre  les  célestes  com* 
mandemens,  nous  eussions  bien  voulu  envoyer  nos  ambassadeurs 
▼ers  vous  avec  vos  prêtres  ;  mais  ils  nous  ont  fait  entendre 
qu'entre  ci  et  là  il  y  a  plusieurs  pays  en  guerre ,  des  nations  fort 
belliqueuse,  et  des  chemins  difficiles  et  dangereux:  si  bien  qu'ils 
Tome  VIL  Hi 
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craignoient  que  nosdhs  ambassadeurs  ne  pussent  dier  sûrement 
jttsque-Ià;  mais  qu'ils  s'offi'oient  de  porter  nos  lettres,  contenant 
Ads  commsfndemens  du  roi  Louis.  Ainsi  donc  nous  vous  avons 
envojré  les  célestes  commandemens  paT'  vQS  piètres;  et ^piand 
vous  les  attrez  entendus ,  vous  les  cn^ires.  Si > vaudous  di^>0(Bds 
à  nous  oi>éir ,  vous  notls  enverrez  vos  ambassiKieurs  f  pour  'ftoos 
assurer  si  vous  voulez  av<Mr  paix  ou  guerre  avec  nous»  Et  quand , 
par  ia  puissance  du  ciel,  tout  le  monde  sera  en  paix  eten  j^oit^ 
âlbrs  on  verra  ce  que  nous  ferons.  Et  si  vous  méprisez  les  ordres 
du  ciel  9  et  si  vous  ne  vouiez  pas  les  entendre  ni  l^s  croire , 
en  disant  que  votre  pays  est  bien  éloigné  i  vos  montagnes' ^Uen 
hautes  et  bien  fbrtl5S\  et  Vos  mers  bien  grandes  et  bieii  profondes, 
et  qu'en  cette  confiance  vous  veniez  faire  la  guerre  contre  nous, 
pour  éprouver  ce  que  nous  savons  faire ,  celui  qui  peut  rendre 
les  choses  difficiles  aisées,  et  qui  peut  approcher  ce  qui  est 
éloigné ,  sait  bien  ce  que  nous  pourrons  faire.  (  RelmiM  de^Ru» 
bhiquis ,  c.  XLVlli.  )  * 


N.^  VI. 


Lettre  itArgoun  au  Pape  Honoré  IV.     m 

[  Voyez  Mémoha  et  VAsadémit  des  ÎMxnft.  «om^  VD.»  ptg;  1^9.  j 

In  Christi  nomine ,  amen.  Gratia  magni  Can  et  verbum  de 
Argonum,  domino  sancto  Papapatri.  —  Gingiscan  primo  patri 
omnium  Tartarorum ,  et  serenissimo  domino  rege  Francorum, 
et  serenissimo  domino  rege  Carolo ,  praeceptum  sjum  omnium 
christianorum ,  non  dentur  aliquid  de  tributum  et  fiant  fran- 
chi in  sua  terra.  Magnum  Cam  fecit  gratiam  ad  Ise  turdmlan. 
Roba  et  tus  quod  mîxti  ad  ordo  can  Argum,  et  praDdicfttS''I&e 
turdman  servitus  istis  partibus  donec  compleantur  esset  corde 
et  Bogagoc,  et  Mengelic,  et  Thomas  Banchrui  et  Ugeto  turd- 
man prxdictis  miximus  in  ista  ambascata  si  esset  ad  prindpittm. 
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Nostra  prima  mater  erat  christiana*  Magnus  cam  nostrum  bonum 
patrem  Alaum»  et  bonus  Abaga  filius  ejus,  quod  custodiebantur 
omnhim  chrlstianomm  in  terra  tea»  et  po^e  suo»  etnobis  do- 
mino sancto  patri  potestis  intelligere.  Et   modo   Cobla  cam , 
sicut  erat  prhnum  principiùm ,  fècit  gratiam.  Et  habui  in  corde 
voluntatem  vel  pensamentum  ad  domino  sancto  patri  Papa^mit- 
tantilr  robas  vel  vestimentas  et  tus.  Et  nos  Argoni  iprxceptum 
de  Gam,  siçut  erat  mox  terra  cliristianorum ,  ;ikciebimus  gratia» 
ef  habuerimus  in  nostra  custodia.  Et  habemu3  in  pensamentum 
de  eos  custpdire  et  facere  gratiam.  Anno  praçterito  Ameto  erat 
întrsdÊus  in  moribus  Saracinorum ,  et  terra  cbristianorum  ,  quod 
non^custodi.  Etideo  venit  tarde  nostris  ambascatoribus ,  at  sciât 
modo ,  quod  terra  Saracinorum  non  sciât  nobis  in  medium.,|ios- 
trum.* bonum  patrem,  nos  qui  sumus  in  istis  partibus,  et  fobis 
qui  cstis  in  vestris  partibus  terram  Scami  inter  nos  et  vos  estren- 
gebimus.  Vobis  mittimus   mesaticis   supradictis,  et  vos  quod 
mixittis  pasagium  et  prxlium  in  terram  >Egypti ,  et  sciât  modo 
nos  de  istis  partibns ,  et  vos  de  vestris  partibus  estrengebimus 
in  Akedium  cum  tionis  hominibus ,  et  mittatis  nobis  per  bonum 
hominem ,  ubi  vultis  quod  sciât  prxdidum  factum.  Saracenis  de 
medio  nostri  levablmus  dominus  sciât  et  dominum  Papa  et  Cam. 
Nostra  litera  anno  de  Gallo,  deluna  madii  die  xviil.  in  coris. 
(Oder.  Raynald.  tom.  XIV,  pag.  381,  a.  1285,  n.  LXXIX.  — 
Cf.  Mosheim,  Hisi,  eccL  Tartar»  app,  n.  ZXV,  pag^ij^.) 
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NotayiA  tnnfaEiptfoii;jini  ctnçtères  maternel  dck  six  cti^ctèrcs  w^â^fOM 
qui  se  ti||eDtiar«i^  tceau  dont  cettef pièce  ^  mirqiii^ ,  le  trouve  d-oessos , 
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Note  DiPijOMAfiQUÉ" remise,    aw  la 'pièce  frécédknte , 

pat  t AfhhassààeuT  BusquaikI. 


[V07* 


AShuàk 


l   - 


de  VAfuamWZis  buerip.  toni.  \f]|,  piVt.^77*]   y 


\\ 


Cl  est  la  messagerie  S^  Busouarel  message  .jdAr^n  fitîtt  en 
lan  du  buef^du  CfndeM^  t' '  ; 

Premierwient  jkrgon  &it  assavoir  au  roy  Àt  Fradfce ,  comme 
a  son  fi-ere ,  que  en  toutes  les  provinces  dorient  entre  Tartars  , 
SÉnèai»^  tdu» .  autie  Mgite  »  -eil  iciertaîiip»'  v^noniiècle:  de ia 
grûldimé;  birisïïftM  et  kij^aute  dtf  ^çyitiimè^'flfftHirê  ,'0C  que 
fes  rbys  de  Tmi^e  ^M^m"  kA  Wt^^  \^i&\  t  M^  èhé- 
vaiiers  et  a  leur  puissance»  sont jj^.j^usç^rfl.l^^       leide.ct 
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•cçiH^  beaucoup  ti^  d'ççaç^,  ^ 

conserver  cette  aisposition« 
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nata  evesque  nectorin  que  lautre  an  vous'  vint  en  ménage  ^  et  fist 
illuecques  t>resenteinent  denant  Ji  acc6menier  et  recevoir  le  saint 
sacrement  ^e  hutel  piuseurs  de  ses  I>arons  Tartars.  . 
.  Encore ^ sire,  vous  fait  assavoir  ledit Ar;goh  qo#iesf.vof  gnu» 
messages  que  vous  antan  ii  envoiastes  île  li  voddreat  fidse  reder 
vancesue.  honneur  tels  comme  il  est  acQUtmme  de  fidre.de  toutes 
mennîeres  de  gens,  roys»  princes  et  baronoqui  en  sa  cour  viennent. 
Car»  siconune  il  disoient ,  il  ne  feroîent  pas  votre  honneur  dager 
noiller  soy  devant  (i  pour  ce  quil  nestoit  mie  Baptise  ne  levé 
erestif n  >  et  si  les  en  fist*il  par  trois  fois  requerre  par  ses  grans 
barons  ;  et  quant  ii  vit  qu'il  nen  voloient  autre  chose  fiure ,  il  les 
fist  venir  en  ia  manière  qu'il  voudrent  et  si  ieur  fist  grant  |oie 
et  moût  ies  honnoura  sicomme  il  melimes.  scevent.  Si  vous  fet 
assavoir ,  sire,  ledit  Argon  que  se  ledit  votre  message  firent  ce 
par  votre  commandement ,  il  en  est  touz  lie^ ,  car  tout  ce  qui 
vous  pleist  li  plait  ^using ,  priant  vous  que  se  vous  li  envoies 
yceuls  ou  autres  messages,  que  vous  voulliez  soufifrir  et  comman- 
fler  leur  que  il'  li  £aaceaf  tele  révérence  et  honneur  comme  cous- 
tume  et  usage  est  en  sa  coui:t  sanz  passer  fèp. 

Et  je  Busquarel  devant  dit  message  dArgon  o&e  mon  corps, 
mes  frères,  mes  enfans  et  tout  mon  avoir  a  mettre  tout  nuit. et 
jour  au  service  de  vous  mons/  le  roi  de  France,  et  vous  pro- 
met  que  se  vous  voles  envoier  messages .  audit  Ar^on ,  que  ie 
les  menrai  et  conduirai  a  mains  la  moitié,  de  despens;,  travail , 
péril  et  doubte  que-  ii  mont  este  quant  a  vous  plaira* 

Collàttùrmé'sur  trois  copia  conservées  aux  Archives  royales, 
.    J.  776. 
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N-«   IX. 

Lettre  d'ŒUjûitou  souhan  à  Philippe^le^Bel. 

[Voyez  d-dcnus»  pag.  ^90.] 
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C(^/^/>'  sur  roriainal  cotvfervé  a\ix  Archives  royales,  J.  776. 

*•  ■ 

Nota)  On  trouvera  ci^fiessus,  pag.  392 1,  la   trattlcription ,  en  caractères 

modernes,  des  dix  caract^es  Chinois  anti(]lies  inscrits  sur  le  sceau  dont  cette 

.  pièce  porte  i*empreinte.  Je  dois  avertir  <p*il  reste  qi|ek{ue  doute  sur  la  trans- 

.   criptioÀdu  cincpicme,  dans  la  ielrtui-e  du<Riel  fai.été  principalement  guidé 

'  par  le  iiens.  •  ;•  ,. 
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N.'  X.       . 
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Traduction  Ita^enne  de  la  Pièce  précédente,  écrite  m 

..  revête  de  l'orignal. 

La  paraula  d'OIgaita  soldaoo  al  re  di  Francia4 
A  li  tempi  pasati ,  voî  signiori  franchi ,  al  tempo  dî  nostri 
auioli ,  e  del  mîo  buono  padre ,  del  mio  buono  frate  ,  auiano 
amistansa  e  benvoglîensa  insieme  :  e  s'  ellî  erano  de  la  iarga,  la 
buona  uolonta  si  era  d'apress,  e  tute  le  uostre  buone  nouelle,  e 
de  la  uostra  sanita,  e  di  uostri  presenti  non  falino  mai  in  franchi. 
Or  domene  dio  si  ci  a  dato  forsa  che  io  si  sono  asetato  in  del 
gran  segro,  e  segpndo  chôme:  ei  stato  per  Io  tempo  pasato  di 
mio  auiolo  e  di  mio  padre,  e  di  mio  fra!èVK  '^r  commendànlenti 
noi  li  abiamo  atenuti  ,  sichome  elli  erano ,  e  segondo  li  lor  aseta- 
menti  ch'  elli  auiano  fatti  ^  qusi  li  avemo  noi  atenuti ,  e  quelio 
ch'  elii  auiono  parlato  e  promesso  con  li  sîgnori  e  con  li  ba- 
roni,  quelle  paraule  noi  Tabiamo  come  saramento.  £1  nostro 
pensamento  sie  di  cresciere  Tamista  pio  asai  che  non  ne  istata. 
Or  qui  in  dirieto  e  li  nostri .  messagi  non  falino  da  voi  a  no 
ora  d'  aqui  avanti.  Per  paraula  che  parlaseno  maie  persone, 
noi  sangue  d'Ianchischano  gia  xlv  anni  abiamo  auto  nimista 
insieme  e  guerra  :  Dio  si  ci  a  divisati.  In  dirita  via  Damur,  im- 
perador  de  li  Tartari ,  e  Ciapar  imperador ,  e  Tochetaî  imperador  , 
e  Doua  imperador  si  siemo  tuti  acordati,  e  fato  pace  insieme, 
da  unde  Io  sole  si  leva,  in  fine  aie  vostre  confine.  Si  avemo 
legati  li  nostri  chavalli  per  li  messagi  che  vadano  e  vegniano. 
Or  qualunqua persona  fusse  che  pensase  mal  per  noi,  noi  seremo 
tuti  insieme  lor  adosso;  e  pro  Tamistansa  de  li  nostri  buoni  an- 
tesisori  ch'  elli  aviamo  convoi  insieme,  chôme  la  poteremo  noî 
lasare  ne  dimentichare!  £  per  cio  vo  mando  Tomaso  mio  iulduci 
con  questa  imbasciata,  e  Mamalac,  e  Io  rimanente  del  nostre  pa- 
raule, elli  ve  la  dirano  a  bocha. 

A  noi  si  e  fatto  antendere  che  voi  signori  franchi  siete  tuti 
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acordati  insieme  »  e  fàco  pace.  De  la  quai  chosa  abiamo  auto 
gran  aliegressa,  che  al  modo  nonne  si  buona  chosa  corne  la 
pace.  Oramai  Entra  voi  e  noi,  chi  non  fara  li  nostri  chomanda- 
menti ,  con  la  forsa  di  Dio,  si  sé/emb  insiemè  una  cro*sa  edremo 
lor  adosso,  e  poi  sera  queilo  chd>«  Dio^piacera. 

Iscrita  in   mugiano  in   de   la  incarnasione  di  Nostro-Signior 
lezu-Christo  anni  mcccvf,  diie  v  apriiis  in  mbgsino. 
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ErfMd   ^ur  le   premier  Mémoire.  Tome  VI,  ipag.   4^1,  ligne   18.   au  lien  de 
dicemore  iiça,   //m  décembre   is$|j..,.    " 
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